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Ce dernier volume des Œuvres historiques de Frédéric le Grand se 
divise en deux parties principales : la première, composée de huit 
Éloges, est biographique et se rattache à certains égards aux ou- 
vrages que le Roi a composés sur l’histoire de son règne; la seconde 
est formée de quatre morceaux, sur la guerre, la littérature, la phi- 
losophie, et l'histoire de l'Église. 

Toutes ces pièces ont été publiées par le Roi lui-même, mais sépa- 
rémént et sous le voile de l'anonyme. L'Éloge de Jordan et celui du 
baron de Goltz se trouvent dans les Œuvres du Philosophe de Sans- 
Souci. Au donjon du chdteau. Avec privilége d”’ Apollon. 1550, in-4, 
t. I, p. 231 et 245. L’authenticité des Éloges de Stille et de Kno- 
belsdorff résulte de la lettre écrite à Frédéric par le comte Algarotti, 
le 8 mai 1754; Formey certifie celle des Éloges de Duban, de Kno- 
belsdorff, de La Mettrie et de Voltaire, dans l’Introduction de la 
Correspondance de Frédéric II avec M. Duhan de Jandun. A Berlin, 
1791, p. 7; celle des Éloges du prince Henri et de Voltaire est con- 
statée par l'ouvrage de Thiébault, Frédéric le Grand, ou Mes souve- 
nirs de vingt ans de séjour à Berlin. {4° édition, Paris, 1827, LI. 
p. 79—83, et p. 99. Il est encore fait mention de l'Éloge du prince 
Henri dans la correspondance du Roi avec d’Alembert (Œuvres 
posthumes, t. XI, p. 23 et 26; t. XIV, p. 65 et 6g); dans la Corres- 
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pondance avec le marquis d’ Argens (t. 11, p. 489 et 4g1); et dans les 
Mémoires du général Fouqué, par Bütiner (1. Il, p. 218). L'Éloge de 
Voltaire fut annoncé par le Roi à d'Alembert dans le courant de sep- 
tembre 1778, et il lui fut envoyé plus tard (Œuvres posthumes, 
t XV, p. 109; t. XIE, p. 35). 

Les Éloges de Jordan, de Goltz et de La Mettrie furent lus à 
l'Académie des sciences par le conseiller intime Darget : celui de Jordan 
le 24 janvier 1746; celui de Goltz, d’après les Berlinische Nachrichten, 
le 30 mai 1743; celui de La Mettrie le 24 janvier 1752. L'Élog de 
Stille et celui de Knobelsdorff furent lus par l'abbé de Prades, l'un le 
24 janvier 1753, l’autre le 24 janvier 17954. Le professeur Thiébault 
lut ceux de Voltaire et du prince Henri, le premier le 26 novembre 
1778, et celui-ci le 30 decembre 1767, anniversaire de la naissance du 
prince dont on déplorait la perte. Comme Formey, secrétaire perpétuel , 
avait déja prononcé devant l'Académie l'Éloge de Duhan, il ne fut pas 
fait lecture de celui dont le Roi était l’auteur. 

Selon M. de Catt, le Roi écrivit l'Éloge de Voltaire du 14 sep- 
tembre au 15 octobre 1778, aux camps d’Altstadt, de Trautenbach 
et de Schatzlar, éloigné de sa bibliothèque; c'est ainsi que, dans 
sa jeunesse, voyageant dans la province de Prusse, il avait achevé 
son Avant-propos sur la Henriade de M. de Voltaire aux haras de 
Trakehnen, le 10 août 1739. 

Le Roi à fait imprimer la plupart de cœæs Éloges dans l'Histoire 
de l’Académie royale des sciences et belles-lettres, savoir : ceux de 
Jordan et de Duhan, Année 1746, p. 457 et 475; celui de Goltz, 
Année 1747, p.9; celui de La Mettrie, Année 1750, p. 3; celui de 
Stille, Année 1751, dernière section, intitulée Classe de belles-leitres, 
p+ 152; enfin, celui de Knobelsdorff, Année 1752, p.1. L'Éloge du 
prince Henri et celui de Voltaire parurent séparément, à Berlin, l'un 
chez Voss, 1768, l’autre chez Decker, 1778, in-8, après avoir été lus 
à l'Académie, On sait déjà que les Éloges de Jordan et de Goltz 
furent réimprimés dans les Œuvres du Philosophe de Sans-Souci. 

L'Éloge de Duhan a été omis dans le troisième volume des Œuvres 
de Frédéric Il, publiées du vivant de l’ Auteur, où il devrait naturel- 
lement se trouver avec les autres ouvrages de ce genre. Formey l’a 
placé dans la Correspondance de Frédéric avec Duhan, p.19, à la 
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suite de celui qu'il avait composé de son côté. Le rapprochement des 
deux écrits avait pour but de montrer le parti que le Roi avait tiré 
du travail de Formey sur le même sujet. C'est dans une intention 
semblable que ce savant a réimprimé son Éloge de Jordan à la page 46 
du t. I de ses Souvenirs d’un citoyen. À Berlin, 1789. Il dit, p. 45, 
qu'il avait prié M. Darget de meitre le manuscrit de cet Éloge sous 
les yeux du Roi; puis il ajoute, sous le texte, la note suivante : « Le 
-Roi garda mon manuscrit pour se servir des dates et du fil histo- 
“rique des faits; après quoi il donna carrière à son imagination. » 
Formey dit aussi, dans l'Introduction de la Correspondance de Fré- 
déric avec Duhau, que son Éloge du baron de Knobelsdorff avait 
été approuvé par le Roi, et que ce printe, néanmoins, en avait lui- 
même fait un autre. à 

On voit, par le mouvement vraloire qui règne dans l'Éloge du 
prince Henri, combien l’Auteur connaissait les grands orateurs sacrés 
de la France, et particulièrement Bossuet. 

On a souvent attribué au Roi et inséré dans ses ouvrages authen- 
tiques l'Éloge de son ami intime le colonel Didier baron de Keyser- 
lingk, et celui de Gaspard-Guillaume de Borcke, ministre d'État; 
mais ils sont du président de Maupertuis, ainsi que Formey l’atteste 
dans l'Histoire de l’Académie royale des sciences ct belles-lettres. 
(Seconde édition) A Berlin, 1752, in-4, p. 318. 

Nous avons suivi dans notre édition, pour les Éloges de Jordan 
et de Goltz, le texte des Œuvres du Philosophe de Sans-Souci; pour 
les Éloges de Duban, de La Mettrie, de Stille et de Knobelsdorff, celui 
des Mémoires de l’Académie des sciences. Quant aux Éloges du 
prince Henri et de Voltaire, nous ne faisons que reproduire le texte 
des éditions originales ci-dessus mentionnées. 

La plupart des éditeurs des Œuvres de Voltaire ont cru honorer 
leur auteur en donnant l'Éloge que Frédéric avait consacré à sa mé- 
moire. M. Beuchot l’a également placé dans la sienne (t. 1, p.5), en 
y ajoutant, comme les éditeurs de Kehl, l'Éloge de Voltaire par 
M. de La Harpe, dont l’auteur avait lu des fragments dans la séance 
de l'Académie française du 20 décembre 1779. 

Ce fut au commencement du mois d'octobre 1759 que l'idée 
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Silésie, sur les lieux que la retraite de Schulenbourg devant le roi de 
Suède a rendus célèbres (t. V, p. 25). Le 15 novembre, le Roi confa 
au marquis d’Argens le soin de faire imprimer son travail, et celui-ci lui 
répondit le 17: «Je donnerai à cet ouvrage la forme in-quarto, pour 
“qu'il puisse être joint à vos autres ouvrages historiques et à votre 
“poëme sur l'Art de la guerre.» Les Réflexions sur les talents mili- 
taires et sur le caractère de Charles XII, roi de Suède, parurent 
le 8 janvier 1760, trente-trois pages petit in-4, sans indication de 
l'année, du lieu d'impression ni du nom de l'auteur. Elles furent 
tirées à un petit nombre d'exemplaires que le Roi destinait à ses 
frères, à ses amis et à ses officiers les plus distingués, comme on 
le voit par le commencement de sa lettre au marquis d'Argens da- 
tée de Freyberg, janvier 1760 : «J'oubliai, en vous écrivant der- 
«nièérement, mon cher marquis, de vous prier de faire remettre à 
«mon frère Ferdinand et au général Seydlitz, qui est blessé et se fait 
«guérir à Berlin, un exemplaire à chacun de mon Charles XII. C'est 
“une petite attention qui peut-être leur fera plaisir.» Le général Fouqué 
reçut la même faveur. La bibliothèque des archives royales de l'État 
et du Cabinet possède (M. 66) le seul exemplaire original de cet ou- 
vrage que nous connaissions. Au bas du frontispice, à droite, on lit 
l'inscription suivante, écrite par un secrétaire et signée de la main du 
colonel Henri-Guillaume d’Anhalt (t. V, p. 102, et t. VI, p. 149): 
«C'est un présent du Roi mon maître, et le même jour, le général 
«Seydlitz a aussi reçu un tel exemplaire à Sans-Souci, le 15 sep- 
«tembre 1767. Wilhelm d’Anhalt.» 

Nous reproduisons exactement cette édition originale; car celle 
de 1786, soixante-quatorze pages petit in-8, avec l'inscription «De 
main de maître,» mais sans désignation de lieu d'impression ni de 
libraire, n’est qu'une contrefaçon retouchée, qu'ont suivie les édi- 
teurs des Œuvres de Frédéric II, publiées du vivant de l’ Auteur, 
en y ajoutant quelques nouvelles corrections. Ainsi, au lieu des mots 
«d'approfondir les causes de ses infortunes,» qui se trouvent dans 
l'original (p. 72 de notre édition), on lit dans les éditions de 1736 
et de 1789: « d'approfondir les causes de ses succès et de ses in- 
fortunes;» après «un vaste champ» (p. 74 de notre édition), les 
nouveaux éditeurs ont ajouté les mots «aux remarques» après la 
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phrase terminée par «tombait de lui-même: (p. 76 de notre édition), 
ils ont intercalé les mots «et Charles pouvait le détrôner à son aise,» 
qui ne se trouvent pas dans l'édition originale. 

Nous réimprimons aussi l'édition originale du traité intitulé : 
De la littérature allemande; des défauts qu'on peut lui reprocher ; 
quelles en sont les causes; et par quels moyens on peut les corriger. 
A Berlin, chez G.-J. Decker, imprimeur du Roi, 1780, quatre-vingts 
pages in-8. C'est M. Thiébault qui avait été chargé de l'impression 
de cet ouvrage, dont il fait mention dans le premier volume de ses 
Souvenirs, 4° édition, p.g8. Au mois de janvier 1781, le Roi envoya 
son traité à d’Alembert, qui, dans sa lettre de remerciment, datée 
du 9 février, fit remarquer au Roi qu’il commettait une erreur en 
croyant (p. 104 de notre édition) que les Pensées de Marc-Aurèle 
et le Manuel d'Épictète avaient été écrits en latin. Dans une lettre 
au Roi, du 19 mars 1781, où il prend la défense de la littérature 
allemande, le baron Grimm relève la même méprise en ces termes : 
«Marc-Aurèle Antonin dédaignait d'écrire en latin et écrivait en grec.» 
M. de Hertzberg a composé sur ce traité un opuscule intitulé : Histoire 
de la Dissertation sur la littérature allemande publiée à Berlin en 1780. 
Il est joint aux Huit Dissertations de ce ministre d'État, Berlin, 1787, 
p. 39—58. Les assertions contenues dans la dissertation de Frédérie 
sur la littérature allemande ont donné naissance à plusieurs ouvrages 
dont on peut voir le catalogue dans J.-D.-E. Preuss, Frédrich der 
Grosse als Schrifisteller, p. 344—348. 

Enfin, nous suivons les éditions originales de l'Avant-propos de 
l'Extrait de Bayle, qui est proprement le panégyrique de ce philo- 
sophe, ainsi que de l'Avant-propos de l'Abreége de Fleury, résumé 
succinct des recherches du Roi sur l’histoire ecclésiastique. 

Frédéric avait déja voulu faire rédiger l'Esprit de Bayle en 1750. 
Le 9 octobre 1764, il écrivit à la duchesse de Gotha : «Je fais un 
“extrait de tous les articles philosophiques de Bayle, dont on fera 
“une édition in-8.- Peu après, il soumit à l'examen de d’Alembert 
l'Avant-propos de cet ouvrage; l'envoi était accompagné d’une lettre 
qu’on a retrouvée dernièrement aux archives royales du Cabinet. Le 
3 novembre, d'Alembert renvoya au Roi cet Avant-propos avec ses 
observations (Œuvres posthumes, t. XIV, p. 19); mais ce ne fut que 
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vers la fin de l’année 1765 qu'on acheva l'impression de l'Extrait du 
Dictionnaire historique et critique de Bayle, divisé en deux volumes, 
avec une Préface. Void comment Voltaire en parle au Roi dans sa 
lettre du 1° février 1766 : «Ce rude hiver m'a presque tué; j'étais tout 
«près d'aller trouver Bayle, et de le féliciter d'avoir eu un éditeur 
“qui a encore plus de réputation que lui dans plus d’un genre; il 
“aurait sûrement plaisanté avec moi de ce que Votre Majesté en a 
“usé avec lui comme Jurieu; elle a tronqué l'article David. Je vois 
«bien qu'on a imprimé l'ouvrage sur la seconde édition de Bayle.- 
Le 25 novembre 1766, Frédéric écrit à Voltaire : « Cet Extrait du 
«Dictionnaire de Bayle dont vous me parlez, est de moi. Je m'y 
“étais occupé dans un temps où j'avais beaucoup d’affaires : l’édition 
“s'en est ressentie. On en prépare à présent une nouvelle, où les 
“articles des courtisanes seront remplacés par ceux d'Ovide et de 
“Lucrèce, et dans laquelle on restituera le bou article de David.» 
Cet article fut en effet rétabli dans la réimpression de‘l'ouvrage, qui 
parut à Berlin, chez Voss, 1767, grand in-8, avec le portrait de Bayle. 
Le frontispice porte les mots Nouvelle édition augmentée. Nous re- 
produisons le texte même de l'Avant-propos placé en tête de cette 
Nouvelle édition augmentée. c 

Charles Dantal, le dernier lecteur du Roi, rapporte, dans son livre 
intitulé, Les délassements littéraires, ou Heures de lecture de Fré- 
dérie IL. Elbing, 1791, p. 35 et 108, qu'il a lu au Roi, en décembre 
1785, «l’Extrait du Dictionnaire de Bayle que le Roi avait fait lui- 
même.» Il faut remarquer que, dès sa jeunesse, avant sa correspon- 
dance avec Voltaire, Frédéric était grand admirateur de Bayle, dont 
il se nomme l'écolier en raison, dans une lettre écrite à Jordan 
quelques jours après la bataille de Chotusitr. 

L'Extrait de Fleury parut sous le titre de : A4brègé de l'Histoire 
ecclésiastique de Fleury. Traduit de l’anglais. À Berne, 1766. Deux 
parties in-B, avec le portrait de Claude Fleury. I fut publié au 
mois de mai 1766; mais il n’est pas traduit de l'anglais, et parut, 
non à Berne, mais à Berlin. Dirigé contre les atroces persécutions 
du clergé catholique de France, il causa un vif plaisir aux amis 
littéraires du Roi, qui gémissaient du sort funeste des Calas, des 
Sirven et du chevalier de La Barre. Cet ouvrage fut brûlé à Berne 
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peu de temps après sa publication; le pape Clément XIV le mit à 
l'index le 1° mars 1770, et l'Aérègé est encore au nombre des livres 
probibés à Rome. Il résulte des lettres que le Roi écrivit alors à Voltaire 
et à d'Alembert, et de celles que ces deux hommes célèbres échan- 
gèrent entre eux, que cet Æbregé fut livré à l'impression par le Roi 
lui-même, et qu'il y mit un avant-propos. Dantal, dans Les délasse- 
ments littéraires, dit, à la page 47 : «C'est pour sa propre commo- 
«dité que le Roi chercha à se procurer par la voie de l'impression 
«une édition portative de la Logique et de la Métaphysique de Bayle, 
set qu'i avait fait un Extrait du Dictionnaire de Bayle, ainsi que 
«de l'Histoire ecclésiastique de Fleury.» On a prétendu que le corps 
de l'Abrégé de Fleury était de l'abbé de Prades, lecteur de Frédéric, 
disgracié et emprisonné à Magdebourg en 1757. Les autorités sur 
lesquelles se fonde cette opinion sont : Voltaire, dans sa lettre à 
M. de Villevieille, du 18 juillet 1766; le journal allemand intitulé, 
Algemeine Deutsche Bibliothek. Berlin, 1790, t. XCII, p. 206; et l’abbé 
Denina, dans La Prusse littéraire. À Berlin, 1791, t. III, p. 167. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que le Roi étudia à fond le grand ou- 
vrage de Fleury pendant le siége de Schweïdnitz, en 1762; on peut 
s'en assurer en lisant sa correspondance avec M. de Catt et avec 
le marquis d'Argens, ainsi que ses Six Épitres en vers sur l’his- 
toire ecclésiastique. 

Les archives du Cabinet ne possèdent le manuscrit original d’au- 
cune des douze pièces ci-dessus mentionnées; nous savons seulement, 
par les Souvenirs de Thiébault (t. I, p. 100 et 107 de la dernière édi- 
tion, publiée en 1827 par son fils, le baron Thiébault), que le ma- 
nuscrit de l'Étoge de Voltaire et la copie du discours De l’utilité des 
sciences et des arts dans un État, tous deux corrigés de la main de 
Frédéric, sont conservés à Paris par les descendants de l’auteur. 
L’autographe des Réflexions sur les talents militaires de Charles XII, 
roi de Suède, avec les changements et les.corrections interlinéaires de 
la main du Roi, fait partie des collections du Musée britannique de 
Londres. On nous en a communiqué une copie fidèle, tout à fait 
conforme à l'édition de 1760, à quelques améliorations près. Dans le 
manuscrit de Londres se trouve aussi l'erreur que le Roi a commise 
en écrivant «Varnitza» pour « Worskla, » p. 82 et 83 de notre édition. 
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Il serait sans doute intéressant de posséder les manuscrits origi- 
naux de tous les ouvrages que nous venons de citer, on du moins 
de pouvoir les examiner, Ce serait toutefois une chose agréable plutôt 
que nécessaire, puisque, suivant les principes adoptés pour la pré- 
sente édition, nous nous attachons, pour les écrits publiés par le Roi, 
au texte des éditions originales dont il avait définitivement approuvé 
la rédaction. 

Nous sommes heureux de pouvoir déclarer, en livrant au public 
ce volume, le dernier de la série historique, que, dans les divers 
ouvrages dont elle se compose, il n’a absolument rien élé retranché 
de ce que l'auguste Auteur avait jugé à propos d'écrire. 

Berlin, ce 16 auût 1847. 


J.-D.-E. Preuss, 
Historiographe de Brandeboursg. 
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Chu fans Jordan naquit à Berlin le 27 août 1700, d'une 
bonne famille bourgeoise, originaire du Dauphiné. Son père, qui 
avait quitté sa patrie pour la religion, conservait ce zèle ardent 
qui, occupé-entièrement à satisfaire le ciel, ne juge pas toujours 
avec impartialité et justesse des affaires de ce monde. Il avait 
destiné les trois aînés de ses fils au négoce, et il voua le cadet à 
l'Église, sans consulter son inclinalion et ses talents. 

Le jeune Jordan avait une passion pour les lettres et pour 
l'étude : il dévorait avec avidité tous les livres qui lui tombaient 
entre les mains, suivant ce penchant irrésistible avec lequel la 
nature marque les génies, chacun à un coin particulier. Son père 
y fut trompé, et crut que qui dit un homme de lettres, dit un 
ministre ou un théologien. I envoya son fils étudier à Magde- 
bourg, sous la direction de son oncle, qui était prêtre eu celte 
ville. L'année 1719, il se rendit à Genève, où il fréquenta les 
plus habiles professeurs en philosophie, en éloquence et en théo- 
logie. Après qu'il se fut approprié les trésors de Gentve, s’il m'est 
permis de m'exprimer ainsi, il vola à Lausanne, pour y puiser 
de nouvelles connaissances dans de nouvelles sources. 

De retour à Berlin en 1721, il fut connu de M. La Croze, qui 
l'instruisit, par amitié, tant dans les langues que dans les lettres. 
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Il continua ensuite ses études en théologie, par déference aux 
volontés de son père; et après avoir passé par les degrés qui pré- 
cèdent le ministère, il fut revêtu de ce caractère en 1725. On lui 
confia la conduite de la petite église de Potzlow, village situé 
dans une des Marches. 

La jeunesse de M. Jordan, la vivacité saillante de son esprit, 
et sa passion pour un genre d'étude tont différent de la théologie, 
lui firent sentir la grandeur du sacrifice qu'il faisait à son père. 
Pour l'en consoler, on le passa du village où il était, à Prenzlow, 
en 1727. Prenslow était une sphère bien étroite pour M. Jordan. 
C'était un genet d'Espagne devant le soc d'une charrue. Son ap- 
plication et l'étendue de sa mémoire l'avaient mis en peu de temps 
au bout de sa bibliothèque. Un homme de son âge ne pouvait ni 
ne devait se restreindre à ne converser qu'avec des morts; il de- 
vait goûter la société des vivants. C’est ce qui l'engagea à épouser 
une personne dans laquelle il rencontrait les talents si rares de la 
beauté, de l'esprit et de la sagesse. C'était Susanne Perreault, 
avec laquelle il eut deux filles pendant les cinq années de leur 
mariage. 

Ce même esprit qui donne le goût des sciences; porte ceux 
qui l'ont à remplir exactement leur devoir. Plus le jugement est 
sûr, les idées claires, le raisonnement conséquent; plus l'homme 
est porté à s'acquitter sans reproche de l'emploi, quel qu'il soit, 
qu'il doit remplir. M. Jordan agit ainsi. Y avait-il quelque mésin- 
telligence dans le troupeau dont il était pasteur, c'était lui qui 
portait les paroles de paix, et qui travaillait avec une activité in- 
fatigable à réconcilier les esprits. Y avait-il des personnes afili- 
gées, c'était M. Jordan qui les consolait, qui abandonnait son 
étude, sa femme et tout ce qu'il avait de plus cher, pour rendre 
le repos et la tranquillité d'âme à ceux qu'une affliction immo- 
dérée, et le peu de forces qu’ils avaient sur eux-mêmes, en avaient 
privés. Y avait-il quelques malades ou quelques mouranis, 
fussent-ils même de cette espèce humaine méprisée par l'avilisse- 
ment des emplois dans lesquels elle vit; c'était encore M. Jordan 
dont le cœur compatissant et tendre assistait dans leurs dernières 
heures ces personnes, qui, sans lui, auraient souffert sans secours 
et seraient mortes sans consolation. 
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Un caractère si serviable, cette bonté de cœur qui ne se dé- 
mentait jamais, ce fonds de charité inépuisable, en un mot, toutes 
les bonnes qualités de M. Jordan le firent aimer et respecter de 
tous ces Français que la révocation de l’édit de Nantes avait éta- 
blis à Prenzlow. S'il prit part à leur affliction et à leur malheur, 
ils furent également sensibles à la mort de sa femme, qu'il perdit 
au mois de mars de l’année 1732. La vivacité de son tempéra- 
ment, et la force avec laquelle les passions regnent dans l'âme de 
la jeunesse, ne permirent point à M. Jordan de souffrir cette 
perte avec une constance stoïque : vrai portrait de la fragilité hu- 
maine, qui nous permet de triompher par nos raisons de la fai- 
blesse des autres, mais qui nous laisse tomber les armes des mains 
quand il s’agit de nous-mêmes. Le chagrin et la douleur le ron- 
geaient. Sa santé en fut altérée si considérablement, qu'il eut des 
attaques réiterées de crachement de sang, qui manquèrent de le 
rejoindre dans le tombeau aux cendres de son épouse. Sa maladie 
dégénéra en mélancolie, et il prit ce prétexte pour quitter les em- 
plois du ministère, et pour venir goûter à Berlin les douceurs de 
l'étude et du repos. 

Dans les chagrins qui proviennent de la tendresse, l'affliction 
est d'autant plus opiniâtre, qu'elle se croit autorisée par un motif 
de vertu. Tout ce qui rappelle les pertes que l'on a faites, rouvre 
de nouveau ces plaies, en y enfonçant le poignard de la mélan- 
colie, guidé des mains de la constance et de la fidélité : les distrac- 
tions et le temps ont seuls le droit de guérir. 

Ces considérations, jointes aux instances de ses parents, dé- 
terminèrent M. Jordan à faire le voyage de France, d'Angleterre 
et de Hollande. Il ne s'y attacha point à se donner le spectacle de 
la scène mobile du monde. Son esprit, porté à la philosophie et 
à l'étude, lui fit tourner ce voyage entièrement du côté de la lit- 
térature. Il ne se borna point à voir des palais, à contempler des 
édifices, à se rendre spectateur de diverses cérémonies d'une pra- 
tique différente de celle de ce pays; unique fruit que la légèreté 
et le peu de discernement de la plupart de la jeunesse recueille 
de ses voyages. Car, en effet, quel usage peut-on tirer de l'in- 
spection locale de ces ouvrages qui sont le produit de l'opulence 
et souvent de la prodigalité? Il ne se fixa qu’à connaître ces grands 
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hommes dont l'esprit étendu, l'élévation du génie et l'érudition 
font l'honneur de leur patrie et de leur siècle. Je ne vous tracerai 
point les noms des s'Gravesande, des Musschenbroek, des Vol- 
taire, des Fontenelle, des Dubos, des Clarke, des Pope, des 
de Moivre, et de tant d’autres que j’omets pour l'amour de la 
brieveté, Ce furent ces hommes célebres que M. Jordan voulait 
voir, et qu'il était digne de connaître. C'était ainsi que les Ro- 
mains voyageaient autrefois en Grèce, et surtout à Athènes, pour 
se former l'esprit et le goût dans ce pays qui était alors le berceau 
des arts et l'asile des talents. Il satisfaisait sa curiosité; c'était peu 
pour lui : il voulut encore contenter ses sentiments; il composa 
la relation de son voyage,* dans laquelle il rend justice à la beauté 
du génie et aux talents de ces hommes rares, pour lesquels il 
conserva une haute estime pendant toute sa vie. Qu'il est difficile 
à l'amour-propre de rendre au mérite un hommage pur et exempt 
de toute envie! Les bonnes qualités de nos semblables, et sur- 
tout de ceux qui courent avec nous la même carrière, semblent 
ravaler les nôtres: et qu'il est rare d’unir la modestie et l'impar- 
tialité avec beaucoup d'esprit et de connaissances! C'était une 
vertu particulière en M. Jordan, à laquelle il a été constamment 
. attaché toute sa vie, et sans laquelle il n'eût point laissé ce grand 
nombre d'amis qui donnèrent à sa perte de véritables regrets. 
De retour à Berlin, il rentra dans son cabinet, où l'excitait 
à l'étude cette noble émulation qui porte les esprits bien faits à se 
perfectionner davantage. Il lisait tout, et ne perdait rien de ce 
qu'il avait lu. Sa mémoire était si vaste, qu'elle était comme un 
répertoire de tous les livres, de toutes les variantes, de toutes les 
éditions, et des anecdotes les plus curieuses en ce genre. 
L'esprit, le mérite, et surtout le bon caractère de M. Jordan, 
ne lui permirent point de rester enseveli plus longtemps dans son 
cabinet. Monseigneur le Prince royal, à présent le Roi, l'appela 
à son service au mois de septembre 1736. Depuis ce temps, il 
passa sa vie à Rheinsberg, partagé entre l'étude et la société, 
estimé et aimé univetsellement, et unissant cette politesse que 
donne l'usage du beau monde, à la profondeur de ses connais- 


»* Histoire d'un voyage littéraire fait, en MDCCXXATIT, en France, en An- 
glelerre et en Hollande. A la Haye, 1735. 
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sances. Il déridait les sciences, et les produisait à la cour sous les 
livrées des agréments et de la galanterie. 

Après la mort de Frédéric - Guillaume, le Roi le plaça dans 
une situation où il pôût tourner au profit de la patrie les talents 
de son esprit et les vertus de son cœur. Il fut revêtu du caractère 
de conseiller privé. Il employa toute la sagacité de son esprit à 
l'utilité de l'État. C'est à lui que Berlin est redevable des nou- 
veaux règlements de policez qui y ont introduit le bel ordre que 
nous y voyons régner. Toutes les rues furent débarrassées de 
cette espèce lâche et abjecte de fainéants dont l'apparence abuse 
de la charité des citoyens. Une maison de travail s'éleva par ses 
soins, dans laquelle mille personnes qui vivaient à la charge des 
particuliers, se nourrissent à présent de leur industrie, et em- 
ploient leurs facultés au bien public. La ville fut partagée en 
quartiers, dans chaeun desquels des personnes furent préposées 
pour veiller aux règles de la police. Les académies furent pour- 
vues, avec discernement et connaissance, de professeurs habiles 
et savants. Toutes ces nouvelles institutions, et le soin de faire 
fleurir les académies, sont dus à l’activité de M. Jordan. En 1744, 
au renouvellement de cette Académie royale des sciences et des 
belles -lettres, il en fut élu vice - président. 

Qu'on ne dise point que la culture des sciences et des arts rend 
les hommes inhabiles aux affaires. Le bon esprit fait les mêmes 
progrès dans toutes les matières qu'il embrasse. Les sciences, bien 
loin d'avilir, donnent dans tous les emplois un nouveau lustre à 
ceux qui les cultivent. Les grands hommes de l'antiquité se for- 
mérent sous la tutelle des lettres:, si je puis me servir de ce terme, 
avant que d'occuper les dignités de l'État; et ce qui sert à éclai- 
rer l'esprit, à perfectionner le jugement et à étendre la sphère des 
connaissances, forme certainement des sujets propres à toute 
espèce de destinations. Ce sont des plantes cultivées avec soin, 
dont les fleurs et les fruits sont d'une beauté plus raffinée et d’un 
goût plus exquis que eeux de ces arbres qui, dans les bois sau- 
vages, abandonnés à eux-mêmes, croissent au hasard, et dont 

a Instruction für die Commissaires de quartier in denen Kôniglichen Resi- 


densien, du 20 février 1742. Voyez (Mylius) Corp. Const. March. Contin. 11, 
p. 5, n° VI 
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les branches bizarrement entortillées n’offrent pas même à la vue 
un spectacle agréable. 

Lorsque, après la mort de l'empereur Charles VI, le Roi entra 
en Silésie à la tête de ses armées pour revendiquer l'héritage de 
ses ancêtres, que la prospérité de Ja maison d'Autriche lui avait 
retenu longues années avec peu d'attention à ses droits, M. Jor- 
dan suivit Sa Majesté dans la campagne de 1741, alliant la dou- 
ceur du commerce des Muses au tumulte des armes, et à la dissi- 
pation d’une armée dont les mouvements et les opérations étaient 
continuelles. Ces campagnes et son séjour fréquent à la cour lui 
laissèrent cependant le temps de travailler aux différents ouvrages 
qui nous restent de lui, à savoir : une dissertation latine sur la 
vie et les écrits de Jordanus Brunus; « un Recueil de littérature, 
de philosophie et d'histoire;b l'Histoire de la vie et des ouvrages 
de M. La Crose;° sans compter quelques manuscrits qu'une mo- 
destie outrée l'empêcha de faire imprimer. Il disait qu'il fallait 
porter la lumitre dans ces endroits ténébreux que la nature en- 
vieuse paraît vouloir cacher aux hommes, qu'il faut instruire 
l'univers par des faits nouveaux et dignes de son attention, ou 
qu'il faut savoir rendre féconde la stérilité des matières, et revétir 
des traits et des carnations de la Vénus de Médicis un squelette 
décharné, pour publier ses ouvrages et pour faire rouler la presse. 
Sa critique scrupuleuse n’avait pour objet que ses ouvrages; il 
paraissait même regretter d'avoir laissé échapper dans sa jeunesse 
les premières productions de sa plume. Subjuguant son amour- 
propre, il corrigeait sans cesse ses nouveaux écrits, ne croyant 
jamais, par son travail et par son assiduité, pouvoir donner assez 
de preuves du respect et de la déférence qu'un auteur doit au 
public. 

Il ne manquait aux avantages dont M. Jordan jouissait, qu’une 
vie moins limitée que la sienne. Les sciences, la patrie et son 
maître le perdirent par une maladie longue et douloureuse qui 
l'emporta, le 24 mai 1745, âgé de quarante-quatre ans et quelques 
mois, sans que sa patience l'abandonnât dans des maux dont le 

* Prenzlow, 1726. 
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poids s’appesantit par la durée, et qui deviennent souvent insup- 
portables aux âmes les plus fermes et à ceux même dont la con- 
stance paraît inébranlable dans les périls les plus évidents. 

M. Jordan était né avec un esprit vif, pénétrant, et en même 
temps capable de beaucoup d'application. Sa mémoire était vaste, 
et contenait, comme dans un dépôt, le choix de ce que les bons 
écrivains dans tous les siecles ont produit de plus exquis. Son 
jugement était sûr, et si son imagination était brillante, elle était 
toujours arrêtée par le frein de la raison. Sans écart dans ses 
saillies, sans sécheresse dans sa morale, retenu dans ses opinions, 
ouvert daus ses discours, préférant la secte académique aux autres 
opinions des philosophes, ardent à s’instruire, modeste à décider, 
aimant le mérite et le faisant connaître, plein d'urbanité et de 
bienfaisance, chérissant la vérité et ne la déguisant jamais, hu- 
main, généreux, serviable, bon citoyen, fidèle à ses amis, à son 
maître et à sa patrie, sa mort fut un deuil pour les honnêtes 
gens, la malignité de l'envie se tut devant lui, le Roi et tous ceux 
qui le connurent, l'honorèrent de leurs regrets sincères. 

Telle est la récompense du vrai mérite, d'être estimé pendant 
la vie, et de servir d'exemple après la mort. 
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Charles - Égide « Duban de Jandun naquit le 14 mars 1685, à 
Jandun en Champagne, de Philippe Duhan, sieur de Jandun, et 
de dame Marie d'Auger, d’une maison originaire d'Italie et qui 
s'y était distinguée. Son grand-père maternel avait été gouver- 
neur pour le Roi des citadelles de Mézières et de Charleville, et 
son père fut honoré de la charge de conseiller d'État et privé; 
mais il quitta en 1687 ses emplois et ses établissements pour venir 
jouir à Berlin du libre exercice de la religion protestante, et y fut 
suivi, peu après, de son épouse et de son fils. 

M. Duhan, guidé par son père dans ses premières études, les 
fit avec succès sous M. La Croze. Il entra ensuite en philosophie 
sous M. Naudé.b Ses progrès dans cette science ne furent pas 
moins rapides que ceux qu'il avait faits daus l'éloquence et dans 
les belles-lettres. Il fut honoré des attentions de ses maîtres, et 
elles pouvaient tenir lieu d'une louange non équivoque. Ces 
hommes célèbres ne les accordaient qu’au mérite. 

M. Duhan cultivait les lettres avec tant de soin, que l'on au- 
rait pu penser que son goût pour elles excluait chez lui tous les 


a Jacques - Égide. 

b Il n'y a point eu de Naudé professeur de philosophie. Le professeur de 
mathématiques de ce nom était né la même année que M. Duban; il fut toujours 
son ami intime, et mourut un an avant lui, en janvier 1745. 
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autres. Mais il était de ces hommes que la beauté de leur génie 
rend propres à tout. Le siége de Stralsund , que le feu roi formait 
alors, réveilla dans M. Duhan ce zèle pour la gloire qui caracté- 
rise si particulièrement la noblesse française. Il y servit comme 
volontaire, et se trouvait partout : le Roi le remarqua bientôt, 
demanda qui il état, et sur le récit que M. le comte de Dohna 
lui fit de sa naissance et de son mérite, le Roi le destina pour 
entrer dans l'éducation du Prince royal.« Il est rare de voir 
prendre un précepteur dans une tranchée; mais cette singularité 
fut trop heureuse pour n'être pas approuvée. 

Les vertus héroïques et les qualités brillantes qui font l'objet 
de notre amour et l'admiration de l'Europe entière, montrent 
combien l'illustre élève sut profiter des leçons de son maître; et 
l'amitié dont ce prince l'a toujours honoré, prouve également que 
le talent d'instruire n'est pas incompatible avec celui de plaire. 

Les études du Prince royal étant finies, M. Duban fut pourvu 
de la charge de conseiller de la justice allemande et du consistoire 
supérieur français. Ïl ne goüta pas longtemps le repos que ses 
emplois paraissaient lui promettre. Un bonheur constant et du- 
rable n’est point l'apanage de l'humanité. M. Duhan fut relégué 
en Prusse. Mais la cause pour laquelle il souffrait, loin de le dé- 
rober à l'estime publique ou d'occasionner ses remords, aurait pu 
au contraire exciter sa vanité et animer ses espérances. Îl aimait 
trop le sujet de ses peines pour en murmurer, et il conserva tou- 
jours la tranquillité inséparable de la bonne conduite, et qui, 
dans les différentes situations de la vie, peut être regardée comme 
la pierre de touche de la véritable philosophie. 

Un calme heureux ayant succédé à un orage qui avait porté 
l'épouvante dans tous les cœurs, M. Duhan en profita bientôt, et 
fut placé, par la protection du Prince royal, auprès de S. A. S. 
le duc de Brunswic, qui l'honora des bontés les plus marquées. 
11 demeura dans cette cour jusqu’en 1740, que le Roi, étant par- 
venu au trône, le rappela à Berlin, et le revétit de la charge de 
conseiller privé au département des affaires étrangères. Une fa- 
veur plus brillante encore, et dont il était fait pour connaitre le 


* Ce fut le 31 janvier 1716 que M. Duhan fut nommé précepteur du Prince 
royal. 
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prix, se joignait à ces titres honorables. Le Roi l'appelait souvent 
près de sa personne. Il voyait son prince, l'entendait, et sortait 
content. 

L'Académie, à son renouvellement, nomma M. Duhan un de 
ses honoraires. Il était à tous les égards bien digne de ce choix. 
Outre quelques pieces de littérature que sa modestie l'empéchait 
de produire, il avait fait des extraits pour servir à l'histoire de 
Prusse et de Brandebourg. Cet ouvrage a exigé beaucoup de soins 
et de recherches, et la manière dont il a rassemblé ces matériaux, 
doit faire regretter qu'il n'ait pas eu le temps de les mettre en 
œuvre. 

M. Duban suivit le Roi à la campagne de 1741. Il fut attaqué, 
peu après son retour, d'une maladie qui ne paraissait rien d'abord, 
mais à laquelle sou éloignement presque iuvncible pour les re- 
mèdes laissa faire bientôt de grands progris. Il languit assez 
longtemps, et supporta ses maux avec toute la patience que l’on 
pouvait attendre de la fermeté de son caractere et de la douceur 
de ses mœurs. Le Roi, couronné par la victoire et par la paix, 
se déroba au tumulte de son triomphe pour aller le visiter le jour 
même de son arrivée, et les derniers moments de M. Duhan 
furent consacrés à la reconnaissance et à l'admiration. 11 mourut 
le 3 de janvier 1746, avec le courage d'un philosophe et la piété 
d'un chrétien. 

M. Dubhan était savant, et unissait à un caractère doux et liant 
un esprit fort orné. Son commerce était agréable. Il vivait cepen- 
dant d'une manière si retirée, que bien des gens auraient été ten- 
tés de le soupçonner d’un peu de misanthropie : les affaires, les 
lettres, et la société de quelques amis, partageaient tout son 
temps. Il a toujours conservé pour sa famille les sentiments es- 
sentiels à la véritable probité, et jamais le Roi n'a eu un sujet ni 
plus zélé ni plus fidèle. Les regrets que ce grand prince a donnés 
à sa perte, pourraient seuls former son éloge. 
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Greorge- Conrad baron de Goltz, genéral-major des armées du 
Roi, commandant des gendarmes, commissaire général de guerre, 
drossart de Cottbus, de Peitz et d'Aschersleben, chevalier de 
l'ordre de Saint-Jean, seigneur de Kuttlau, Neukranz, Mellen- 
thin, Heinrichsdorf, Reppow, Blumenwerder, Latzig, et Langen- 
hof, naquit à Parsow en Poméranie, l'an 1704, de Henning- 
Bernard baron de Goltz, capitaine de cavalerie au service de 
Pologne, et de Marie-Catherine « de Heydebreck. I fit ses huma- 
nités aux jésuites de Thorn, d'où il passa à l'université de Halle, 
où il acheva de se perfectionner dans l'étude, et d'acquérir les 
connaissances qui conviennent à un jeune homme de condition 
que ses parents destinent aux affaires. * 

Il fut attiré, l'année 1725, au service du roi de Pologne, par 
son oncle le comte de Manteuffel, qui était ministre d'État. M. de 
Goltz fut envoyé en France, l'année 1727, avec le comte de Hoym, 
en qualité de conseiller d'ambassade. Deux ans après, il fut rap- 
pelé en Saxe, où il devint conseiller de légation actuel, et reçut 
en même temps la clef de chambellan. 

Les cabales d’une cour remplie d’intrigues renversèrent son 
protecteur, et ébranlèrent sa fortune naissante. M. de Goltz fut 
bientôt dégoûté de la carrière épineuse dans laquelle il s'était en- 

* Ilsa- Catherine. 
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gagé : il ne voyait devant lui que des chutes célèbres et des pas- 
sages rapides du comble de la faveur à la disgrce et à l'oubli. 
Il renonça à la politique, et quittant le service de Saxe, il choisit 
une profession où il suffit d’être honnête homme pour faire son 
chemin. 

La réputation des troupes prussiennes et l'amour de la patrie 
l'engagerent à préférer ce service à tout autre. Ce fut l'année 1730 
qu'il reçut une compagnie de dragons dans le régiment de Bai- 
reuth.a Ce n'était pas alors une chose facile de passer d'un autre 
service dans celui de Prusse, et il fallait avoir un mérite reconnu 
pour être reçu. M. de Goltz justifia bien la bonne opinion qu'on 
avait de lui. Doué d’un génie heureux et de toutes surtes de ta- 
lents, il ne dépendait que de lui d'être tout ce qu'il voulait, et 
d'exceller en chaque genre. A peine-fut-il officier, qu'il surpassa 
tous ceux de son régiment en exactitude et en vigilance; et il par- 
vint, par son application, à une connaissance si parfaite de son 
métier, qu'on jugea d’abord, par ces commencements, de ce qu’il 
serait un jour. Ulysse reconnut ainsi Achille en lui présentant 
des armes. 

Le génie de M. de Goltz n’avait pas échappé au feu roi, qui se 
connaissait bien en hommes. Il l'envoya à Varsovie l'année 1733, 
lorsque la mort d'Auguste, roi de Pologne, ouvrait un vaste 
champ aux intrigues, aux partis et aux dissensions de cette répu- 
blique, qui était agitée par les mouvements que se donnaient les 
puissances de l'Europe pour l'élection d’un nouveau roi. 

M. de Goltz connaissait non seulement les intérêts de toutes 
les grandes familles de ce-royaume; il avait, de plus, une percep- 
tion vive, et cet heureux talent de déméler d'abord la vérité de 
la vraisemblance, Ses relations pronostiquèrent exactement les 
desseins de la Pologne : il lut l'avenir dans les causes présentes, 


a Le 23 octobre 1729, le baron de Goltz obtint une compagnie de dragons 
dans le régiment de Schulenbourg , qui, depuis (en 1731), fut appelé régiment de 
Baireuth. Sans avoir été major, il fut nommé, le 25 octobre 1734, lieutenant- 
colonel dans le régiment de‘ dragons de Müllendorff, dont le général de Casel 
avait été le chef jusqu'au 11 septembre de la même année. Il parvint au grade 
de colonel le 17 mai 1741. On le fit passer, le 7 août 1742, dani le régiment des 
gendarmes, dont il devint chef le 7 avril 1743. Le 25 mai suivant, il fut élevé 
au rang de général - major, 
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et s’acquitta de sa commission avec tant de dextérité, que l'estime 
que le feu roi avait pour lui, en augmenta encore. 

Le Roi ne pouvait lui en donner des marques plus agréables 
qu'en lui faisant naître des occasions où il pouvait se distinguer. 
Il le choisit pour faire la campagne du Rhin, en 1734, avec les 
dix mille Prussiens qui y servirent dans les armées de l'Empereur. 
Cette campagne, stérile en grands événements, trompa l'attente 
de ce jeune courage qui brülait de se distinguer. Les bons esprits 
savent tirer parti de tout : M. de Goltz étudia l’arrangement des 
subsistauces, et dans peu, il fut supérieur à ses maires. 

La campagne suivante, le Roi le plaça comme lieutenant- 
colonel dans le régiment de Cosel; mais la paix, qui survint im- 
médiatement après, ramena M. de Goltz de la pratique de la 
guerre à la simple théorie. Il retourna en Prusse avec son régi- 
ment, où il reprit son ancienne étude, c'est-à-dire, celle des 
belles-lettres, étude si utile à ceux qui se vouent aux armes, que 
la plupart des grands capitaines y ont consacré leurs heures de 
loisir. 

En 1740, après la mort de Frédéric-Guillaume, le Roi appela 
M de Goltz, pour l’attacher à sa personne. La guerre de Silésie 
qui survint alors, fournit au militaire les plus belles occasions de 
se distinguer. M. de Goltz dressa la capitulation de Breslau;a il 
fut dépêché au prince Léopold d'Anhalt, avec ordre de donner 
l'assaut à la ville de Glogau. Il fut même des premiers qui esca- 
ladèrent les remparts, et après en avoir donné la nouvelle au Roi, 
il eut commission de hâter la marche de quatorze escadrons qui 
devaient joindre l'armée, et qui u'arrivèrent qu'à la fu de la ba- 
taille: de Mollwitz. M. de Goltz s'en servit à poursuivre les enne- 
mis dans leur fuite. 

Ces services lui valurent la seigneurie de Kuttlau, dont le fief 
était veuu à vaquer. Mais M. de Goltz, sensible aux bontés du 
Roi, préférait l'avantage de lui être utile à celui d'être récom- 
pensé. Laborieux comme il était, il ne pouvait pas manquer d'oc- 
casions pour satisfaire une aussi noble passion. 

C'est surtout à la guerre que l'on reconnaît le prix de l’acti- 
vité et de la vigilance. C'est là que la faveur se tait devant le 

2 Voyet. 1, p. 61. 
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mérite, que les talents éclipsent la présomption, et que le bien 
des affaires exige un choix sûr et judicieux des personnes qui sont 
les plus employées. Car combien de ressorts ne faut-il pas faire 
jouer ensemble, pour faire subsister et pour mettre en action ces 
armées nombreuses que l'on assemble de nos jours! Ce sont des 
émigrations de peuples qui voyagent en faisant des conquêtes, 
mais dont les besoins, qui se renouvellent tous les jours, veulent 
être satisfaits régulièrement. Ce sont des nations entières et am- 
bulantes qu'il est plus difficile de défendre contre la faim que 
contre leurs ennemis. Le dessein du général se trouve par consé- 
quent enchainé à la partie des subsistances; et ses plus grands 
projets se réduisent à des chimères héroïques, s’il n'a pas pourvu 
avant toutes choses aux moyens d'assurer les vivres. Celui au- 
quel il confie cet emploi, devient en même temps dépositaire de 
son secret, et tient par là même à tout ce que la guerre a de plus 
sublime, et l'État, de plus important. 

Mais quelle habileté ne faut-il pas, dans ce poste, pour em- 
brasser des objets aussi vastes, pour prévoir des incidents com- 
binés, des cas fortuits, et pour prendre d'avance des mesures si 
exactes, qu’elles ne puissent être dérangées par aucune sorte de 
hasard! Quelles ressources dans l'esprit, et quelle attention ne 
faut-il pas, pour fournir, en tous lieux et en tout temps, le né- 
cessaire et le superflu à une multitude composée de gens inquiets, 
impatients et insatiables!a Tous ces talents divers et toutes ces 
heureuses dispositions se trouvaient réunis en la personne de 
M. de Goltz. Le Roi lui confia l'intendance de son armée; et ce 
qui est plus remarquable encore, c'est que tout le monde applau- 
dit à ce choix. 

M. de Goltz était comme le Protée de la fable. Dans cette 
seule campagne, il fit le service d'aide de camp, de général, d’in- 
tendant, et même de négociateur. Il fut chargé d'une commission 
importante et secrète,b dont le public n’a jamais eu une entière 
connaissance; mais ce que le public n'ignorait pas, c'est qu'il 


* En lisant cet alinéa et celui qui précède, on pense involontairement à la 
belle définition que Fléchier donne d'une armée, dams son oraison funèbre de 
M. de Turenne. 

b Voyeit. Il, p. qi. 
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passait d'un emploi à l'autre sans qu’on s’aperçüt qu'il chan- 
geait de travail, s’acquittant toujours également bien de celui 
qu'il faisait. 

L'année 1742, il suivit le Roi en Bohème, ev il donna des 
marques de sa capacité à la bataille de Czaslau, qui firent juger 
aux connaisseurs que son génie lui tenait lieu d'expérience. Il de- 
vint colonel à la fin de la campagne, et reçut en même temps le 
commandement des gendarmes. 

La paix de Breslau, qui fut une suite de cette victoire, le ra- 
mena à Berlin, où, au renouvellement de l'Académie royale des 
sciences, il en fut élu membre honoraire. Il assista souvent à nos 
assemblées, y apportant des connaissances si variées eu si éten- 
dues, qu'aucune des matières qui se traitaient, ne lui était étran- 
gère ou nouvelle. 

Il devint général-major en 1743, et les devoirs de son état 
nous l'enleverent l'année d'après, à l'occasion de la guerre qui se 
ralluma de nouveau. M. de Goltz fut de toutes les expéditions de 
cette campagne, et y fut utile en toutes, trouvant des ressources 
dans son intelligence, pour la subsistance des troupes, là même où 
il paraissait que la famine devait suspeudre les hostilités. 

Nous venons enfin à la plus belle époque de sa vie, je veux 
dire, la campagne de l’année 1745, campagne où il eut occasion 
de déployer toute l'étendue de sa capacité. Au commencement de 
cette année, le Roi lui communiqua le projet de sa campagne, 
qui était de rendre la guerre offensive, par le moyen d’une bataille, 
et de poursuivre les ennemis jusque dans leurs propres provinces. 
Ce qui rendait l'opération de M. de Goliz plus difficile, c'était 
l'incertitude du lieu par lequel l'ennemi ferait des efforts; ce qui 
l'obligeait à prendre des arrangements doubles, tant vers les fron- 
tières de la Moravie que vers celles de Bohême, 

Tout le monde sait que les ennemis pénétrèrent en Silésie par 
la Bohème, et qu'à cette occasion se donna, le 4 de juin, la ba- 
taille de Friedeberg. M. de Goltz combattit à la droite, à la tête 
de sa brigade de cavalerie, et fit des merveilles pendant la bataille 
et pendant la poursuite. À peine fut-il descendu de cheval, que, 
prenant la plume à la main, il donnait cent ordres différents, 
pour arranger les convois qui devaient suivre l'armée. 

VIL 2 
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Les Prussiens poussèrent les troupes de la Reine jusqu'au delà 
de Kôünigingrätz. Le Roi passa l'Elbe, et se campa au village de 
Chlum, qui est encore à un mille au delà. Ainsi les Prussiens 
étaient à dix milles de leurs magasins, ayant derritre eux une 
chaine de montagnes qui les en séparait, aucune rivière navigable 
pour s'en servir, et, à l'entour de leur camp, une contrée aban- 
donnée de ses habitants, ce qui en faisait un désert. M. de Goltz 
surmonta tous ces obstacles; et quoique les subsistances se ti- 
rassent de la Silésie, personne ne s'aperçut de ces embarras, et 
l'armée vécut dans l'abondance. 

En examinant le nombre prodigieux de détails qu’entrainait 
son emploi, on croirait qu'un seul homme ne pourrait y suffire. 
Mais M. de Goltz avait ce talent particulier à César : il dictait, 
comme ce grand homme, à quatre secrétaires à la fois, conser- 
vant toujours la tête fraîche, malgré le poids des occupations les 
plus compliquées et les plus difficiles. 

A peine M. de Goltz devint-il commissaire général, et dros- 
sart a de Cottbus et de Peitz, qu'il en témoigna sa reconnaissance 
à son maître de la façon la plus noble qu’un sujet le puisse faire 
envers son souverain, c'est-à-dire, par des services plus impor- 
tants encore que ceux qu’il avait rendus. 

Des raisons politiques et militaires engagerent le Roi de se 
rapprocher des frontières de la Silésie. Son armée était affaiblie 
par trois gros détachements, dont l'un avait joint le vieux prince 
d'Anhalt au camp de Magdebourg; le second, sous le général de 
Nassau, avait repris la forteresse de Cosel; et le troisième, sous 
le général Du Moulin, occupait les gorges des montagnes qui 
mènent en Silésie, et par où les convois arrivaient à l'armée, Les 
Autrichiens, jugeant ces circonstances favorables, vinrent de nuit, 
et se rangèrent à la droite de l'armée du Roi, sur une montagne 
qui ajoutait à l'avantage du nombre, qu'ils avaient, celui du 
terrain. 


+ Il y avait alors dans le monarchie prussienne un certain nombre ds bail- 
liages qui formaient des espèces de sinécures au profit des officiers de l'armée 
les plus distingués, On appelait les titulaires drossarts ou Amitshauptleute (capi- 
taines de bailliages). La plupart des pensions attachées à ces capitaineries étaient 
de cinq cents écus par an. 
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M. de Goltz, qui campait à la droite, fut le premier qui aver- 
tit le Roi de l’arrivée des ennemis. Aussitôt l’armée prit les armes, 
et se mit en devoir de les attaquer. Dix escadrons qui compo- 
saient la première brigade, que commandait M. de Goltz, et 
deux escadrons de la seconde, avec cinq bataillons de grenadiers, 
étaient à peine en bataille, que M. de Goltz eut ordre de donner. 

Il avait devant lui cinquante escadrons des troupes de la Reine, 
rangés en trois lignes sur la croupe d'une montagne. Les atta- 
quer, les enfoncer et les disperser, fut pour lui l'ouvrage d’un 
moment: Cette cavalerie, débandée et fugitive à travers des 
vallons, ne put jamais se rallier, et l'infanterie prussienne trouva 
toutes les facilités pour emporter alors la batterie principale des 
Autrichiens. On était accoutumé d'exiger de M. de Goltz le double 
de ce qu'on demande aux autres; et comme si c'eût été trop peu 
de gagner une bataille en un jour, on le détacha, avec sa brigade, 
qui devenait inutile à la droite, vers la gauche, où il combattit 
une seconde fois, avec le même succes que la première. Le Roi 
lui-même rendit le témoignage à ce général, qu’il avait eu la plus 
grande part au gain de cette bataille, où la valeur suppléa au 
nombre, et l'intelligence des officiers, aux dispositions que le 
temps n'avait pas permis de faire, 

L'armée entra ensuite dans ses quartiers de cantonnement, en 
Silésie. Mais un nouvel orage s'éleva bientôt. Les ennemis de la 
Prusse, vaincus tant de fois, n'en étaient pas moins animés à 
notre perte. Ils méditaient de faire une irruption dans le Bran- 
debourg, en traversant la Saxe. Ce projet découvert demanda 
de nouvelles mesures pour s’y opposer. M. de Goltz travailla aux 
arrangements des subsistances avec tout le zèle d’un bon patriote, 
et il surpassa dans cette occasion tout ce qu'il avait fait d'utile en 
ce genre jusqu'alors. 

L'expédition de la Lusace fut une marche continuelle, sans 
relâche, qui dura huit jours, pendant lesquels l'armée fut abon- 
damment pourvue. Il régla ensuite les contributions avec huma- 
nité et désintéressement, et revint, après la paix de Dresde, à 
Berlin, où il exerça ses talents à des vertus civiles qui le rendaient 
aussi estimable qu'il l'était par les militaires. 

2 Voyeat. I, p. 70 et 140. 
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Ce fut par ses soins que se perfectionnérent les arrangements 
de ces magasins qui préservent toutes les provinces de la domi- 
nation prussienne des fléaux de la famine, et des suites encore 
plus funestes qu'elle attire après elle. Ce fut à ses bonnes dispo- 
sitions que l'économie de l'hôtel royal des Invalides eut l'obliga- 
tion de ses meilleurs reglements. Ce fut à son industrie qu’on dut 
le projet nouveau pour les caissons, les fours et les bateaux du 
commissariat. 

M. de Goltz ne perdait jamais de vue le bieu de l'État : il 
dressa des mémoires pour le défrichement des terres, pour saigner 
des marais, pour établir de nouveaux villages, pour proportion- 
ner des taxes et pour réformer différents abus, sur les obser- 
vations qu’il avait faites en parcourant les provinces dans ses 
voyages, dont beaucoup devinrent d'une utilité réelle par leur 
exécution. 

A la fin de 1746, il fut attaqué d'une espèce d’asthme, que les 
médecins, superficiels dans leurs conjectures, méprisèrent selon 
leur coutume. Au commencement de l'année 1747, son mal aug- 
menta, et fut suivi d'un crachement de sang assez violent, par 
lequel on ne s’aperçut que trop tard du mal qui le menaçait. Le 
Roi l'avait admis dans sa plus grande familiarité. Il aimait sa con- 
versation, qui était toujours pleine de choses mélées de connais- 
sances agréables et de connaissances solides, passant des unes aux 
autres avec cette facilité qu'y apporte un esprit rempli d'aménité 
et formé par un long usage du monde. Sa Majesté le vit souvent, 
et surtout pendant les derniers jours de sa vie, pendant lesquels 
il conserva une présence d'esprit et une fermeté admirables, die- 
tant sa dernitre volonté sans embarras, consolant ses parents, et 
se préparant à la mort en philosophe qui foule à ses pieds les pré- 
jugés du vulgaire, et dont la vie vertueuse et pure de crimes ne 
lui donnait lieu à aucune espèce de repentir. 

Le samedi 4 d'août, il se trouva plus mal le matin que de son 
ordinaire, et sentant que sa fin approchait, il eut la présence 
d'esprit d'ordonner à son valet de chambre de fermer la porte de 
l'appartement de son épouse, qui était enceinte; il prit en même 
temps un crachement de sang plus fort que ceux qu'il avait eus 
jusqu'alors, pendant lequel il expira. 
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Il avait épousé Charlotte-Wilhelmine de Grävenitz, de la- 
quelle il eut trois fils « et trois filles, qu'il laissa en bas âge, sans 
compter un fils posthume, dont sa femme accoucha peu de temps 
après sa mort, 

M. de Goltz avait toutes les qualités d'un homme aimable et 
d'un homme utile. Son esprit était juste et pénétrant, sa mé- 
muire, vasle, el ses connaissances, aussi étendues que celles d’un 
homme de condition puissent l'être. Il fuyait l’oisiveté, et aimait 
le travail avec passion. Son cœur était noble, toujours porté au 
bien, et son âme était si généreuse, qu'il secourut quantité de 
© pauvres officiers dans leurs besoins. En un mot, il était honnête 
homme, louange trop peu estimée de nos jours, et qui cependant 
contient en elle plus que toutes les autres. Il avait dans ses mœurs 
cette simplicité qui a si souvent été la compagne des grands 
hommes. Sa modestie fut poussée au point qu'il ne voulut point 
être enterré avec cette pompe par laquelle la vanité des vivants 
croit encore triompher des injures de la mort. Le Roi, pour ho- 
norer la mémoire d'un homme qui avait rendu tant de services 
à l'État, et à la perte duquel il était si sensible, ordonna, par 
une distinction particulière, à tous les officiers des gendarmes 
d'en porter le deuil. 

Il est vrai de dire qu'il était de ces génies dont il ne faut que 
trois ou quatre pour illustrer tout un règne. Il vécut longtemps, 
parce que toute sa vie se passa en méditations et en actions. La 
mort l'empêcha de faire de plus grandes choses. On peut lui ap- 
pliquer cette strophe si connue de Rousseau : 

*EL ne mesurons point au nombre des années 
La trame des héros.»b 


2 Voyezt. V, p. 156. 

b Odes de J.-B. Rousseau, livre 11, ode X, Sur la mort de S. À. S. Mon- 
seigneur le prince de Conti, v. 35 et 36. 

Le texte cité porte la course et non la trame. 
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M. DE LA METTRIE. 


Julien Offray de La Mettrie naquit à Saint-Malo le 25 de dé- 
cembre 1709, de Julien Offray de La Mettrie et de Marie Gau- 
dron, qui vivaient d'un commerce assez considérable pour pro- 
curer une bonne éducation à leur fils. Ds l'envoyèrent au collége 
de Coutances pour faire ses humanités, d'où il passa à Paris dans 
le collége du Plessis; il ft sa rhétorique à Caen, et comme il avait 
beaucoup de génie et d'imagination, il remporta tous les prix de 
l'éloquence. Il était né orateur; il aimait passionnément la poésie 
et les belles-lettres : mais son père, qui erut qu'il y avait plus 
à gagner pour un ecclésiastique que pour un poëte, le destina à 
l'Église; il l'envoya, l'année suivante, au collége du Plessis, où 
il fit sa logique sous M. Cordier, qui était plus janséniste que 
logicien. 

C'est le caractère d'une imagination ardente de saisir avec 
force les objets qu’on lui présente, éomme c'est le caractère de la 
jeunesse d’être prévenue des premières opinions qu’on lui inculque. 
Tout autre disciple aurait adopté les sentiments de son maître; 
ce n'en fut pas assez pour le jeune La Mettrie : il devint janséniste, 
et composa un ouvrage qui eut vogue dans le parti. 

En 1725, il étudia la physique au collége d'Harcourt, et y fit 
de grands progrès. De retour en sa patrie, le sieur Hunault, 
médecin de Saint-Malo, lui conseilla d'embrasser cette profession: 
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on persuada le père; on l'assura que les remèdes d’un médecin 
médiocre rapportaient plus que les absolutions d'un bon prêtre. 
D'abord le jeune La Mettrie s'appliqua à l'anatomie; il disséqua 
pendant deux hivers; après quoi il prit, en 1725, à Reims le bon- 
net de docteur, et y fut reçu médecin. 

En 1733, il fut étudier à Leyde sous le fameux Boerhaave. 
Le maitre était digne de l'écolier, et l'écolier se rendit bientôt 
digne du maitre. M. La Mettrie appliqua toute la sagacité de son 
. esprit à la connaissance et à la cure des infirmités humaines; et 
il devint grand médecin dès qu'il voulut l'être. En 1734, il tra- 
duisit, dans ses moments de loisir, le traité du Feu, de M. Boer- 
haave, son Aphrodisiacus, et y joignit une dissertation sur les 
maladies vénérieuues, dont lui-mène était l'auteur. Les vieux 
médecins s'élevèrent en France contre un écolier qui leur faisait 
l'affront d'en savoir autant qu'eux. Un des plus célèbres médecins 
de Paris lui fit l'honneur de critiquer son ouvrage, marque cer- 
taine qu’il était bon. La Mettrie répliqua; et pour confondre d’au- 
tant plus son adversaire, en 1736 il composa un traité du Vertige, 
estimé de tous les médecins impartiaux. 

Par un malheureux effet de l'imperfection humaine, une cer- 
taine -basse jalousie est devenue un des attributs des gens de 
lettres; elle irrite l'esprit de ceux qui sont en possession des répu- 
tations, contre les progrès des naissants génies; cette rouille s'at- 
tache aux talents sans les détruire, mais elle leur nuit quelquefois. 
M. La Mettrie, qui avançait à pas de géant dans la carrière des 
sciences, souffrit de cette jalousie, et sa vivacité l'y rendit trop 
sensible. 

Il traduisit à Saint-Malo les Aphorismes de Boerhaave, la 
Matière médicale, les Procédés chimiques, la Théorie chimique, et 
les Institutions du même auteur. Il publia presque en même temps 
un abrégé de Sydenham. Le jeune médecin avait appris, par une 
expérience prématurée, que pour vivre tranquille il vaut mieux 
traduire que composer; mais c'est le caractère du génie de s'échap- 
per à la réflexion. Fort de ses propres forces, si je puis m'expri- 
mer ainsi, et rempli des recherches de la nature qu'il faisait avec 
une dextérité infinie, il voulut communiquer au public les décou- 
vertes utiles qu'il avait faites. Il donna son traité sur la Petite 
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vérole, sa Médecine pratique, et six volumes de Commentaires sur 
la Physiologie du sieur Boerhaave; tous ces ouvrages parurent 
à Paris, quoique l’auteur les eût composés à Saint - Malo. I] joi- 
gnait à la théorie de son art une pratique toujours heureuse; ce 
qui n’est pas un petit éloge pour un médecin. 

En 1542, M. La Mettrie vint à Paris, attiré par la mort de 
M. Hunault, son ancien maître. Les sieurs Morand et Sidobre le 
placèrent auprès du duc de Grammont, et peu de jours après, 
ce seigneur lui obtint le brevet de médecin des gardes. Il accom- 
pagna ce due à la guerre, et fut avec lui à la bataille de Dettingen, 
au siége de Fribourg, et à la bataille de Fontenoi, où il ee 
son protecteur, qui y fut tué d’un coup de canon. 

M. La Mettrie ressentit d'autant plus vivement cette perte, que 
ce fut en même temps l'écueil de sa fortune. Voici ce qui y donna 
lieu. Pendant la campagne de Fribourg, M. La Mettrie fut attaqué 
d'une fièvre chaude : une maladie est pour un philosophe une 
école de physique; il crut s'apercevoir que la faculté de penser 
n'était qu'une suite de l'organisation de la machine, et que le dé- 
rangement des ressorts influait considérablement sur cette partie 
de nous-mêmes que les métaphysiciens appellent l'âme. Rempli 
de ces idées pendant sa convalescence, il porta hardiment le flam- 
beau de l'expérience dans les ténèbres de la métaphysique: il tenta 
d'expliquer, à l’aide de l'anatomie, la texture déliée de l'entende- 
ment, et il ne trouva que de la mécanique où d’autres avaient 
supposé une essence supérieure à la matière. Il fit imprimer ses 
conjectures philosophiques sous le titre d'Histoire naturelle de 
l'âme. V'aumônier du régiment sonna le toesin contre Ini, et 
d'abord tous les dévots crièrent. 

Le vulgaire des ecclésiastiques est comme Don Quichotte, qui 
trouvait des aventures merveilleuses dans des événements ordi- 
naires; ou comme ce fameux militaire 2 qui, trop rempli de son 
système, trouvait des colonnes dans tous les livres qu'il lisait. 
La plupart des prêtres examinent tous les ouvrages de littérature 
comme si c'étaient des traités de théologie; remplis de ce seul 

a Le chevalier Folard. Voyez t. 1, p. 159. En 1954, Frédéric fit imprimer 


un Extrait tiré des Commentaires du chevalier Folard sur l'Histoire de Polybe, 
pour l'usage d'un officier; avec un avant- propos. 
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objet, ils voient des hérésies partout : de là viennent tant de faux 
jugements, et tant d’accusations formées, pour la plupart, mal 
à propos contre les auteurs. Un livre de physique doit être lu 
avec l'esprit d’un physicien; la nature, la vérité est son juge; c'est 
elle qui doit l'absoudre ou le condamner : un livre d'astronomie 
veut être lu dans un même sens. Si un pauvre médecin prouve 
qu’un coup de bâton fortement appliqué sur le crâne dérange 
l'esprit, ou bien qu'à un certain degré de chaleur la raison s'égare, 
il faut lui prouver le contraire, ou se taire. Si un astronome ha- 
bile démontre, malgré Josué, que la terre et tous les globes cé- 
lestes tournent autour du soleil, il faut, ou mieux calculer que 
lui, ou souffrir que la terre tourne. 

Mais les théologiens, qui, par leurs appréhensions continuelles, 
pourraient faire croire aux faibles que leur cause est mauvaise, 
ne s’embarrassent pas de si peu de chose. Ils s’obstinèrent à trou- 
ver des semences d’hérésie dans un ouvrage qui traitait de phy- 
sique : l’auteur essuya une persécution affreuse, et les prêtres 
soutinrent qu'un médecin accusé d'hérésie ne pouvait pas guérir 
les gardes françaises. 

A la haine des dévots se joignit celle de ses rivaux de gloire; 
celle-ci se ralluma sur un ouvrage de M. La Mettrie intitulé, La 
politique des médecins. Un homme plein d'artifice et dévoré d'am- 
bition aspirait à la place vacante de premier médecin du roi de 
France; il crut, pour y parvenir, qu'il lui suffisait d’accabler de 
ridicule ceux de ses confrères qui pouvaient prétendre à cette 
charge. Il fit un libelle contre eux; et abusant de la facile amitié 
de M. La Mettrie, il le séduisit à lui prêter la volubilité de sa plume 
et la fécondité de son imagination : il n'en fallut pas davantage 
pour achever de perdre nn hamme pen connu, contre lequel 
étaient toutes les apparences, et qui n'avait de protection que 
son mérite. 

M. La Mettrie, pour avoir été trop sincère comme philosophe, 
et trop officieux comme ami, fut obligé de renoncer à sa patrie. 
Le duc de Duras et le vicomte Du Chayla lui conseillèrent de se 
soustraire à la haine des prêtres et à la vengeance des médecins. 
Il quitta donc, en 1746, les hôpitaux de l’armée, où M. de Sé- 
chelles l'avait placé, et vint philosopher tranquillement à Leyde. 
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Il y composa sa Pénélope, ouvrage polémique contre les méde- 


cins, où, à l'exemple de Démocrite, il plaisantait sur la vanité de 
sa profession. Ce qu'il y eut de singulier, c'est que les médecins, 
dont la charlatanerie y est dépeinte au vrai, ne purent s'empêcher 
d'en rire eux-mêmes en le lisant ; ce qui marque bien qu'il se trou- 
vait dans l'ouvrage plus de gaieté que de malice. 

M. La Mettrie, ayant perdu de vue ses hôpitaux et ses ma- 
lades, s’adonna entièrement à la philosophie spéculative : il fit 
son Homme machine, ou plutôt il jeta sur le papier quelques pen- 
sées fortes sur le matérialisme, qu'il s'était sans doute proposé 
de rédiger. Cet ouvrage, qui devait déplaire à des gens qui, par 
état, sont ennemis déclarés des progrès de la raison humaine, 
révolta tous les prêtres de Leyde contre l'auteur : calvinistes, ca- 
tholiques et luthériens oublièrent en ce moment que la consub- 
stantiation, le libre arbitre, la messe des morts et l'infaillibilité 
du pape les divisaient; ils se réunirent tous pour persécuter un 
philosophe qui avait, de plus, le malheur d'être français, dans 
un temps où cette monarchie faisait une guerre heureuse à Leurs 
Hautes Puissances. 

Le titre de philosophe et de malheureux fut suffisant pour 
procurer à M. La Mettrie un asile en Prusse, avec une pension du 
Roi. Il se rendit à Berlin au mois de février de l'année 1748, où 
il fut reçu membre de l'Académie royale des sciences. La méde- 
cine le revendiqua à la métaphysique, et il fit un traité de la 
Dyssenterie, et un autre de l'Asthme, les meilleurs qui aient été 
écrits sur ces cruelles maladies. Il ébaucha différents ouvrages 
sur des matières de philosophie abstraite qu'il s'était proposé 
d'examiner; et par une suite des fatalités qu’il avait éprouvées, 
ces ouvrages lui furent dérobés; mais il en demanda la suppres- 
sion aussitôt qu'ils parurent. 

M. La Mettrie mourut dans la maison de mylord Tyrcomnel, 
ministre plénipotentiaire de France, auquel il avait rendu la vie. 
Il semble que la maladie, connaissant à qui elle avait affaire, ait 
eu l'adresse de l'attaquer d'abord au cerveau, pour le terrasser 
plus sûrement : il prit une fièvre chaude avec un délire violent; 
le malade fut obligé d'avoir recours à la science de ses collègues, 
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et il n’y trouva pas la ressource qu’il avait si souvent, et pour 
lui et pour le public, trouvée dans la sienne propre. 

Il mourut le 11 de novembre 1751, âgé de quarante-trois ans. 
Il avait épousé Louise-Charlotte Dréauno, dont il ne laissa qu’une 
fille âgée de cinq ans et quelques mois. ; 

M. La Mettrie était né avec un fonds de gaieté naturelle inta- 
rissable; il avait l'esprit vif, et l'imagination si féconde, qu’elle 
faisait croitre des fleurs dans le terrain aride de la médecine. La 
nature l'avait fait orateur et philosophe; mais un présent plus 
précieux encore qu'il reçut d'elle, fut une âme pure et un cœur 
serviable. Tous ceux auxquels les pieuses injures des théologiens 
n’en imposent pas, regrettent en M. La Mettrie un honnête homme 
et un savant médecin. 
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GÉNÉRAL DE STILLE. 


Christophle-Louis de Stille naquit à Berlin l'an 1696, d'Ulrie de 
Stille, lieutenant - général des armées du Roï, commandant de la 
ville de Magdebourg, et de Marie de Cosel. Il fit ses humanités 
au collége de Helmstedt, et acheva de se perfectionner dans ses 
études à l’université de Halle. L'amour des lettres n'altéra pas 
en lui le désir de la gloire : en 1715, que la guerre survint avec 
la Suède, M. de Stille voulut servir sa patrie; il fit le siége de 
Stralsund, et de l'infanterie il passa dans la cavalerie, pour la- 
quelle sa vivacité semblait le destiner. Il ne se contentait pas 
d’avoir une charge; il voulait être digne de la remplir. La longue 
paix qui, depuis l’année 1717, dura jusqu’à 1733, n'avait fourni 
au militaire aucune occasion d'acquérir l'expérience de son art. 
Tous étaient réduits à la simple théorie, qui, en comparaison de 
l'expérience, ne doit se regarder que comme l'ombre à l'égard de 
l'objet réel. A la mort d'Auguste [",2 roi de Pologne, M. de Stille 
ne laissa point échapper l'occasion qui se présenta à lui; il assista 
au fameux siége de Danzig qui se fit sous la direction du maréchal 
Münnich, et il eut la satisfaction de faire sous le prince Eugène 
la dernière campagne où ce prince commanda sur le Rhin. Après 
* Auguste IL Voyez t. II, p.5.. 
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la mort du feu roi, le roi d'à présent le nomma gouverneur de 
son frère le prince Henri. M. de Stille était d'autant plus digne 
de cet emploi, qu'il réunissait les qualités du cœur aux talents 
de l'esprit et aux vertus militaires. Au renouvellement de l'Aca- 
démie, M. de Stille en fut élu curateur. Il est honteux de le dire, 
mais il n’en est pas moins vrai qu'on trouve rarement parmi les 
personnes de naissance des esprits aussi éclairés que le sien, etun 
mérite aussi digne de l'Académie que l'avait M. de Stille. Il n'était 
point étranger parmi les différentes sciences que notre Académie 
réunit en corps; il aurait même été capable de nous enrichir de 
ses travaux littéraires, si ses différentes fonctions ne lui en avaient 
dérobé le temps. Son penchant le portait aux belles-lettres; il 
préférait aux sciences austères les grâces de l'éloquence, non pas 
cette profusion de mots qui n’opère qu'une espèce de bourdonne- 
ment agréable aux oreilles, mais la force des pensées qui, par 
des expressions majestueuses, force l'auditeur à les entendre, per- 
suade, et entraine les suffrages. 

Il regardait les anciens comme nos maitres, et leur donnait 
surtout la préférence sur les modernes par l'étude plus profonde 
de leur art qu'ils avaient faite. Nous lui avons souvent entendu 
dire qu'autrefois un homme pouvait devenir habile, parce qu'il 
ne consacrait ses talents qu'à l'art qu'il embrassait; mais que le 
goût de notre siècle pour l'universalité des sciences ne pouvait 
produire que des hommes superficiels en tout genre; et il regar- 
dait ce goût comme la cause de la décadence des lettres : il ne 
croyait pas que Virgile dût commenter Euclide, ni que Platon 
fit des vaudevilles, la vie d'un homme ne suffisant pas pour ap- 
profondir une science. La guerre tira bientôt M. de Stille de l'asile 
des Muses; il suivit le Roi en Moravie l'année 1742. Il reçut, en 
1743, le régiment de cavalerie du prince Eugène d'Anhalt, et fut 
de la promotion des généraux -majors.« 


+ M. de Stille, colonel et adjudant général depuis le 23 juin 1740, fut 
nommé général- major le 6 mars 1744, et quatre jours plus tard, il devint chef 
du régiment du prince Eugène (régiment de cuirassiers n° 6 de la Sfammliste 
de 1806). Le 3 septembre 1745, le Roi lui fit expédier un nouveau brevet de 
général-major, daté du 22 novembre 1743. 
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La seconde guerre, de 1745, lui fournit des occasions pour 
déployer ses vertus militaires : il battit avec sa brigade le général 
Nadasdy dans une affaire d'avant-garde auprès de Landeshut + 
et le poursuivit jusqu'en Bohème. Peu de temps après, il fut 
blessé à la bataille de Friedeberg; il est superflu de dire qu'il ÿ 
acquit de la gloire. Les exploits que fit la cavalerie prussienne 
en ce jour-là, sont trop connus pour les rappeler ici. Après l'ex- 
pédition de Saxe, M. de Stille revint avec le Roi à Berlin, où il 
trouva M. de Maupertuis, devenu, depuis peu, président de l'Aca- 
démie; il participa à la joie que tout notre corps ressentit d'avoir 
à sa tête un savant aussi illustre.b Les sciences et les arts se 
tiennent tous comme par la main : la méthode qui conduit un 
géomètre dans les profondeurs de la nature, ou qui guide un phi- 
losophe dans les ténèbres de la métaphysique, est la même pour 
tous les arts, M. de Stille, qui, avec le goût des sciences, s'Éélail 
acquis cette méthode, voulut l'appliquer à un métier qu'il faisait 
avec succès, et qui, dans la guerre, l'avait couvert de gloire : il 
composa un ouvrage sur l'origine et les progrès de la cavalerie; 
ce que nous en avons vu, est plein de recherches curieuses et de 
détails pleins d'érudition. Il l'avait poussé jusqu’à l'an 1750, et Ja 
mort l'empêcha d'achever ce que ses recherches auraient eu de 
plus intéressant à nous apprendre Le manuscrit est entre les 
mains de sa famille; ce serait une perte pour le public s’il était 
frustré de cet héritage. c 

Depuis l’année 1750, M. de Stille se sentit attaqué d'un asthme 
qui, allant toujours en empirant, causa enfin sa mort le 19 d'oc- 
tobre 1752. Il avait épousé Charlotte de Huss, fille du président 
de la régence de Magdebourg; il laissa deux fils, qui sont officiers, 
et quatre filles, dont deux sont en bas âge. 

Il avait le cœur serviable, plein de candeur et de désintéresse- 


a Voyezt. Il, p. 164. 

b Ce mot si flatteur pour M. de Maupertuis a été écrit au moment où Vol. 
taire, alors en disgrâce, l'accablait d'injures. 

< Le Roi ne fait pas mention d'un ouvrage anonyme du général de Stille, 
ouvrage fort estimé, qui fut publié sous le titre suivant : Les campagnes du Roi, 
avec des réflexions sur les causes des événements. (Sans lieu d'impression) 1762, 
in-8. 
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ment; sa sagesse ctait gaie, et sa joie était sage. Les talents de 
son esprit ne servaient qu'à relever les qualités de son cœur; né 
pour les arts comme pour la guerre, pour la cour comme pour 
la retraite, il était de ce petit nombre de gens qui ne devraient 
jamais mourir; mais comme la vertu ne se dérobe pas aux at- 
teintes de la mort, il a su survivre à lui-même en laissant un 
nom cher aux arts et estimé des honnêtes gens. 
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BARON DE KNOBELSDORFF. 


Jean-George-Wenceslas baron de Knobelsdorff naquit en 1697.« 
Son père était seigneur du village de Cossar dans le duché de 
Crossen, et sa mère était une baronne de Haugwitz. 

Dès l’âge de quinze ans, il embrassa le métier des armes; il 
fit la campagne de Poméranie et le siége de Stralsund dans le ré- 
giment de Lottum, où il s'était engagé, se distinguant autant que 
le permettait la sphère étroite des grades subalternes de la guerre. 
Les fatigues d'une campagne rude et d'un siège poussé jusqu'au 
commencement de l'hiver, altérerent sa santé, et lui causèrent un 
crachement de sang; il se roïdit contre ces infirmités précoces, et 
s'obstina de servir, malgré son tempérament délicat, jusqu'à l'an- 
née 1730, qu'il quitta comme capitaine. 

Le caractère du génie est de pousser fortement ceux qui en 
sont doués, à s'abandonner au penchant irrésistible de la nature, 
qui leur enseigne à quoi ils sont propres; de là vient que tant 
d'habiles artistes se sont formés eux-mêmes, et se sont ouvert 
des routes nouvelles dans la carrière des arts. Cette puissante 
inclination se remarque surtout dans ceux qui sont nés poëtes ou 
peintres. Sans citer Ovide, qui fit des vers malgré la défense de 

a D'après les registres de l'église de Cossar, le baron de Knobelsdorff naquit 


dans le village de Kuhkädel sur le Bober, le 17 février 1699. 11 fut baptisé sous 
les noms de George-Wenceslas; celui de Jean ne lui fut pas donné. 
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son père, sans citer le Tasse, qui fut dans le même cas, et sans 
faire mention du Corrége, qui se trouva peintre en voyant les 
tableaux de Raphaël, nous trouvons dans M. de Knobelsdorff un 
pareil exemple. Il était né peintre et grand architecte; la nature 
en avait fait les frais : il ne restait qu'à l'art d'y mettre la der- 
nière main, ; 

Pendant que M. de Knobelsdorff était au service, il employait 
son loisir à dessiner d'après la bosse. Il peignait déjà des paysages 
dans le goût de Claude-Lorrain, sans connaître un maître avec 
lequel il avait une si grande ressemblance. Dès qu'il eut quitté le 
service, il se livra à ses goûts sans retenue; il lia amitié avec 
le célèbre Pesne, et il n'eut point honte de lui confier l’éducation 
de ses talents. Sous cet habile maitre, il étudia surtout ce coloris 
séduisant qui, par une douce illusion, empiète sur les droits de la 
nature, en animant la toile muette. Il ne négligea aucun genre, 
depuis l'histoire jusqu'aux fleurs, depuis l'huile jusqu’au pastel. 
La peinture le conduisit par la main à l'architecture; et ne considé- 
rant cette connaissance, dans le commencement, que pour l'emploi 
qu'il en pouvait faire dans les tableaux, il se trouva que ce qu'il 
ne regardait que comme un accessoire, fut son talent principal. 

La retraite dans laquelle il vivait, ne le cacha pas au Roi, 
alors prince royal : ce prince l’appela à son service, et M. de Kno- 
belsdorff, pour premier essai, orna le château de Rheinsberg, et 
le mit, ainsi que les jardins, dans l'état où on le voit à présent. 
M. de Knobelsdorff embellissait l'architecture par un goùt pitto- 
resque, qui ajoutait des grâces aux ornements ordinaires; il ai- 
mait la noble simplicité des Grecs, et un sentiment fin lui faisait 
rejeter tous les omements qui n'étaient pas à leur place. Son 
avidité de connaissances lui fit désirer de voir l'Italie, afin d'étu- 
dier jusque dans ses ruines les règles de son art. Il fit ce voyage 
l'année 1738.2 Il admira le coloris de l'école vénitienne, le dessin 
de l'école romaine; il vit tous les tableaux des grands maîtres : 
mais de tous les peintres d'Italie il ne trouva que Solimène digne 
de ceux qui, sous les Léon X, avaient illustré leur patrie. Iltrou- 
vait plus de majesté dans l'architecture ancienne que dans celle 

a En 1736. Le 5 mai 1737, Frédéric annonçait à son père que le capitaine 
Knobelsdorff était de retour à Ruppin. 
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des modernes; il admirait la fastueuse basilique de Saint - Pierre, 
sans cependant s'aveugler sur ses défauts, remarquant que les 
différents architectes qui ÿ ont travaillé, se sont écartés à tort du 
premier dessin qu'en a fait Michel-Ange. M. de Knobelsdorff re- 
vint ainsi à Berlin, enrichi des trésors de l'Italie, affermi dans ses 
principes d'architecture, et confirmé, par son expérience, dans 
les préjugés favorables qu'il avait pour le coloris de M. Pesne. 
A son retour, il fit le portrait du feu roi, du Prince royal, et 
beaucoup d’autres, qui auraient fait la réputation d'un homme 
qui n'aurait été que peintre. 

En 1740, après la mort de Frédéric- Guillaume, le Roi lui 
confia la surintendance des bâtiments et jardins. M. de Knvubels- 
dorff s'appliqua d'abord à orner le parc de Berlin : il en fit un 
endroit délicieux par la variété des allées, des palissades, des 
salons, et par le mélange agréable que produisent à la vue les 
nuances des feuilles de tant d'arbres différents; il embellit le pare 
par des statues et par la conduite de quelques ruisseaux; de sorte 
qu'il fournit aux habitants de cette capitale une promenade com- 
mode et ornée, où les raffinements de l'art ne se présentent que 
sous les attraits charnpètres de la nature. 

M. de Knobelsdorff, non content d'avoir vu en Italie ce que 
les arts y furent autrefois, voulut les considérer dans un pays où 
ils fleurissent actuellement; il obtint la permission de faire le 
voyage de France.2 Il ne s'écarta pas de son objet pendant le 
temps qu'il y fut. Trop attaché aux beaux-arts pour se répandre 
dans le grand monde, et trop ardent à s'instruire pour sortir de 
la société des artistes, il ne vit que des ateliers, des galeries de ta- 
bleaux, des églises et de l'architecture. Il n’est pas hors de notre 
sujet de rapporter ici le jugement qu'il portait des peintres de 
l'école française. Il approuvait la poésie qui regne dans la com- 
position des tableaux de Le Bruu, le dessin hardi du Poussin, le 
coloris de Blanchard et des Boulogne, la ressemblance et le fini 
des draperies de Rigaud, le clair-obscur de Raoux, la naïveté et 
la vérité de Chardin, et il faisait beaucoup de cas des tableaux 
de Charles Vanloo et des instructions de de Troy. Il trouvait 
cependant le talent des Français pour la sculpture supérieur à 


a En automne 1740. 
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celui qu'ils ont pour la peinture, l’art étant poussé à sa perfection 
par les Bouchardon, les Adam, les Pigalle, etc. De tous les hâti- 
ments de France deux seuls lui paraïssaient d’une architecture 
classique, à savoir : la façade du Louvre par Perrault, et celle 
de Versailles qui donne sur le jardin. Il donnait la préférence 
aux Italiens pour l'architecture extérieure, et aux Français pour 
la distribution, la commodité et les ornements des appartements. 
En quittant la France, il passa par la Flandre, où, comme on 
s’en doute bien, les ouvrages des van Dyk, des Rubens et des 
Wouwermann ne lui échappèrent pas. 

Arrivé à Berlin, le Roi le chargea de la construction de la 
maison d'opéra, un des édifices les plus beaux et les plus régu- 
liers qui ornent cette capitale. La façade en est imitée, et non 
pas copiée, d'après celle du Panthéon; et dans l'intérieur, le rap- 
port heureux des proportions rend ce vase sonore, quelle que soit 
son immensité. M. de Knobelsdorff fut occupé ensuite à bâtir la 
nouvelle aile du palais de Charlottenbourg, dont les amateurs 
approuvent la beauté du vestibule et de l'escalier, la noblesse du 
salon, et l'élégance de la galerie. 1l eut occasion d'exercer ses ta- 
lents à la décoration du péristyle nouveau du château de Pots- 
dam, à l'escalier de marbre, et au salon vù est représentée l'apo- 
théose du Grand Électeur. Le salon de Sans- Souci qui imite 
l'intérieur du Panthéon, fut exécuté d'apres ses dessins, de mème 
que la grotte et la colonnade de marbre qui se trouvent dans les 
jardins de ce palais. Outre les édifices dont je viens de parler, 
une infinité de maisons particulières, tant à Berlin qu'a Potsdam, 
entre autres, le château de Dessau, ont été bâties d’après les des- 
sins qu’il en a donnés. 

Un homme qui possédait tant de talents, fut revendiqué par 
l'Académie royale des sciences, à son renouvellement, et M. de 
Knobelsdorff en devint membre honoraire. Qu'on ne s'étonne pas 
de voir un peintre, grand architecte, placé entre des astronomes, 
des géomètres, des physiciens et des poëtes. Les arts et les 
sciences sont des jumeaux qui ont le génie pour père commun; 
ils tiennent les uns aux autres par des liens naturels et insépa- 
rables. La peinture exige une connaissance parfaite de la mytho- 
logie et de l'histoire; elle conduit à l'étude de l'anatomie, pour 
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tout ce qui a rapport au jeu des ressorts qui font mouvoir le corps 
humain, afin que, dans l'attitude des figures, la contraction des 
muscles opère des effets véritables, et ne représente ni enfonce- 
ments ni élévations dans les membres, que ceux qui y doivent 
être. Le paysage veut une connaissance de l'optique et de la per- 
spective qui, jointe à l'architecture, exige l'étude de la géométrie, 
des fprces mouvantes et de la mécanique. La peinture tient sur- 
tout à la poésie; le même feu d'imagination qui sert le poëte, 
doit se trouver dans le peintre. Toutes ces parties entrent dans 
la composition d'un bon peintre; et c'est peut-être un des grands 
avantages de notre siècle éclairé que d'avoir rendu les sciences 
plus communes, en les rendant plus nécessaires. 

Tant de connaissances que M. de Knobelsdorff possédait, le 
rendaient un sujet véritablement académique, et lui auraient fait 
plus d'honneur, si la mort ne nous l'avait enlevé dans un âge où 
ses talents étaient dans toute leur maturité. Il avait été sujet à 
des accès de goutte : soit qu'il traitât son mal avec trop d'indiffé- 
rence, soit que sa santé se dérangeât d'elle-même, il se plaignit 
d'obstructions, et son mal dégénéra enfin en hydropisie. Les mé- 
decins l'envoytrent aux eaux de Spa, croyant s'en défaire; mais 
il sentit que ce remède n'était pas propre à son mal. Il regagna 
Berlin avec peine, où il mourut le 15 « de septembre 1753, âgé 
de cinquante - six ans.b 

M. de Knobelsdorff avait un caractère de candeur et de prn- 
bité qui le fit estimer généralement; il aimait la vérité, et se per- 
suadait qu'elle n'offensait personne; il regardait la complaisance 
comme une gêne, et fuyait tout ce qui paraissait contraindre sa 
liberté; il fallait le connaître particulièrement pour sentir tout 
son mérite. Il favorisa les talents, il aima les artistes, et se faisait 
plutôt rechercher qu'il ne se produisait, Il faut surtout dire à son 
éloge qu’il ne confondit jamais l'émulation avec l'envie, senti- 
ments si différents, en effet, et qu'on ne saurait assez recomman- 
der aux savants et aux artistes de distinguer pour leur honneur, 
pour leur repos, et pour le bien de la société. 


a Le 16. 
b Cinquante-quatre ans et sept mois. 
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PRINCE HENRI DE PRUSSE.' 


Messreurs, 


$ S: l'affliction est permise à un homme raisonnable, c'est sans 
doute quand il partage avec sa patrie et un peuple nombreux la 
douleur d'une perte irréparable. Bien loin que l'objet de la phi- 
losophie soit d'étouffer la nature en nous, elle se borne à régler 
et modérer les écarts des passions; en munissant le cœur du sage 
d'assez de fermeté pour soutenir l'infortune avec grandeur d’âme, 
elle le blâmerait, si, dans un engourdissement stupide, il voyait 
d'un œil insensible les pertes et les désastres de ses concitoyens. 
Me serait-il donc permis de demeurer seul insensible au funeste 
événement qui trouble la sérénité de vos jours, à la vue du spec- 
tacle lugubre qui vient de vous frapper, à ce triomphe de la mort 
qui s’élève des trophées de nos dépouilles, et qui s’applaudit de 
s'être immolé nos plus illustres têtes? Non, messieurs, mon si- 
lence serait criminel; il me doit être permis de mêler ma voix à 
celle de tant de citoyens vertueux qui déplorent la destinée d'un 
jeune prince que les dieux n’ont fait que montrer à la terre. De 
quelque côté que je tourne mes regards, je n'aperçois que des 
fronts abattus, des visages sombres, l'empreinte de la douleur, 
des ruisseaux de larmes qui coulent des yeux; je n’entends que 
des soupirs et des regrets étouffés par des sanglots. Ceci me rap- 


t Lu dans l'assemblée extraordinaire de l'Académie royale des sciences, le 
30 décembre 1767. 
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pelle la famille royale éplorée, redemandant, maïs hélas! en vain, 
le prince aimable qu'elle a perdu pour toujours. 

La haute naissance qui approchait le prince Henri si près du 
trône, ne fut pas la cause d'une douleur si universelle : la gran- 
deur, l'illustration, la puissance, n'inspirent que la crainte, une 
soumission forcée, et des respects aussi vains que l'idole qui les 
reçoit; l'idole tombe-t-elle, la considération finit, et la malignité 
la brise. Non, messieurs, ce n'était pas l'ouvrage de la fortune 
qu'on estimait dans le prince Henri, mais l'ouvrage de la nature, 
mais les talents de l'esprit, mais les qualités du cœur, mais le 
mérite de l’homme même. S'il n'avait eu qu’une âme vulgaire, 
peut-être, par bienséance, lui cût-on prodigué de froids regrets, 
démentis par l'indifférence publique; des éloges peinés, entendus 
avec ennui; de frivoles démonstrations de sensibilité, qui n’au- 
raient pas abusé les plus stupides; et son nom aurait été con- 
-damné à un éternel oubli. 

Hélas! que nous sommes éloignés de nous trouver dans ce 
cas! N’eût-il été qu'un particulier, le prince Henri aurait gagné 
‘ les cœurs de tous ceux qui l'auraient approché, En effet, qui 
pouvait se refuser à son air affable, à son abord facile, à ce ca- 
ractère de douceur qui ne le quittait jamais, à ce cœur tendre et 
compatissant, à ce génie plein de noblesse et d'élévation, à cette 
maturité de raison dans l’âge des égarements, à cet amour des 
sciences et de la vertu dans cette vive jeunesse où la plupart des 
hommes n'ont qu'un instinct de plaisir et de folie, enfin à cet as- 
semblage admirable de talents et de vertus qui se rencontrent si 
rarement chez les particuliers, plus rarement encore parmi les 
personnes d’une haute naissance, parce que leur nombre est moins 
considérable? 

Se trouverait-il dans cette assemblée quelque esprit assez 
méchant, assez satirique, censeur assez dur, assez impitoyable, 
qui, osant tourner en dérision le sujet respectable de notre juste 
douleur, trouvât à redire que ñous entreprenions aujourd'hui 
l'éloge d'un enfant qui a passé avec rapidité, et qui n’a laissé au- 
cune trace de son existence? Non, messieurs, j'ai une trop haute 
idée du caractère de cette nation, pour soupçonner qu'on y trouve 
des hommes féroces par insensibilité, et inhumains par esprit de 
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contradiction : on peut ignorer nos pertes, mais on ne peut les 
connaître qu'avec attendrissement, S'il se trouvait ailleurs de 
ces censeurs dédaigneux, que ne pourrions-nous pas leur ré-' 
pondre ? 

Se figurent-ils que tout un peuple se trompe, quand à la mort 
d'un jeune prince il donne les marques de la plus profonde dou- 
leur? Croient-ils qu'on gagne la faveur du publie, et qu'on peut 
le mettre dans une espèce d'enthousiasme, sans mérite? Pensent- 
ils que le genre humain, si peu disposé à donner son suffrage, 
l'accorde légèrement, s’il n'y est forcé par la vertu? Qu'ils con- 
viennent done que cet enfant, qui n’a laissé aucune trace de son 
existence, méritait nos regrets, tant par œ que nous espérions de 
lui, que par le peu de princes qu'il nous restait à perdre. Justi- 
fions les larmes de la famille royale, les regrets des véritables ci- 
toyens attachés au gouvernement, et la consternation publique, 
à la nouvelle d'une perte aussi importante. 

Qu'est-ce qui fait, messieurs, la force des États? Sont-ce des 
limites étendues, auxquelles il faut des défenseurs? Sont-ce des 
richesses accuraulées par le commerce et l'industrie, qui ne de- 
viennent utiles que par leur bon emploi? Sont-ce des peuples 
nombreux, qui se détruiraient eux-mêmes s'ils manquaient de 
conducteurs? Non, messieurs, ces objets sont des matériaux 
bruts, qui n’acquièrent de prix et de considération qu’autant que 
la sagesse et l'habileté savent les mettre en œuvre. La force des 
États consiste dans les grands hommes que la nature y fait naître 
à propos. Parcourez les annales du monde, vous verrez que les 
temps d'élévation et de splendeur des empires ont été eeux où 
des génies sublimes , des âmes vertueuses, des hommes doués d'un 
mérite éminent y ont brillé, en soutenant le poids du gouverne- 
ment par leurs elfurts généreux. C'est ce sentiment confus qui 
rend le public sensible à la mort des hommes d'une naissance il- 
lustre, parce qu'il attendait d'eux des services importants. Comme 
on regrette plus la perte d'une tendre plante, prête à produire, 
et qu'un hiver rigoureux emporte, que celle d’un arbre antique 
dont la sève tarie a desséché les rameaux; de même, messieurs, 
le public est plus sensible aux espérances qu’on lui enlève lors- 
qu'il touche au moment d'en jouir, qu’à la perte de ceux dont la 
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caducité ne lui fait plus attendre les mêmes services qu'ils lui 
reudirent dans leur jeunesse, 

Sur qui pouvions-nous jamais fonder de plus solides espé- 
rances que sur un prince dont les moindres actions nous décou- 
vraient un caractère admirable, ei nous annonçaient de quoi il 
serait capable un jour? Hélas! nous voyions le germe des talents 
et des vertus s'accroître et prospérer dans un champ qui nous 
promettait de riches moissons. 

Les personnes les plus éclairées, ceux qui ont le plus l'usage 
du monde, et qui en même temps ont le plus fouillé dans le cœur 
de l'homme, savent déchiffrer dans le fond du caractère les ac- 
tions qu'on peut en attendre. Que ne trouvaient-ils pas dans le 
caractère de ce jeune prince? Une âme où la vertu était em- 
preinte, un cœur plein de sentiments nobles, un esprit avide de 
s'instruire, un génie de la plus grande élévation, une raison mâle 
et prématurée. Voulez-vous des exemples de ce que la raison 
pouvait sur lui dans un âge aussi tendre? Rappelez-vous, mes- 
sieurs, ces jours de troubles, marqués par tant de calamités, où 
l'Europe, dans une espèce de délire, s'était conjurée pour boule- 
verser cette monarchie; où nous pouvions compter le nombre de 
nos ennemis, et où il était difficile de discerner nos amis à des 
marques certaines. Dans ce temps, le prince de Prusse quitta 
Magdebourg, dont les boulevards servaient de dernier asile à la 
maison royale, pour accompagner le Roi dans la campagne de 
1762. Le prince Henri, qui brülait d'entrer dans la carrière où le 
prince son frère allait s'engager, conçut que non seulement sa 
jeunesse l’écartait des fatigues de la guerre, mais qu’encore le 
Roi son oncle ne pouvait, sans inconsidération, exposer à la fois 
à des dangers évidents toutes les espérances de l'État. Ces ré- 
flexions tournèrent toute son application à l'étude; il disait qu'il 
rendrait utiles tous les moments de son loisir qu'il ne pouvait 
consacrer à la gloire. Ses progrès répondirent à ses résolutions. 
Il ne traitait point l'étude comme cette jeunesse frivole et cor- 
rompue qui, par la crainte des maîtres, se hâte de remplir un 
devoir qui lui répugne, pour se livrer ensuite à l'oisiveté, ou 
bien à la licence et à la dépravation dont les exemples ne lai 
frayent que trop communément les chemins. 
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Notre prince, plus éclairé, savait que lui-même, ainsi que 
tous les hommes, n’avait reçu en naissant que la capacité de s'in- 
struire, qu'il fallait qu'il apprit ce qu’il ignorait, et remplit sa 
mémoire, ce magasin précieux, des connaissances dont il pour- 
rait faire usage dans le cours de sa vie. Il était persuadé que les 
lumières acquises par l'étude rendent l'expérience prématurée, et 
qu’une théorie bien digérée conduit à une pratique facile. Voulez- 
vous savoir quel vaste champ de connaissances il avait embrassé ? 
Depuis l'histoire ancienne jusqu’à la moderne, il avait tout lu; il 
s'était surtout appliqué à s'imprimer dans la mémoire les carac- 
tères des grands hommes, les événements principaux et frap- 
pants, et ce qui a le plus contribué à l'élévation ou bien à la 
décadence des empires; ce choix exquis et précieux, il se l'était 
rendu familier. 

Point d'ouvrage militaire qui jouit de quelque réputation, 
qu'il n'ait étudié, et sur lequel il n'ait consulté le sentiment des 
personnes expérimentées, Voulez-vous des témoignages encore 
moins équivoques de l'ardeur qu'il témoignait de s’instruire à fond 
des choses? Apprenez donc,. messieurs, qu'ayant parcouru les 
systèmes différents de fortification, et ne se sentant pas aussi 
avancé dans cette partie qu'il l'aurait désiré, durant six mois il 
prit des leçons du colonel Ricaud, sans y avoir été incité par per- 
sonne, et à l'insu de ses parents mêmes. O jeune homme! quel 
exemple que le vôtre pour la jeunesse lâche et inappliquée qu'il 
faut contraindre à s’instruire! et que ne devait-on pas se pro- 
mettre de vos heureuses dispositions! Voulez-vous des marques 
frappantes de la solidité de son esprit? Publions hardiment la 
vérité; osons dire devant cet auditoire illustre ce qui doit être au 
moins connu d'une partie de ceux qui le composent. Agé de dix- 
huit ans, le prince savait rendre compte des systèmes de Des 
Cartes, de Leibniz, de Malebranche et de Locke; non seulement 
sa mémoire avait retenu toutes ces matières abstraites, mais son 
jugement les avait toutes épurées. Il était étonné de trouver dans 
les recherches de ces grands hommes moins de vérités que de 
suppositions ingénieuses; et il était parvenu à penser, comme 
Aristote, que le doute est. le commencement de la sagesse. 

Un jugement droit, qui le conduisait dans toutes ses dé- 
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marches, l'avait borné, dans l'étude de la géométrie, aux Élé- 
ments d'Euclide : il disait qu'il abandonnait la géométrie transcen- 
dante à des génies désœuvrés qui pouvaient la cultiver par luxe 
d'esprit. Sera-t-il croyable à la postérité que ce prince aimable, 
ayant à peine passé le seuil du sanctuaire des sciences, ait dû faire 
rougir tant de savants blanchis sous le harnoïs, qui, remplissant 
leur mémoire, n’ont jamais éclairé leur raison? 

Un bon esprit apporte des dispositions à tout ce qu'il veut 
entreprendre : il est tel qu’un Protée, qui change sans peine de 
formes et paraît toujours réellement l'objet qu'il représente. 
Notre prince, qui était né avec ce don heureux, ne laissa point 
échapper la pratique de l’art militaire à la sphère de ses connais- 
sances : il paraissait né pour tout ce qu'il faisait. Son émulation 
et son penchant se découvraient surtout dans ces courses annuelles 
où, se trouvant à la snite dn Rai, il parcourait les provinces; il 
connaissait l'armée, et il en était connu; depuis les moindres 
détails jusqu'aux parties sublimes de cet art dangereux, rien 
n'échappait à son activité; avec cela, d'une humeur toujours 
égale, tempérant dans ses mœurs, adroit dans les exercices du 
corps, persévérant dans ses entreprises, infatigable dans ses tra- 
vaux, et porté par préférence à tout ce qui peut être utile et 
honorable. | 

Tant de talents admirables que la nature avait accordés au 
prince Henri, ne formeraient cependant pas un éloge parfait, si 
les qualités du cœur, essentielles à tous les hommes, et surtout 
aux grands, ne s’y étaient jointes et n’eussent couronné l'œuvre. 

Un plus vaste champ se présente à ma vue, et m'offre une 
riche moisson de vertus. Un enfant, dans l'âge où à peine l'âme 
commence à se développer, me fournit une foule d'exemples de 
perfections. Je n’avancerai rien, messieurs, qui ne soit soutenu 
par des preuves; et quel que fût mon attachement pour ce prince, 
il ne m'aveuglerait pas assez pour que je voulusse en imposer à 
des témoins. Mais qui me démentira, si je dis que le prince Henri, 
né avec un tempérament tout de feu, savait tempérer sa vivacité 
par sa sagesse? Ceux qui ont eu l'honneur de l'approcher, savent 
qu’on pouvait hardiment épancher son cœur dans son sein, sans 
craindre qu’il trahit les secrets qu’on lui avait confiés. Son cœur 
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surtout était sa plus belle comme sa plus noble partie : doux 
pour ceux qui l’approchaient, compatissant pour les malheureux, 
tendre pour ceux qui souffraient, humain pour tout le monde, il 
semblait partager le sort des affligés, il étanchait les pleurs des 
infortunés, il répandait abondamment sa générosité sur les indi- 
gents, rien ne lui était trop précieux pour qu'il ne l'employät au 
soulagement de ceux qui étaient dans le besoin, Je vous en at- 
teste, à familles malheureuses qu'il secourut de tout son pouvoir, 
vous, pauvres honteux, qui trouviez en lui une ressource tou- 
jours assurée, vous, malheureux de toute espèce, qui avez perdu 
en lui un bienfaiteur, un père! Ces excellentes dispositions lui 
étaient si naturelles, il se faisait si peu d'effort pour les mettre 
au jour, qu'on voyait évidemment qu'elles partaient d'une source 
pure et inépuisable, Faut-il qu’un destin ennemi l'ait fait tarir 
sitôt! Oublierai-je ce peu de jours qu'il passa à son régiment ? 
Vous, ses officiers, et vous, vaillants cuirassiers, glorieux de ser- 
vir sous ses ordres, en est-il aucun de vous qui me démente, si je 
dis que vous n'avez appris à le connaître que par ses bienfaits, et 
que ce prince si jeune pouvait vous servir de guide et de modele ? 

Vous savez, messieurs, que le désintéressement parfait est la 
source d'où découle toute vertu : c'est lui qui fait préférer une 
réputation honorable aux avantages de la richesse, l'amour de 
l'équité et de la justice aux désirs d'une cupidité effrénée, les in- 
térêts dn publie et de l'État aux siens propres et à ceux de sa 
famille, le salut et la conservation de la patrie à sa conservation 
personnelle, à ses biens, à sa santé, à sa vie; qui, en un mot, 
élève l’homme au-dessus de l'homme, et le rend presque un ci- 
toyen des cieux, Ce sentiment noble et généreux de l'âme se 
remarquait dans toutes les actions de notre prince. Combien ne 
forma-t-il pas de vœux pour la fécondité du mariage du prince 
de Prusse son frère! Et quoiqu'il ne püt se déguiser que la stéri- 
lité de cette union le rapprocherait du trône, il marqua la joie la 
plus sincère en apprenant la délivrance de la princesse sa belle- 
sœur,« regrettant seulement que ce ne füt pas un prince qu'elle 

+ Le 7 mai 1767, la princesse Élisabeth (t, VI, p.16 et 23) mit au monde 


la princesse Frédérique-Charlotte-Ulrique-Catherine, qui épousa le duc d'York 
le 29 septembre 1791. 
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eñt mis au monde. Je ne serais pas embarrassé de vous citer 
encore de pareils traits, qui vous rempliraient d'amour et vous 
raviraient en admiration; toutefois souffrez, messieurs, que je 
m'arrête, el que je ne lève point le voile qui couvre aux yeux 
des profanes ce qui regarde l'intérieur de la maison royale. 

Après tout ce que vous venez d'entendre du prince Henri, qui 
ne craindrait que l'extrème penchant qu'ont tous les hommes à 
s'approuver eux-mêmes, que cette complaisance avec laquelle ils 
relèvent leurs moindres actions, que cette flatteuse disposition 
qu'ils ont à s'applaudir, n'eût enflé le cœur d'un jeune homme 
d'une vanité toujours odieuse, quoiqu'elle n'eût pas été dépour- 
vue de tout fondement ? Quel écueil pour l'amour-propre que 
tant de talents, et mème tant de vertus! Heureusement nous 
n'avons rien à appréhender pour lui : une raison supérieure le 
préserva de cet écueil dangereux. J'en appelle à la cour, à la 
ville, à l'armée, aux provinces, à vous-mêmes, messieurs : vous 
savez que sa belle âme était la seule qui ne füt pas satisfaite 
d'elle-même. Peu content des qualités qu'il possédait, il avait 
une plus hante idée de celles qu'il espérait d'acquérir; c'était le 
principe qui excitait son ardeur à se procurer les connaissances 
qui lui manquaient, afin d'approcher en tout genre aussi près de 
la perfection qu'il est permis à la fragilité humaine d'y atteindre. 
Mais si la vanité lui parut une laiblesse ridicule, il ne fut pas 
insensible aux attraits de la gloire. Quel homme vertueux l'a 
jamais dédaignée? C'est la dernière passion du sage: les plus 
austères philosophes même n'ont pu la déraciner. Avouons-le 
franchement, messieurs : le désir d'établir une réputation solide 
est le mobile le plus puissant, est le principal ressort de l'âme, 
est la source et le principe éternel qui pousse les hommes à la 
vertu, et qui produit ces actions par lesquelles ils s'immorta- 
lisent. Le prince Henri ne voulait pas devoir sa réputation à 
la lâche condescendance du vulgaire, méprisable adorateur des 
idoles de la fortune, qui les encense par bassesse, fussent -elles 
même sans mérite : il voulut une gloire inhérente à sa personne, 
et que l'envie ne pût rendre douteuse; point de réputation d'em- 
prunt, mais un nom réel, soutenu par le fond d'un caractère in- 
variable. 
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Que ne présagions-nous pas de tant d'admirables qualités, 
accompagnées de tant de modestie! Avec quel plaisir ne com- 
posions-nous pas d'avance l'histoire de la vie que ce grand prince 
nous faisait attendre! Nous le vimes entrer dans le monde : la 
carrière de la gloire s'entr'ouvrait pour lui; il nous parut comme 
un athlète préparé à rendre sa course célèbre; sa jeunesse floris- 
sante enflait nos espérances; d'avance nous jouissions de tout son 
mérite; mais nous ignorions, hélas! qu'un arrèt fatal de la desti- 
née devait nous l'enlever sitôt. 

Malheureux que je suis! dois-je renouveler votre douleur? 
faut-il rouvrir la source de vos larmes? et ma main sera-t-elle 
destinée à retourner le poignard dans la plaie de vos cœurs, qui 
saigne encore? En vain, messieurs, je m’étudierais à vous dé- 
guiser notre perte commune ; elle n'est, hélas! que trop réelle. 
Faibles orateurs, que pouvez-vous pour calmer une douleur aussi 
vive? ‘Mélez plutôt vos larmes au torrent de celles qui se ré- 
pandent. Vous le savez, malheureusement le prince Henri fut 
subitement saisi d'une maladie autant cruelle qu'affreuse. Ce 
prince, qui ignorait le sentiment de la crainte, n'appréhendait 
pas la petite vérole, malgré les ravages prodigieux qu'elle avait 
faits l'hiver précédent, et malgré l'horreur générale qu’en a 
presque tout le monde. Admirez son humanité : dès que les mé- 
decins lui eurent appris le mal dont il était atteint, il interdit son 
accès à tous ceux de ses domestiques qui n'avaient point eu la 
même maladie; un de ses valets de chambre qui était dans ce cas, 
n'osa le servir; il dit que si l'on voulait qu'il fût tranquille, on 
devait lui laisser courir ses propres risques, sans l'exposer à les 
communiquer à d'autres. Un des aides de camp du Roi qui n'avait 
point eu la petite vérole, s’offrit à le veiller; mais le prince ne 
voulut point qu'il s'exposät : en craignant de risquer la vie de 
ceux qui l'entouraient, il bravait ses propres dangers. Cette 
bonté, cette noblesse de sentiments, cette façon de penser géné- 
reuse, cette humanité, la première des vertus, le caractérisèrent 
jusqu’au trépas; il souffrit patiemment, il jeta sur la mort des 
regards intrépides, et s'y abandonna avec héroïsme. 

Quel coup de foudre pour la maison royale que cette nou- 
velle autant désastreuse qu'inopinée! Hélas! nous nous flattions 
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tous, chacun tâchait à se faire illusion, nous écartions de nos 
. esprits les images funestes dont l'impression douloureuse blessait 
la délicatesse de nos sentiments; ces hommes réduits, par leur 
art borné, à n'être que les témoins des maladies, nous entrete- 
naient dans cette sécurité trompeuse, quand tout à coup les ac- 
cents d'une voix lugubre vinrent tarir nos espérances et nous 
plonger dans la douleur la plus profonde, 

Souvenez-vous, messieurs, de ce jour funeste où la renom- 
mée, qui divulgue tout, répandit subitement ces tristes paroles : 
Le prince Henri est mort! Quelle constemation! que d'inutiles 
et sincères regrets! que de larmes répandues! Ce n'était point le 
sentiment feint d'une douleur affectée, mais l’aflliction sincère 
d’un public éclairé, qui connaissait la grandeur de ses pertes. Les 
jeunes gens disaient : Comment est mort celui sur lequel nous 
avions fondé tant d'espérances! Les vieillards disaient : C'était 
à lui de vivre, à nous de mourir. Chacun croyait avoir perdu en 
lui un parent, un ami, un exemple, un bienfaiteur. Marcellus, 
enlevé dans la fleur de son printemps, fut moins regretté; Ger- 
manicus mourant coûta moins de larmes aux Romains; et la 
perte d'un jeune homme devint une calamité publique. 

O pompe fatale! ta marche fut arrosée par des torrents de 
larmes, et tu ne parvins au tombeau qu'à travers les gémisse- 
ments, les pleurs, les cris du peuple, et les symboles du désespoir 
qui t'environnaient ! 

Tel, messieurs, est le privilége de la vertu quand elle brille 
dans toute sa pureté : les hommes, quelque adonnés qu'ils soient 
eux-mêmes au vice, sont, pour leur propre avantage, contraints 
de l'aimer er forcés de lui rendre justice. Les suffrages sincères 
de toute une nation, le témoignage universel de l'estime publique, 
ces louanges du prince Henri après sa mort, et par conséquent à 
l'abri de toute flatterie, ne sont-elles pas dans le cas de ces accla- 
mations générales où la voix de Dieu paraît se manifester par la 
voix de tout un peuple? Ne mesurons donc point la vie des 


hommes selon son plus ou moins d’étendue, mais selon l'usage 
a Le prince Henri mourut le 26 mai 1767, au village de Protzen, près de 
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qu'ils ont fait du temps de leur existence. © prince aimable! 
votre sagesse vous avail bien averti de celte vérité. Votre course 
fut bornée; mais vos jours furent remplis. Vous-même, non, 
vous ne regreLteriez pas la courte durée du terme que la nature 
vous avait prescrit, si vous pouviez savoir combien vous avez 
été aimé, combien de cœurs voüs étaient sincèrement attachés, 
et quelle confiance le public mettait en votre mérite. Une vie plus 
longue, que pouvait-elle vous procurer davantage? 

Ah! messieurs, ces tristes réflexions, loin de calmer notre dou- 
leur, l'aggravent, en nous rappelant tous les avantages dont nous 
jouissions, et qui se sont soudainement évanouis; un instant fatal 
nous oblige à renoncer pour jamais à l'espérance de voir briller 
tant de vertus pour l'avantage de la patrie. Jour désastreux, qui 
nous privas de ce doux espoir! cruelle maladie, qui terminas de 
si beaux jours! sort impitoyable, qui ravis les délices du peuple, 
pourquoi nous laissas-tu la lumière, après la lui avoir ravie? . 
Mais que dis-je? .... Où est-ce que ma douleur m'égare?.... 
Non, messieurs, supprimons des murmures aussi coupables qu'inu- 
tiles, respectons les arrêts des destinées, souvenons-nous que la 
condition d'hommes nous assujettit à la souffrance, que les lâches 
en sont abattus, et que les courageux la soutiennent avec fer- 
meté. Ce prince si aimable et si aimé, s'il pouvait entendre nos 
uistes regrets et les accents plaintifs de tant de voix lamentables, 
n'approuverait pas ces témoignages lugubres de notre impuis- 
sante et stérile douleur; il penserait que si, dans la courte durée 
de sa vie, il n'a pu nous être utile selon ses excellentes inten- 
tions, nous devrions au moins retirer quelques instructions de 
sa mort. 

O vous, jeunesse illustre qui ne respires que pour la gloire 
et qui dévouez vos travaux aux armes, approchez de ce tom- 
beau; rendez les derniers devoirs à ce prince, votre émule et 
votre exemple; contemplez ce qui nous reste de lui, un cadavre 
défiguré, des cendres, des ossements, de la poussière : destinée 
commune de ceux qu'a moissonnés la faux du trépas! Mais consi- 
dérez en même temps ce qui lui survit, et qui ne périra jamais, 
le souvenir de ses belles qualités, l'exemple de sa vie, l'image de 


a Voyez ci-dessus, p. 21. 
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ses vertus. Il me semble le voir qui, ranimant sa cendre éteinte, 
sort de ce sépulcre où reposent ses froides reliques, pour vous 
dire : « Votre vie est bornée, quelle qu'en soit la durée; un jour 
«vous quitterez tous cette dépouille mortelle : profitez du temps 
spar votre activité; voyez comme rapidement mes jours se sont 
sévanouis. Si vous voulez que votre mémoire vous survive, sou- 
“venez-vous que ce sont les belles actions et les vertus seules 
«qui peuvent garantir vos noms de la destruction des siècles et 
«de l'oubli des temps.» : 

Et vous, vaillants défenseurs de l'Etat, dont les efforts in- 
croyables le soutinrent contre les assauts de toute l'Europe; et 
vous, ministres, qui, dans vos différents emplois, vous occupez 
de la félicité publique; approchez aussi de ce tombeau; qu'un 
jeune homme regretté pour ses talents et ses rares vertus vous 
affermisse dans l'opinion où vous êtes, que ce ne sont ni les grands 
emplois, ni les vaines décorations, ni la naissance mème, quelque 
illustre qu'elle soit, qui font estimer ceux qui sont à la tête des 
nations; mais que leur mérite, leur zèle, leurs travaux, leur at- 
tachement à la patrie seuls peuvent leur concilier les suffrages du 
public, des sages et de la postérité. 

Pourrais-je, apres vous avoir conduits à ce tombeau, m'em- 
pêcher d'en approcher moi-même? O prince! qui saviez combien 
vous m'étiez cher, combien votre personne m'était précieuse, si 
la voix des vivants peut se faire entendre des morts, prêtez at- 
tention à une voix qui ne vous fut pas inconnue; souffrez que cè 
fragile monument, le seul, hélas! que je puis ériger à votre mé- 
moire, vous soit élevé; ne dédaignez pas les efforts d'un cœur 
qui vous était attaché, qui, sauvant des débris de votre naufrage 
ce qu'il peut, essaye de l'appendre au temple de l'immortalité. 
Hélas! était-ce à vous à m'apprendre avec quelle économie il 
faut faire usage du peu de jours qui nous sont départis? était-ce 
de vous que je devais apprendre à braver les approches de la 
mort, moi que l’âge et les infirmités avertissent journellement 
que j'approche du terme qui bornera la course de ma vie? Votre 
admirable caractère ne s’effacera jamais de ma mémoire; l'image 
de vos vertus me sera sans cesse présente; vous vivrez toujours 
dans mon cœur; votre nom se mélera dans tous nos entretiens; 
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et votre souvenir ne périra en moi qu'avec l'extinction de ce 
souffle de vie qui m'anime. J'entrevois déjà la fin de ma carrière, 
et le moment, cher prince, où l'Ëtre des êtres réunira à jamais 
ma cendre à la vôtre. 

La mort, messieurs, est la fin de tous les hommes : heureux 
ceux qui, en mourant, ont la consolation de savoir qu'ils mé- 
ritent les larmes de ceüx qui leur survivent! 
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Messieurs, 


Dans tous les siècles, surtout chez les nations les plus ingénieuses 
et les plus polies, les hommes d'un génie élevé et rare ont été 
honorés peudant leur vie, et encore plus après leur mort; on les 
considérait comme des phénomènes qui répandaient leur éclat sur 
leur patrie. Les premiers législateurs qui apprirent aux hommes 
à vivre en société; les premiers héros qui défendirent leurs conci- 
toyens; les philosophes qui pénétrèrent dans les abimes de la na- 
ture, et qui découvrirent quelques vérités; les poëtes qui trans- 
mirent les belles actions de leurs contemporains aux races futures: 
tous ces hommes furent regardés comme des êtres supérieurs à 
l'espèce humaine; on les croyait favorisés d'une inspiration parti- 
culière de la Divinité, De là vint qu'on éleva des autels à Socrate, 
qu’Hercule passa pour un dieu, que la Grèce honorait Orphée, 
et que sept villes se disputerent la gloire d'avoir vu naître Ho- 
mère. Le peuple d'Athènes, dont l'éducation était la plus perfec- 
tionnée, savait l'Jliade par cœur, et célébrait avec sensibilité la 
gloire de ses anciens héros dans les chants de ce poëme. On voit 
également que Sophocle, qui remporta la palme du théâtre, fut 

2 Lu à l'Académie royale des sciences et belles -lettres de Berlin, dans une 


assemblée publique extraordinairement convoquée pour cet objet, le 26 no- 
vembre 1778. 
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en grande estime pour ses talents, et, de plus, que la république 
d'Athènes le revêtit des charges les plus considérables. Tout le 
monde sait combien Eschine, Périclès, Démosthène furent esti- 
més, et que Périclès sauva deux fois la vie à Diagoras, la pre- 
mièere, en le garantissant contre la fureur des sophistes, et la 
seconde fois, en l'assistant par ses bienfaits. Quiconque en Grèce 
avait des talents, était sûr de trouver des admirateurs et même 
des enthousiastes; c'étaient ces puissants encouragements qui dé- 
veloppaient les génies, et qui donnaient aux esprits cet essor qui 
les élève, et qui leur fait franchir les bornes de la médiocrité. 
Quelle émulation n'était-ce pas pour les philosophes que d'ap- 
prendre que Philippe de Macédoine choisit Aristote comme le seul 
précepteur digne d'élever Alexandre! Dans ce beau siècle, tout 
mérite avait sa récompense, tout talent ses honneurs; les bons 
auteurs étaient distingués; les ouvrages de Thucydide, de Xéno- 
phon se trouvaient entre les mains de tout le monde; enfin chaque 
citoyen semblait participer à la célébrité de ces génies qui éle- 
vèrent alors le nom de la Grèce au-dessus de celui de tous les 
autres peuples. 

Bientôt après, Rome nous fournit un spectacle semblable : on 
y voit Cicéron, qui, par son esprit philosophique et par son élo- 
quence, s’éleva au comble des honneurs; Lucrèce ne vécut pas 
assez pour jouir de sa réputation; Virgile et Horace furent hono- 
rés des suffrages de ce peuple-roi; ils furent admis aux familia- 
rités d'Auguste, et participèrent aux récompenses que ce tyran 
adroit répandait sur ceux qui, célébrant ses vertus, faisaieut illu- 
sion sur ses vices. 

A l'époque de la renaissance des lettres dans notre Occident, 
l'on se rappelle avec plaisir l'empressement avec lequel les Médi- 
cis et quelques souverains pontifes accueillirent les gens de lettres; 
on sait que Pétrarque fut couronné poëte, et que la mort ravit 
au Tasse l'huuneur d'être couronné dans ce même Capitole où 
jadis avaient triomphé les vainqueurs de l'univers, Louis XIV, 
avide de tout genre de gloire, ne négligea pas celui de récom- 
penser ces homme: extraordinaires que la nature produisit sous 
son règne; il ne sæ borna pas à combler de bienfaits Bossuet, 
Fénelon, Racine, Despréaux; il étendit sa munificence sur tous 
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les gens de lettres, en quelque pays qu'ils fussent, pour peu que 
leur réputation fût parvenue jusqu’à lui. 

Tel est le cas qu'ont fait tous les âges de ces génies heureux 
qui semblent ennoblir l'espèce humaine, et dont les ouvrages nous 
délassent et nous consolent des misères de la vie. Il est donc bien 
juste que nous payions aux mânes du grand homme dont l'Eu- 
rope déplore la perte, le tribut d'éloges et d'admiration qu'il a si 
bien mérité. 

Nous ne nous proposons pas, messieurs, d'entrer dans le dé- 
tail de la vie privée de M. de Voltaire. L'histoire d’un roi doit 
consister dans l'énumération des bienfaits qu'il a répandus sur 
ses peuples, celle d'un guerrier, dans ses campagnes, celle d'un 
homme de lettres, dans l’analyse de ses ouvrages : les anecdotes 
peuvent amuser la curiosité; les actions instruisent, Mais comme 
il est impossible d'examiner en détail la multitude d'ouvrages que 
nous devons à la fécondité de M. de Voltaire, vous voudrez bien, 
messieurs, vous contenter de l’esquisse légère que je vous en tra- 
cerai, me bornant, d’ailleurs, à n’eflleurer qu’en passant les évé- 
nements principaux de sa vie. Ce serait donc déshonorer M. de 
Voltaire que de s’appesantir sur des recherches qui ne concernent 
que sa famille. A l'opposé de ceux qui doivent tont à leurs an- 
cêtres et rien à eux-mêmes, il devait tout à la nature; il fut seul 
l'instrument de sa fortune et de sa réputation. On doit se con- 
tenter de savoir que ses parents, qui avaient des emplois dans la 
robe, lui dounèrent une éducation honnête; il étudia au collége 
de Louis le Grand, sous les pères Porée et Tournemine, qui 
furent les premiers à découvrir les étincelles de ce feu brillant 
dont ses ouvrages sont remplis. 

Quoique jeune, M. de Voltaire n’était pas regardé comme un 
enfant ordinaire : sa verve s'était déjà fait connaitre; c’est ce qui 
l'introduisit dans la maison de madame de Rupelmonde. Cette 
dame, charmée de la vivacité d'esprit et des talents du jeune 
poëte, le produisit dans les meilleures sociétés de Paris; le grand 
monde devint pour lui l’école où son goût acquit ce tact fin, cette 
politesse et cette urbanité à laquelle n’atteignent jamais ces sa- 
vants érudits et solitaires qui jugent mal de ce qui peut plaire à 
la société raffinée, trop éloignée de leur vue pour qu'ils puissent 
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la connaitre. C’est principalement au ton de la bonne compagnie, 
à ce vernis répandu dans les ouvrages de M. de Voltaire, que 
ceux-ci doivent la vogue dont ils jouissent. 

Déjà sa tragédie d'Œdipe a et quelques vers agréables de so- 
ciété avaient paru dans le public, lorsqu'il se débita à Paris une 
satire en vers indécents contre le duc d'Orléans, alors régent de 
France. Un certain La Grange, auteur de cette œuvre de té- 
nèbres, pour éviter d'être soupçonné, trouva le moyen de la faire 
passer sous le nom de M. de Voltaire. Le gouvernement agit avec 
précipitation; le jeune poële, Loul innocent qu'il étaiL, fut arrèté 
et conduit à la Bastille, où il demeura quelques mois : mais 
comme le propre de la vérité est de se faire jour plus tôt ou plus 
tard, le coupable fut puni, et M. de Voltaire, justifié et relâché. 
Croiriez-vous, messieurs, que ce fut à la Bastille même que notre 
jeune poëte composa les deux premiers chants de sa Henriadei 
Cependant cela est vrai: sa prison devint un Parnasse pour lui, 
où les Muses l'inspirèrent. Ce qu'il y a de certain, c'est que le 
second chant est demeuré tel qu'il l'avait d’abord minuté; faute 
de papier et d'encre, il en apprit les vers par cœur et les retint. 

Peu après son élargissement, soulevé contre les indignes trai- 
tements et les opprobres dont il avait enduré la honte dans sa 
patrie, il se retira en Angleterre, où il éprouva non seulement 
l'accueil le plus favorable du public, mais où bientôt il forma un 
nombre d’enthousiastes. IL mit à Londres la dernière main à la 
Henriade, qu'il publia alors « sous le nom du Poëme de à Ligue. 
Notre jeune poëte, qui savait tout mettre à profit, pendant qu'il 
fut en Angleterre, s'appliqua principalement à l'étude de la phi- 

a Cette tragédie, commencée longtemps auparavant, fut représentée à Paris 
le 18 novembre 1718. L'auteur l'avait corrigée à la Bastille, où il demeura de- 
puis le 17 mai 1717 jusqu'au :1 avril 1718, La première édition d'Œdipe est 
de 1719. 

V é Grange-Chancel est, en effet, l'auteur des Philippiques, odes pour les- 
quelles il subit plusieurs années de prison; maïs elles n’ont jamais été attribuées 
à Voltaire. La pièce pour laquelle Voltaire fut mis à la Bastille était intitulée, 
Les J'ai vu. On la trouve dans les Œuvres de Voltaire, publiées par M. Beuchot. 
A Paris, 1834, t. I, p. 325. Le véritable auteur de ces vers est, selon M. Beu- 
chot, Antoine - Louis Le Brun, qui ne paraît pas avoir été puni. 

€ La Aenriade parut en 1723, sous le titre de La Ligue, et l'auteur ne se 
réfugia en Angleterre qu’en 1726. 
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losophie : les plus sages et les plus profonds philosophes y floris- 
saient alors. Îl saisit le fil avec lequel le circonspect Locke s'était 
conduit dans le dédale de la métaphysique, et refrénant son ima- 
gination impétueuse, il l'assujettit aux calculs laborieux de l'im- 
mortel Newton; il s’appropria si bien les découvertes de ce philo- 
sophe, et ses progrès furent tels, que, dans un abrégé, il exposa 
si clairement le système de ce grand homme, qu'il le mit à la 
portée de tout le monde.a Avant lui, M. de Fontenelle était 
l'unique philosophe qui, répandant des fleurs sur l'aridité de 
l'astronomie, l'eût rendue susceptible d'amuser le loisir. du beau 
sexe, Les Anglais étaient flattés de trouver un Français qui, non 
content d'admirer leurs philosophes, les traduisait dans sa langue; 
tout ce qu'il ÿ avait de plus illustre à Londres, s'empressait à le 
posséder; jamais étranger ne fut accueilli plus favorablement de 
cette nation : mais quelque flaueur que fût ce triomphe pour 
l'amour-propre, l'amour dé la patrie l'emporta dans le cœur de 
notre poëte, et il retourna en France. 

Les Parisiens, éclairés par les suffrages qu'une nation aussi 
savante que profonde avait donnés à notre jeune auteur, com- 
mencerent à se douter que dans leur sein il était né un grand 
homme. Alors parurent les Lettres sur les Anglais,b où l'auteur 
peint avec des traits forts et rapides les mœurs, les arts, les reli- 
gions et le gouvernement de cetie nation; la tragédie de Brutus, 
faite pour plaire à ce peuple libre, succéda bientôt après,c ainsi 
que Mariamne,° et une foule d’autres pièces. 

se trouvait alors en France une dame célèbre par son goût 
pour les arts et pour les sciences. Vous devinez bien, messieurs, 
que c’est de l'illustre marquise du Châtelet que nous voulons par- 
ler. Elle avait lu les ouvrages philosophiques de notre jeune au- 
teur; bientôt elle fit sa connaissance: d le désir de s'instruire, et 
l'ardeur d'approfondir le peu de vérités qui sont à la portée de 
l'esprit humain, resserra les liens de cette amitié et la rendit in- 

s Éléments de la Philosophie de Newton. 1738. 

+ Les Lettres sur les Anglais, plus connues sous le titre de Lettres philoso- 
phiques, partent en 1733. 

€ Il y a erreur dans les dates. Bruius fut joué à Paris le 11 décembre 1730; 


la première représentation de Mariamne eut lieu le 6 mars 1724. 
4 En 1733. 
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dissoluble. Madame du Châtelet abandonna tout de suite la Théo- 
dicée de Leibniz et les romans ingénieux de ce philosophe, pour 
adopter à leur place la méthode circonspecte et prudente de Locke, 
moins propre à satisfaire une euriosité avide qu'à contenter la rai- 
son sévère; elle apprit assez de géométrie pour suivre Newton 
dans les calculs abstraits; son application fut même asser persé- 
vérante pour composer un abrégé de ce système, à l'usage de son 
fils. Cirey devint bientôt la retraite philosophique de ces deux 
amis; ils y composaient, chacun de son côté, des ouvrages de 
genres différents, qu'ils se communiquaient, tâchant, par des re- 
marques réciproques, de porter leurs productions au degré de 
perfection où elles pouvaient probablement atteindre. Là furent 
composées « Zaïre, Alsire, Mérope, Sémiramis, Catilina, Électre, 
où Oreste. 

M. de Voltaire, qui faisait tout entrer dans la sphère de son 
activité, ne se bornait pas uniquement au plaisir d'enrichir le 
théâtre par ses tragédies. Ce fut proprement pour l'usage de la 
marquise du Châtelet qu'il composa son Essai sur l'histoire uni- 
verselle;b l'Histoire de Louis XIV et l'Histoire de Charles XII 
avaient déjà paru. 

Un auteur d'autant de génie, aussi varié que correct, n'échappa 
point à l'Académie française : elle le revendiqua comme un bien 
qui lui appartenait; il devint membre de ce corps illustre, dont 
il fat un des plus beaux ornements, Louis XV, de même, pour le 
distinguer, l'honora de la charge de son gentilhomme ordinaire 
et de celle d'historiographe de France, qu'il avait, pour ainsi 
dire, déjà remplie, en écrivant l'histoire de Louis XIV. 

Quoique M. de Voltaire fût sensible à des marques d'appro- 
bation aussi éclatantes, il l'était pourtant davantage à l'amitié : 
inséparablement lié avec madame du Châtelet, le brillant d'une 
grande cour n’offusqua pas ses yeux au point de lui faire pré- 
férer la splendeur de Versailles au séjour de Lunéville, bien moins 


2 Voltaire écrivit Alsire en 1736, le Fanatisme, ou Mahomet le Prophète, en 
1941, Mérope en 1743, Sémiramis en 1748. Zaïre avait été composée en 1731; 
Electre, ou Oreste, est de 1750, et Rome sauvée, où Catilina, de 1752. 

b On voit que le Roi change un peu les titres de es ouvrages. 
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à la retraite champêtre de Cirey. Ces deux amis y jouissaient 
paisiblement de la portion du bonheur dont l'humanité est sus- 
ceptible, quand la mort de la marquise du Châteleta mit fin à 
cette belle union : ce fut un coup assommant pour la sensibilité 
de M. de Voltaire, qui eut besoin de toute sa philosophie pour 
y résister. 

Précisément dans le temps qu'il faisait usage de toutes ses 
forces pour apaiser sa douleur, il fut appelé à la cour de Prusse : 
le Roi, qui l'avait vu en l'année 1740, désirait de posséder ce gé- 
nie aussi rare qu'éminent. Ce fut l'année 1752 qu'il vint à Ber- 
lin:b rien n'échappait à ses connaissances; sa conversation était 
aussi instructive qu'agréable, son imagination, aussi brillante que 
variée, son esprit, aussi prompt que présent; il suppléait par les 
grâces de la fiction à la stérilité des matières; en un mot, il faisait 
les délices de toutes les sociétés. Une malheureuse dispute qui 
s'éleva entre lui et M. de Maupertuis, brouilla ces deux savants 
qui étaient faits pour s'aimer et non pour se haïr, et la guerre 
qui survint en 1756, inspira à M. de Voltaire le désir de fixer son 
séjour en Suisse : il se rendit à Genève, à Lausanne; ensuite il fit 
l'acquisition des Délices, et enfin, il s'établit à Ferney. Son loisir 
se partageait entre l'étude et l’ouvrage : il lisait et composait; il 
occupait ainsi, par la fécondité de son génie, tous les libraires de 
ces cantons. 

La présence de M. de Voltaire, l'effervescence de son génie, 
la facilité de son travail persuada à tout son voisinage qu'il n'y 


avait qu'à le vouloir pour être bel esprit; ce fut comme une es-. 


pèce de maladie épidémique dont les Suisses, qui passent, d’ail- 
leurs, pour n’être pas des plus déliés, furent atteints; ils n'expri- 
maient plus les choses les plus communes que par antithèses ou 
en épigrammes. La ville de Genève fut le plus vivement atteinte 
de cette contagion : les bourgeois, qui se croyaient au moins des 
Lycurgues, étaient tous disposés à donner de nouvelles lois à leur 
patrie; mais aucun ne voulait obéir à celles qui subsistaient. Ces 
mouvements, causés par un zèle de liberté mal entendu, don- 
2 Madame du Châtelet mourut le 10 septembre 1749. 


b Voltaire arriva à Potsdam le 10 juillet 1750. 11 s’en retourna en France le 
26 mars 1753, à la suite de sa querelle avec le président de Maupertuis. 
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nèrent lieu à une espèce d'émeute ou de guerre qui ne fut que 
ridicule. M. de Voltaire ne manqua pas d'immortaliser cet événe- 
ment, en chantant cette soi-disant guerre « sur le ton que celle 
des rats et des grenouilles l'avait été autrefois par Homère. Tan- 
tôt sa plume féconde enfantait des ouvrages de théâtre, tantôt 
des mélanges de philosophie et d'histoire, tantôt des romans allé- 
goriques et moraux; mais en même temps qu'il enrichissait ainsi 
la littérature de ses nouvelles productions, il s'appliquait à l'éco- 
nomie rurale. On voit combien un bon esprit est susceptible de 
toute sorte de formes : Ferney était une terre presque dévastée 
quand notre philosophe l'acquit; il la remit en culture; non seule- 
ment il la repeupla, mais il y établit encore quantité de manu- 
facturiers et d'artistes, 

Ne rappelons pas, messieurs, trop promptement les causes de 
notre douleur; laissons encore M. de Voltaire tranquillement à 
Ferney, et jetons, en attendant, un regard plus attentif et plus 
réfléchi sur la multitude de ses différentes productions. L'histoire 
rapporte que Virgile, en mourant, peu satisfait de l'Énéide, qu'il 
n'avait pu autant perfectionner qu'il aurait désiré, voulait la brü- 
ler. La longue vie dont jouit M. de Voltaire, lui permit de limer 
et de corriger son poëme de la Ligue, et de le porter à la per- 
fection où il est parvenu maintenant sous le nom de la Henriade. 
Les envieux de notre auteur lui reprochèrent que son poëme 
n'était qu'une imitation de l'Énéide; et il faut convenir qu'il y a 
des chants dont les sujets se ressemblent; mais ce ne sont pas des 
copies serviles. Si Virgile dépeint la destruction de Troie, Vol- 
taire étale les horreurs de la Saint- Barthélemy ; aux amours de 
Didon et d'Énée on compare les amours de Henri IV et de la 
belle Gabrielle d'Estrées; à la descente d'Énée aux enfers, où 
Auchise lui découvre la postérité qui doit naître de lui, l'on op- 
pose le songe-de”Henri IV, et l'avenir que saint Louis dévoile en 
lui annonçant le'destin des Bourbons. Si j'osais hasarder mon 
sentiment, j'adjugerais l'avantage de deux de ces chants au 
Français, à savoir, celui de la Saint- Barthélemy et du songe de 
Henri IV. Il n'y a que les amours de Didon où il paraît que Vir- 


+ La guerre civile de Genève, ou les amours de Robert Covelle, poëme he- 
roïque, avec des notes instructives. 1768. 
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gile l'emporte sur Voltaire, parce que l'auteur latin intéresse et 
parle au cœur, et que l'auteur français n'emploie que des allé- 
gories. Mais si l'on veut examiner ces deux poëmes de bonne foi, 
sans préjugés pour les anciens ni pour les modernes, on convien- 
dra que beaucoup de détails de l'Énéide ne seraient pas tolérés 
de nos jours dans les ouvrages de nos contemporains, comme, 
par exemple, les honneurs funèbres qu'Énée rend à son père An- 
chise, la fable des harpies, la prophétie qu'elles font aux Troyens 
qu'ils seront réduits à manger leurs assiettes, et cette prophétie 
qui s'accomplit; la truie avec ses neuf petits, qui désigne le lieu 
d'établissement où Énée doit trouver la fin de ses travaux: ses 
vaisseaux changés en nymphes; un cerf tué par Ascagne, qui oc- 
casionne la guerre des Troyens et des Rutules: la haine que les 
dieux mettent dans le cœur d'Amate et de Lavinie contre cet 
Énée, que Lavinie épouse à la fin. Ce sont peut-être ces défauts, 
dont Virgile était lui-même mécontent, qui l'avaient déterminé 
à brûler son ouvrage, et qui, selon le sentiment des censeurs ju- 
dicieux, doivent placer l'Énéide au-dessous de la Henriade. Si les 
diflicultés vaincues font le mérite d'un auteur, il est certain que 
M. de Voltaire en trouva plus à surmonter que Virgile. Le sujet 
de la Henriade est la réduction de Paris, due à la conversion de 
Henri IV. Le poëte n'avait done pas la liberté de mouvoir à son 
gré le système merveilleux; il était réduit à se borner aux mys- 
tères des chrétiens, bien moins féconds en images agréables et 
pittoresques que n'était la mythologie des gentils. Toutefois on 
ne saurait lire le dixième chant de la //enriade sans convenir que 
les charmes de la poésie ont le don d'ennoblir tous les sujets 
qu'elle traite. M. de Voltaire fut le seul mécontent de son poëme: 
il trouvait que son héros n'était pas exposé à d'assez grands dan- 
gers, et que per conséquent il devait intéresser moins qu'Énée, 
qui ne sort jamais d’un péril sans retomber dans ün autre, 

En portant le même esprit d'impartialité à l'examen des tra- 
gédies de M, de Voltaire, l'on conviendra qu'en quelques points 
il est supérieur à Racine, et que dans d'autres il est inférieur à ce 
célèbre dramatique. Son Œdipe fut la première pièce qu'il com- 
posa; son imagination s'était empreinte des beautés de Sophocle 
et d'Euripide, et sa mémoire lui rappelait sans cesse l'élégance 
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continue et fluide de Racine : fort de ce double avantage, sa pre- 
mière production passa au théâtre comme un chef-d'œuvre. 
Quelques censeurs, peut-être trop sourcileux, trouvèrent à re- 
dire qu'une vieille Jocaste sentit renaître à la présence de Philoc- 
tète une passion presque éteinte : mais si l'on avait élagué le rôle 
de Philoctète, on n'aurait pas joui des beautés que produit le 
contraste de son caractère avec celui d'Œdipe. On jugea que son 
Brutus était plutôt propre à être représenté sur le théâtre de 
Londres que sur celui de Paris, parce qu'en France, un père qui 
de sang-froid condamne son fils à la mort, est envisagé comme 
un barbare, et qu’en Angleterre, un consul qui sacrifie son propre 
sang à la liberté de sa patrie, est regardé comme un dieu. Sa 
Mariamne et un nombre d'autres pièces signalèrent encore l’art et 
la fécondité de sa plume. Cependant il ne faut pas déguiser que 
des critiques, peut-être trop sévères, reprochèrent à notre poëte 
que la contexture de ces tragédies n’approchait pas du naturel et 
de la vraisemblance de celles de Racine. Voyez, disent-ils, repré- 
senter Jphigénie, Phèdre, Athale : vous croyez assister à une 
action qui se développe sans peine devant vos yeux; au lieu qu'au 
spectacle de Zaïre, il faut vous faire illusion sur la vraisemblance, 
et couler légèrement sur certains défauts qui vous choquent. Ils 
ajoutent que le second acte est un hors-d'œuvre : vous êtes obligé 
d'endurer le radotage du vieux Lusignan, qui, se retrouvant 
dans son palais, ne sait où il est; qui parle de ses anciens faits 
d'armes comme un lieutenant-colonel du régiment de Navarre, 
devenu gouverneur de Péronne. On ne sait pas trop comment il 
reconnait ses enfants; pour rendre sa fille chrétienne, il Jui ra- 
conte qu’elle est sur la montagne où Abraham sacrifia ou voulut 
sacrifier son fils Isaac au Seigneur; il l'engage à se faire baptiser, 
après que Châtillon atteste l'avoir baptisée lui-mème, et c'est là 
le nœud de la pièce; après que Lusignan a rempli cet acte froid 
et languissant, il meurt d'apoplexie, sans que personne s'intéresse 
à son sort. Il semble, puisqu'il fallait un prêtre et un sacrement 
pour former cette intrigue, qu’on aurait pu substituer au baptême 
la communion. Mais quelque solides que puissent être ces re- 
marques, on les perd de vue au cinquième acte : l'intérêt, la 
pitié, la terreur, que ce grand poëte a l’art d’exciter si supérieure- 
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ment, entrainent l'auditeur, qui, agité de passions aussi fortes, 
oublie de petits défauts en faveur d'aussi grandes beautés. On 
conviendra donc que M. Racine a l'avantage d'avoir-quelque chose 
de plus naturel, de plus vraisemblable dans la texture de ses 
drames, et qu'il règne une élégance continue, une mollesse, un 
fluide dans sa versification, dont aucun poëte n’a pu approcher 
depuis. D'autre part, en exceptant quelques vers trop épiques 
dans les pièces de M. de Voltaire, il faut convenir qu'au cinquième 
acte près de Cafilina, il a possédé l'art d'accroître l'intérêt de 
scène en scène, d'acte en d'acte, et de le pousser au plus haut 
point à la catastrophe : c'est bien là le comble de l'art. 

Son génie universel embrassait tous les genres. Après s'être 
essayé contre Virgile, et l'avoir peut-être surpassé, il voulait se 
mesurer avec l'Arioste; il composa la Pucelle dans le goût du 
Roland furieux : ce poëme n'est point une imitation de l’autre; la 
fable, le merveilleux, les épisodes, tout y est original, tout y res- 
pire la gaieté d’une imagination brillante. 

Ses vers de société faisaient les délices de tontes les personnes 
de goût; l’auteur seul n'en tenait aucun compte, quoique Ana- 
créon, Horace, Ovide, Tibulle, ni tous les auteurs de la belle 
antiquité, ne nous aient laissé aucun modèle en ces genres qu'il 
n’eût égalé. Son esprit enfantait ces ouvrages sans peine; cela 
ne le satisfaisait pas ; il croyait que pour posséder une réputation 
bien méritée, il fallait l'acquérir en vainquant les plus grands 
obstacles. 

Après vous avoir fait un précis des talents du poëte, passons 
à ceux de l'historien. L'Histoire de Charles XII fut la première 
qu'il composa; il devint le Quinte-Curce de cet Alexandre : les 
fleurs qu'il répand sur sa matière, n’altèrent point le fond de la 
vérité; il peint la valeur brillante du héros du Nord avec les plus 
vives couleurs, sa fermeté dans de certaines occasions, son obsti- 
nation en d’autres, sa prospérité, et ses malheurs. Après avoir 
éprouvé ses forces sur Charles XIE, il essaya de hasarder l'histoire 
du siècle de Louis XIV. Ce n'est plus le style romanesque de 

-Quinte-Curce qu’il emploie : il y substitua celui de Cicéron, qui, 
plaidant pour la loi Manilia, fait l'éloge de Pompée. C'est un au- 


teur français qui relève avec enthousiasme les événements fameux 
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de ce beau siècle; qui expose dans le jour le plus brillant les 
avantages qui donnèrent alors à sa nation une prépondérance sur 
d'autres peuples, les grands génies en foule qui se trouverent sous 
la main de Louis XIV, le règne des arts et des sciences protégés 
par une cour polie, les progrès de l'industrie en tout genre, et 
cette puissance intrinsèque de la France qui rendait en quelque 
sorte son roi l'arbitre de l'Europe. Cet ouvrage unique méritait 
d'attirer à M. de Voltaire l'attachement et la reconnaissance de 
toute la nation française, qu'il a mieux relevée qu’elle ne l'a été 
par aucun de ses autres écrivains. C’est encore un style différent 
qu'il emploie dans]son Essai sur l’histoire universelle : le style en 
est: fort et simple; le caractère de son esprit se manifeste plus 
dans la façon dont il a traité cette histoire, que dans ses autres 
écrits; on y voit la fougue d’un génie supérieur qui voit tout dans 
le grand, qui s'attache à ce qu'il y a d'important, et néglige tous 
les petits détails. Cet ouvrage n'est pas composé pour apprendre 
l'histoire à ceux qui ne l'ont pas étudiée, mais pour en rappeler 
les faits principaux dans la mémoire de ceux qui la savent. 1] 
s'attache à la première loi de l'histoire, qui est de dire la vérité; 
et les réflexions qu'il y sème, ne sont pas des hors- d'œuvre, elles 
naissent de la malière même. 

11 nous reste une foule d’autres traités de M. de Voltaire, qu'il 
est presque impossible d'analyser : les uns roulent sur des sujets 
de critique; dans d’autres, ce sont des matières métaphysiques 
qu'il éclaircit; dans d’autres encore, d'astronomie, d'histoire, de 
physique, d'éloquence, de poétique, de géométrie. Jusqu'à ses 
romans mêmes portent un caractère original : Zadig, Micromé- 
gas, Candide sont des ouvrages qui, semblant respirer la fivulité, 
contiennent des allégories morales. ou des critiques de quelques 
systèmes modernes, où l’utile est inséparablement uni à l'agréable. 

Tant de talents, tant de connaissances diverses réunies en une 
seule personne, jettent les lecteurs dans un étonnement mélé de 
surprise. Récapitulez, messieurs, la vie des grands hommes de 
l'antiquité dont les noms nous sont parvenus, vous trouverez 
que chacun d’eux se bornait à son seul talent. Aristote et Platon 
étaient philosophes, Eschine et Démosthène, orateurs; Homère, 
poëte épique; Sophacle, poëte tragique; Anacréon, poëte agréable; 
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Thucydide et Xénophon, historiens; de même que, chez les Ro- 
mains, Virgile, Horace, Ovide, Luerèce n'étaient que poëtes; 
Tite-Live et Varron, historiens; Crassus, le vieil Antoine et Hor- 
tensius s'en tenaient à leurs harangues. Cicéron, ce consul orateur, 
défenseur et père de la patrie, est le seul qui ait réuni des talents 
et des connaissances diverses : il joignait au grand art de la pa- 
role, qui le rendait supérieur à Lous ses contemporains, une étude 
approfondie de la philosophie, telle qu'elle était connue de son 
temps; c'est ee qui parail par ses Z'usculanes, par son admirable 
traité de la Nature des dieux, par celui des Offices, qui est peut- 
étre le meilleur ouvrage de morale que nous ayons. Cicéron fut 
même poëte : il traduisit en latin les vers d'Aratus, et l'on eroit 
que ses corrections perfectionnèrent le poëme de Luerèce. 

Il nous a donc fallu parcourir l'espace de dix-sept siècles pour 
trouver, dans la multitude des hommes qui composent le genre 
humain, le seul Cicéron dont nous puissions comparer les con- 
naissances avec celles de notre illustre auteur, L'on peut dire, 
s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, que M. de Voltaire valait 
seul toute une académie. Il y a de lui des morceaux où l'on croit 
reconnaitre Bayle armé de tous les arguments de sa dialectique: 
d'autres, où l'on croit lire Thucydide; ici, c'est un physicien qui 
découvre les secrets de La nature; là, c'est un métaphysicien qui, 
s'appuyant sur l'analogie et l'expérience, suit à pas mesurés les 
traces de Locke, Dans d'autres ouvrages, vous trouvez l'émule 
de Sophoele; là, vous le voyez répandre des fleurs sur ses traces; 
ici, il chausse le brodequin comique; mais il semble que l'éléva- 
tion de son esprit ne se plaisait pas à borner son essor à égaler 
Térence ou Molière : bientôt vous le voyez monter sur Pégase, 
qui, en étendant ses ailes, le transporte au haut de l'Hélicon, où 
le dieu des muses lui adjuge sa place entre Homère et Virgile, 

Tant de productions différentes et d'aussi grauds efforts de 
génie produisirent à la fin une vive sensation sur les esprits, et 
l'Europe applaudit aux talents supérieurs de M de Voltaire. Il 
ne faut pas croire que la jalousie et l'envie l'épargnassent : elles 
aiguisèrent tous leurs traits pour l'accabler. Cet esprit d'indépen- 
dance inné dans les hommes, qui leur inspire une aversion contre 
l'autorité la plus légitime, les révoltait avec bien plus d'aigreur 


Originh from 


Digg Google UNIVERSITY OF CHICAGO 


DE VOLTAIRE. 63 


contre une supériorité de talents à laquelle leur faiblesse ne put 
atteindre. Mais les cris de l'envie étaient étouffés par de plus forts 
applaudissements; les gens de lettres s’honoraient de la connais- 
sance de ce grand homme. Quiconque était assez philosophe pour 
n'estimer que le mérite personnel, plaçait M. de Voltaire bien 
au - dessus de ceux dont les ancêtres, les titres, l’orgueil et les ri- 
chesses font tout le mérite. M. de Voltaire était du petit nombre 
des philosophes qui pouvaient dire : Omnia mecum porto. Des 
princes, des souverains, des rois, des impératrices le comblèrent 
des marques de leur estime et de leur admiration. Ce n’est pas 
que nous prétendions insinuer que les grands de la terre soient 
les meilleurs appréciateurs du mérite; mais cela prouve au moins 
que la réputation de notre auteur était si généralement établie, 
que les chefs des peuples, luiu de contredire la voix publique, 
croyaient devoir s’y conformer. 

Cependant, comme dans ce monde le mal se trouve partout 
mêlé au bien, il arrivait que M. de Voltaire, sensible à l'applau- . 
dissement universel dont il jouissait, ne l'était pas moins aux pi- 
qüres de ces insectes qui croupissent dans les fanges de l'Hippo- 
crène. Loin de les punir, il les immortalisait en plaçant leurs noms 
obscurs dans ses ouvrages. Mais il ne recevait d'eux que des écla- 
boussures légères en comparaison des persécutions plus violentes 
qu'il eut à souffrir d'ecclésiastiques qui, par état, n'étant que des 
ministres de paix, n'auraient dü pratiquer que la charité et la 
bienfaisance : aveuglés par un faux zèle autant qu’abrutis par le 
fanatisme, ils s’acharnèrent sur lui, et voulurent l'accabler en 
le calomniant. Leur ignorance fit échouer leur projet; faute de 
lumières, ils confondaient les idées les plus claires, de sorte que 
les passages où notre auteur insinue la tolérance, farent inter- 
prétés par eux comme contenant les dogmes de l'athéisme; et ce 
même Voltaire, qui avait employé toutes les ressources de son 
génie pour prouver avec force l'existence d’un Dieu, s'entendit 
accuser, à son grand étonnement, d'en avoir nié l'existence, 

Le fiel que ces âmes dévotes répandirent si maladroitement 
sur lui, trouva des approbateurs chez les gens de leur espèce, et 
non pas chez ceux qui avaient la moindre teinture de dialectique. 
Son crime véritable consistait en ce qu’il n'avait pas lâchement 


» Google ue ae 


64 ÉLOGE 


déguisé dans son histoire les vices de tant de pontifes qui ont 
déshonoré l'Église; de ce qu'il avait dit avec Fra-Paolo, avec 
Fleury et tant d'autres, que souvent les passions influent plus 
sur la conduite des prêtres que l'inspiration du Saint-Esprit; que 
dans ses ouvrages il inspire de l'horreur contre ces massacres abu- 
minables qu'un faux zèle a fait commettre; et qu'enfin il traitait 
avec mépris ces querelles inintelligibles et frivoles auxquelles les 
théologiens de toute secte attachent tant d'importance. Ajoutons 
à ceci, pour achever ce tableau, que tous les ouvrages de M. de 
Voltaire se débitaient aussitôt qu'ils sortaient de la presse, et 
que, dans ce même temps, les évêques voyaient. avec un saint 
dépit leurs mandements rongés des vers, ou pourrir dans les bou- 
tiques de leurs libraires. Voilà comme raisonnent des prêtres im- 
béciles. On leur pardonnerait leur bêtise, si leurs mauvais syllo- 
gismes n’influaient pas sur le repos des particuliers : tout ce que 
la vérité oblige de dire, c'est qu’une aussi fausse dialectique suffit 
pour caractériser ces êtres vils et méprisables qui, faisant pro- 
fession de captiver leur raison, font ouvertement divorce avec le 
bon sens. 

Puisqu'il s'agit ici de justifier M. de Voltaire, nous ne devons 
dissimuler aucune des accusations dont on le chargea. Les cagots 
lui imputèrent donc encore d'avoir exposé les sentiments d'Épi- 
cure, de Hobbes, de Woolston, du lord Bolingbroke et d'autres 
philosophes. Mais n'est-il pas clair que, loin de fortifier ces opi- 
nions par œ que tout autre y aurait pu ajouter, il se contente 
d'être le rapporteur d'un procès dont il abandonne la décision à 
ses lecteurs? Et de plus, si la religion a pour fondement la vérité, 
qu'a-t-elle à appréhender de tout ce que le mensonge peut inven- 
ter contre elle? M. de Voltaire en était si convaincu, qu’il ne 
croyait pas que les doutes de quelques philosophes pussent l'em- 
porter sur les inspirations divines. Mais allons plus loin, com- 
parons la morale répandue dans ses ouvrages à celle de ses per- 
sécuteurs. Les hommes doivent s'aimer comme des frères, dit-il; 
leur devoir est de s’aider mutuellement à supporter le fardeau de 
la vie, où la somme des maux l'emporte sur celle des biens; leurs 
opinions sont aussi différentes que leurs physionomies; loin de 
se persécuter parce qu'ils ne pensent pas de même, ils doivent se 
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. borner à rectifier le jugement de ceux qui sont dans l'erreur, par le 
raisonnement, sans substituer aux arguments le fer et les flamimes; 
en un mot, ils doivent se conduire envers leur prochain comme 
ils voudraient qu'il en usät envers eux. Est-ce M. de Voltaire qui 
parle, ou est-ce l'apôtre saint Jean, ou est-ce le langage de 
l'Evangile? Opposons à ceci la morale pratique de l'hypocrisie 
ou du faux zèle; elle s’exprime ainsi : Exterminons ceux qui ne 
pensent pas ce que nous voulons qu'ils pensent, accablons ceux 
qui dévoilent notre ambition et nos vices, que Dieu soit le bou- 
clier de nos iniquités; que les hommes se déchirent, que le sang 
coule, qu'importe, pourvu que notre autorité s'accroisse? Ren- 
dons Dieu implacable et cruel, pour que la recette des douanes 
du purgatoire et du paradis augmente nos revenus. Voilà comme 
la religion sert souvent de prétexte aux passions des hommes, et 
comme, par leur perversité, la source la plus pure du bien de- 
vient celle du mal. 

La cause de M. de Voltaire étant aussi bonne qne nous venons 
de l'exposer, il emporta les suffrages de tous les tribunaux où la 
raison était plus écoutée que les sophismes mystiques. Quelque 
persécution qu'il eudurät de la haine théulogale, il distingua tou- 
jours la religion de ceux qui la déshoncrent : il rendait justice 
aux ecclésiastiques dont les vertus ont été le véritable ornement 
de l'Église; il ne blâmait que ceux dont les mœurs perverses les 
rendirent l'abomination publique. | 

M. de Voltaire passa donc ainsi sa vie entre les perséentions 
de ses envieux et l'admiration de ses enthousiastes, sans que les 
sarcasmes des uns l’humiliassent, et que les applaudissements des 
autres accrussent l'opinion qu'il avait de lui-même; il se euuten- 
tait d'éclairer le monde, et d'inspirer par ses ouvrages l'amour 
des lettres et de l'humanité. Non content de donner des préceptes 
de morale, il préchait la bienfaisance par son exemple : ce fut lui 
dont l'appui courageux vint au secours de la malheureuse famille 
des Calas; lui qui plaida la cause des Sirven, et qui les arracha 
des mains barbares de leurs juges; lui qui aurait ressuscité le 
chevalier de La Barre, s’il avait eu le don des miracles. Qu'il est 
beau qu'un philosophe, du fond de sa retraite, élève sa voix, et 
que l'humanité, dont il est l'organe, force les juges à réformer 
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des arrêts iniques! Si M. de Voltaire n'avait par devers soi que. 
cet unique trait, il mériterait d'être placé parmi le petit nombre 
des véritables bienfaiteurs de l'humanité. La philosophie et la 
religion enseignent donc de concert le chemin de la vertu : voyez 
lequel est le plus chrétien, ou le magistrat qui force cruellement 
une famille à s’expatrier, ou le philosophe qui la recueille et la 
soutient; le juge qui se sert du glaive de la loi pour assassiner un 
étourdi, ou le sage qui veut sauver la vie du jeune homme pour 
le corriger; le bourreau de Calas, ou le protecteur de sa famille 
désolée. Voilà, messieurs, ce qui rendra la memoire de M. de 
Voltaire à jamais chère à ceux qui sont nés avec un cœur sensible 
et des entrailles capables de s’émouvoir. Quelque précieux que 
soient les dons de l'esprit, de l'imagination, l'élévation du génie, 
et les vastes connaissances, ces présents, que la nature ne pro- 
digue que rarement, ne l'emportent cependant jamais sur les 
actes de l'humanité et de la bienfaisance; on admire les premiers, 
et l'on benit et vénère les seconds. 

Quelque peine que j'aie, messieurs, de me séparer à jamais 
de M. de Voltaire, je sens cependant que le moment approche 
où je dois renouveler la douleur que vous cause sa perte. Nous 
l'avons laissé tranquille à Ferney; des affaires d'intérêt l'enga- 
gèrent à se transporter à Paris, où il espérait venir encore assez 
à temps pour sauver quelques débris de sa fortune d’une banque- 
route dans laquelle il se trouvait enveloppé. Il ne voulut pas re- 
paraître dans sa patrie lés mains vides; son temps, qu’il partageait 
entre la philosophie et les belles- lettres, fournissait un nombre 
d'ouvrages dont il avait toujours quelques-uns en réserve : ayant 
composé une nouvelle tragédie dont Irène est le sujet, il voulut 
la produire sur le théâtre de Paris. Son usage était d'assujettir 
ses pièces à la critique la plus sévère avant de les exposer en 
public. Conformément à ses principes, il consulta à Paris tout ce 
qu'il y avait de gens de goût de sa connaissance, sacrifiant un 
vain amour-propre au désir de rendre ses travaux dignes de la 
postérité. Docile aux avis éclairés qu'on lui donna, il se porta 
avec un zèle et une ardeur singulière à la correction de cette tra- 
gédie; il passa des nuits entières à refondre son ouvrage; et, soit 
pour dissiper le sommeil, soit pour ranimer ses sens, il fit un 
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usage immodéré du café : citiquante tassés pat jout lui suffirent 
à peine. Cette liqueur, qui rit son sang dans la plus violente 
agitation, lui causa un échauffement si prodigiéux, que, pour 
calmer cette espèce de fièvre chaude, il eut recours aux opiats, 
dont il prit de si fortes doses, que, loin de soulager son mal, elles 
accélérèrent sa fin. Peu après ce remède pris avec si peu de ména- 
gement, sé manifesta une espèce de paralysie qui fut suivie du 
coup d'apoplexie qui termina ses jours.b 

Quoique M. de Voltaire fût d'une constitution faible; quoique 
le chagrin, le anuei et une grande application aient affaibli son 
tempérament, il poussa pourtant sa carrière jusqu’à la quatre- 
vingt-quatrième année. Son existence était telle, qu'en lui l'esprit 
l'émportait en tout sur la matière; c'était une âme forte qui com-" 
muniquait sa vigueur à un corps presque diaphane. Sa mémoire 
était étonnante, et il conserva toutes les facultés de la pensée et 
de l'imagination jusqu'à son dernier soupir. Avec quelle joie vous 
rappellerai-je, messieurs, les témoignages d'admiration et de re- 
connaissance que les Parisiens rendirent à ce grand homme du- 
rant son dernier séjour dans sa patrie! Il est rare, mais il est 
beau que le public soit équitable, et qu'il rende justice de leur 
vivant à ces êtres extraordinaires que la nature ne se complaît de 
produire que de loin en loin, afin qu'ils recueillent de leurs con- 
temporains mêmes les suffrages qu’ils sont sûrs d'obtenir de la 
postérité. L'on devait s'attendre qu'un homme qui avait employé 
toute la sagacité de son génie à célébrer la gloire de sa nation, 
en verrait rejaillir quelques rayons sur lui-même : les Français 
l'ont senti, et, par leur enthousiasme, ils se sont rendus dignes 
de partager le lustre que leur compatriote a répandu sur eux et 
sur le siècle. Mais croirait-on que ce Voltaire, auquel la profane 
Grèce aurait élevé des autels, qui eût eu dans Rome des statues, 
auquel une grande impératrice, protectrice des sciences, voulait 
ériger un monument à Pétersbourg; qui croira, dis-je, qu'un tel 


= C'est te erreur, selon Wagnière, secrétaire de Voltaire (Œuvres de Vol- 
taire, édition Beuchot, t. 1, p. 30). Le Roi, à ce qu'il paraît, a puisé son récit 
dans deux lettres que lui avait adressées d'Alembert, le 1‘ juillet et le 16 août 


1778. 
b Voltaire mournt le 30 mai 1778, à Paris, où il était né lo 21 novembre 1694. 
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être pensa manquer dans sa patrie d'un peu dé terre pour cou- 
vrir ses cendres? Eh quoi! dans le dix-huitième siècle, où les lu- 
mières sont plus répandues que jamais, où l'esprit philosophique 
a tant fait de progrès, il se trouvera dés hiérophantes, plus bar- 
bares que les Hérules, plus dignes de vivre avec les peuples de la 
Taprobane que de la nation française, aveuglés par un faux zèle, 
ivres de fanatisme, qui empêcheront qu'on ne rende les derniers 
devoirs de l'humanité à un des hommes les plus célèbres que ja- 
mais Ja France ait portés! Voilà cependant ce que l'Europe a vu 
avec une douleur mélée d’indignation. Mais quelle que soit la 
haine de ces frénétiques et la lâcheté de leur vengeance de s’achar- 
ner ainsi sur des cadavres, ni les cris de l'envie, ni leurs hurle- 
ments sauvages ne terniront la mémoire de M. de Voltaire. Le 
sort le plus doux qu'ils peuvent attendre, est qu'eux et leurs vils 
artifices demeurent ensevelis à jamais dans les ténèbres de l'oubli; 
tandis que la mémoire de M. de Voltaire s'accroitra d'âge en âge, 
et transmettra son nom à l'immortalité. 
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J'ai voulu, pour ma propre instruction, me faire une idée pré- 
sise des talents militaires et du caractère de Charles XI, roi de 
Suède. Je ne le juge ni sur des tableaux outrés par ses panégy- 
ristes, ni sur des traits défigurés par ses critiques. Je m'en rap- 
porte à des témoins oeulaires, et à des faits dont tous les livres 
conviennent. Défions-nous de tous les détails dont les histoires 
sont remplies : parmi un amas de mensonges et d'absurdités, il 
ne faut s'attacher qu'aux grands événements, qui sont les seuls 
véritables. 

De ce nombre d'hommes qui se sont mêlés de gouverner ou 
de bouleverser le monde, on distingue eeux dont le génie a été le 
plas étendu, dont les grandes actions ont été une suite de grands 
projets, et qui se sont servis des événements, ou les ont fait 
naître, pour changer la face politique de Punivers. Tel fut César. 
Les services qu'il rendit à la république, ses vices, ses vertus, ses 
victoires, tout. contribua à l’élever sur le trône du monde, Tels 
étaient le grand Gustave, Turenne, Eugène, Marlborough, dans 
des cercles d'activité plus ou moins étendus. Les uns assujettis- 
saiené leurs opérations militaires à l’objet qu'ils s'étaient proposé 
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de remplir durant le cours d'une année, les autres enchaïnaient 
leurs travaux et plusieurs campagnes au dessein général de la 
guerre qu'ils avaient entreprise; et l'on s'aperçoit du but qu'ils se 
proposaient, en suivant les actions, tantôt circonspectes, tantôt 
brillantes, qui les y conduisirent. Tel était Cromwell; tel était 
le cardinal de Richclicu, qui parvint, par sa persévérance, à ra- 
baisser les grands du royaume, les protestants qui le divisaient, 
et la maison d'Autriche, l'ennemie implacable de la France. 

Ce n’est pas ici le lieu d'examiner par quel droit César op- 
prima une république dont il était né citoyen, si le cardinal de 
Richelieu fit, durant son administration, plus de mal que de bien 
à la France, ou s’il faut blâmer M. de Turenne d'être passé chez 
les Espagnols : il ne s'agit à présent que de talents admirables en 
eux-mèmes, et non pas de l'usage juste ou blämable qu’en ont 
fait ceux qui les possédaient. 

Quoïque les combinaisons de la politique cédassent souvent 
aux passions violentes qui subjuguaient Charles XIT, ce prince 
n’en a pas moins été un des hommes extraordinaires qui ont fait 
le plus de bruit en Europe; il a ébloui les yeux des militaires par 
une foule d'exploits, les uns plus brillants que les autres. Il a 
essuyé les plus cruels revers, il a été l'arbitre du Nord, il a été 
fugitif et prisonnier en Turquie. Cet illustre guerrier mérite d'être 
examiné de près, et il est utile, pour tous ceux qui courent la 
carrière des armes, d'approfondir les causes de ses infortunes. Je 
n'ai aucune intention de rabaisser la réputation de cet illustre 
guerrier; je ne veux que l’apprécier, et savoir avec exactitude 
dans quelles occasions on peut limiter sans risque, et dans quelles 
autres on doit éviter de le prendre pour modele. Dans quelque 
science que ce soit, il est aussi ridicule d'imaginer un homme par- 
fait que de vouloir que le feu étanche la soif, ou que l’eau rassa- 
sie; dire à un héros qu'il a failli, c'est le faire ressouvenir qu'il 
est homme. Rois, ministres, généraux, auteurs, tous ceux qui, 
par leur élévation ou leurs talents, se donnent en spectacle au 
public, s’assujettissent au jugement de leurs contemporains et de 
la postérité. Comme les bons livres sont les seuls critiqués, parce 
que les mauvais n’en valent pas la peine, il arrive de même qu'en 
détournant les regards d’une foule commune et vulgaire, on les 
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attache sur ceux dont les talents supérieurs ont entrepris de se 
frayer des routes nouvelles, et on les examine avec soin. 

Charles XII est excusable à bien des égards de n'avoir pas 
réuni en lui toutes les perfections de l'art militaire. Cette science 
si difficile n'est point infusée par la nature. Quelles que soient les 
heureuses dispositions de la naissance, il faut une profonde étude 
et une longue expérience pour les perfectionner : ou il faut avoir 
fait son apprentissage dans l'école et sous les yeux d'un grand 
capitaine, ou l'on doit, après s'être souvent égaré, apprendre 
les règles à ses propres dépens. Il est permis de se défier de la 
capacité d'un homme qui est roi à seize ans : Charles XII vit 
pour la première fois l'ennemi lorsqu'il se trouva la première 
fois à la tête de ses troupes. Je dois observer à cette occasion 
que tous ceux qui ont commandé des armées dans leur première 
jeunesse, ont cru que tout l'art consistait à être téméraire et 
vaillant. Pyrrhus, le grand Condé, et notre héros même, en sont 
des exemples, Depuis que l'invention de la poudre a changé 
le système de s'entre- détruire, l’art de la guerre a pris tout une 
autre forme : la force du corps, qui faisait le mérite principal 
des anciens héros, n'est plus comptée pour rien; à présent la ruse 
l'emporte sur la violence, et l’art, sur la valeur. La tête du gé- 
néral a plus d'influence sur le succès d’une campagne que les bras 
de ses soldats. La sagesse prépare les voies au courage, l'audace 
est réservée pour l'exécution, et il faut, pour être applaudi des 
connaisseurs, plus d’habileté encore que de fortune. Maintenant 
notre jeunesse qui se voue aux armes, peut acquérir la théorie 
de ce pénible métier par la lecture de quelques livres classiques 
et par les réflexions d'anciens militaires : le roi de Suède manqua 
de ces secours. On lui avait fait traduire, à la vérité, l'ingénieux 
roman de Quinte-Curce« pour l’amuser, et pour lui donner du 
goût pour le latin, qu'il n’aimait pas; ce livre a pu inspirer à 
notre héros le désir d’imiter Alexandre, mais il n’a pu lui ap- 


2 Dans le huitième chapitre de son Antimachiavel, le Roi dit que « Charles XIT 
“ portait depuis sa plus tendre enfance la vie d'Alexanüre le Grand sur soi.» 
Mais les biographes du roi de Suède s'accordent tous-à dire qu’il n'avait jamais 
lu dans sa jeunesse Quiate-Curce, qui devint sa lecture favorite pendant ses 
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pour y réussir. 

Charles ne dut rien à l'art, mais tout à la nature; son esprit 
n'était pas orné, mais hardi, ferme, susceptible d'élévation, amou- 
reux de Ia gloire, et capable de lui tout sacrifier; ses actions 
gagnent autant à être examinées en détail que la plupart de ses 
projets y perdent. Sa constance, qui le rendit supérieur à la for- 
tune, sa prodigieuse activité et sa valeur héroïque furent sans 
doute ses vertus éminentes. Ce prince suivit l'impulsion puissante 
de la nature, qui le destinait à devenir un héros. Dès que la cu- 
pidité de ses voisins le força à leur faire la guerre, son caractère, 
méconnu jusqu'alors, se développa tout de suite. Il est temps de 
le suivre dans ses différentes expéditions; je borne mes réflexions 
à ses neuf premières campagnes, qui fournissent un vaste champ. 

Le roi de Danemark attaqua le due de Holstein, beau-frère 
de Charles XIL Notre héros, au lieu d'envoyer ses forces dans 
ce duché, où les Suédois auraient achevé la ruine d'un prince 
qu'il voulait défendre, fait passer huit mille hommes en Pomé- 
ranie; il s'embarque sur sa flotte, descend en Seeland, chasse des 
bords de la mer les troupes qui en défendaient l'approche, met le 
siége devant Copenhague, la capitale de son ennemi, et en moins 
de six semaines il force le roi de Danemark à conclure une paix 
avantageuse au duc de Holstein. Cela est admirable, tant pour le 
projet que pour l'exécution. Par ee premier coup d'essai, Charles 
égala Scipion, qui porta-la guerre à Carthage pour faire rappeler 
Amnibal d'Italie. De Seeland je suis ce jeune héros en Livonie: 
ses troupes y arrivent avec une rapidité étonsante; on peut ap- 
pliquer à cette expédition le Veni, vidÿ, viei, de César. Le noble 
enthousiasme dont le Roi était animé, se eommunique à ses lee- 
teurs; on se sent échauffé par ke récit des exploits qui préeédèrent 
et accampagnèrent cette grande victoire. 

La conduite de Charles était sage; elle était hardie, et non 
pas téméraire : il fallait secourir Narwa, que le Czar assiégeait en 
personne; il fallait donc attaquer et battre les Russes. Leur ar- 
mée, quoique nombreuse, n'était qu'une multitude de barbares 
mal armés, mal disciplinés, et manquant de bons généraux pour 
les conduire; les Suédois devaient donc s'attendre d’avoir sur les 
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Moscovites les mêmes avantages que les Espagnols avaient eus sur 
les nations sauvages de l'Amérique; aussi les succès répondirent-ils 
pleinement à estte attente, et les nations virent avec étonnement 
huit mille Suédois battre et disperser quatre- vingt mille Russes. 

De ce champ de triomphe j'accompagne notre héros aux bords 
de la Düna, seule occasion où il ait employé la ruse et s'en soit 
habilement servi. Les Saxons défendaient l’autre bord du fleuve: 
Charles les abuse par un stratagème nouveau dont il est l'inven- 
teur, Il a déjà franchi la rivière à la faveur d'une fumée artif- 
cielle qui cachait ses mouvements, avant que le vieux Steinau, 
qui commandait les Saxons, s'en soit aperçu. Les Suédois sont 
aussitôt rangés en ordre de bataille que débarqués; après quelques 
chocs de cavalerie et une charge légère d'infanterie, ils mettent en 
fuite les Saxons et les dispersent. Quelle conduite admirable pour 
ce passage de rivière, quelle présence d'esprit et quelle activité 
pour donner, en débarquant, aux troupes un champ propre pour 
agir, et quelle valeur pour décider le combat en si peu de temps! 

Des morceaux aussi parfaits méritent les éloges des contem- 
porains et de la postérité; mais ce qui doit paraître surprenant 
à tout le monde, c'est que ce qu'on trouve de plus achevé parmi 
les exploits de Charles XII, ce furent ses premières campagnes. 
Peut-être que la fortune le gâta à force de le favoriser; peut-être 
qu'il crut que l'art était inutile à un homme auquel rien ne ré- 
sistait; on peut-être encore que sa valeur, quoique admirable, 
l'induisit souvent à n'être que téméraire. 

Charles avait jusqu'ici tourné ses armes contre l'ennemi au- 
quel il lui convenait d’opposer ses forces. Dopuis La bataille de la 
Düna, on perd de vue le fil qui le conduisit : ee ne sont qu'une 
foule d'entreprises sans liaison et sans dessein, parsemées à la 
vérité d'actions brillantes, mais qui ne tendent pas au bu princi- 
pal que le Roi devait ss proposer dans cette guerre. 

Le Czar était sans contredit l'ennemi Le plus puissant et le 
plus dangereux qu'eût la Suède; il semble que c'était à lui que 
notre héros devait s'adresser d'abord après la défaite des Saxons. 
Les débris de Narwa étaient encore errants; Pierre F* avait ra- 
massé à la hâte trente ou quarante mille Moscovites qui ne 
valaient pas mieux que ces quatre-vingt mille barbares auxquels 
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les Suédois avaient fait mettre bas les armes. C'était donc le Czar 
qu'il fallait presser alors avec vigueur, le pousser hors de l'Ingrie, 
ne Jui point laisser le temps de respirer, et profiter de l’occasion 
pour lui imposer les lois de la paix. 

Auguste, nouvellement élu contre le consentement de la plus 
saine partie de la République, contredit, et mal affermi sur le 
trône, s'il avait été privé des secours de la Russie, tombait de 
lui-même, si toutefois la Suède avait un intérêt aussi essentiel à 
son détrônement. Au lieu de prendre d'aussi justes mesures, le 
Roi parut oublier entièrement le Czar et les Moscovites, qui ago- 
nisaient, pour courir après je ne sais quel seigneur polonais ,* en- 
gagé dans une faction contraire, Ces petites vengeances lui firent 
négliger de grands intérêts. Il sabjugua bientôt la Lithuanie: de 
là, comme un torrent orageux qui se déborde, son armée fondit 
en Pologne, et inonda tout ce royaume. Le Roi était tantôt à 
Varsovie, tantôt à Cracovie, à Lublin, à Leopoldstadt;b les Sué- 
dois se répandent dans la Prusse polonaise; ils revolent à Varso- 
vie, détrônent le roi Auguste, le poursuivent en Saxe, où ils éta- 
blissent tranquillement leurs quartiers. 11 faut remarquer que ces 
campagnes, que je me contente de rapporter sommairement , oc- 
cupèrent notre héros pendant l'espace de plusieurs années. 

Je m'arrèterai un moment à examiner la conduite que ce prince 
tint pour conquérir la Pologne, et j'observe en passant que, parmi 
les batailles qu'il gagna dans ces courses continuelles, il faut don- 
ner la préférence à celle de Clissow, dont le succès fut dû au 
mouvement habile qu'il fit faire à ses troupes pour prendre les 
Saxons en flanc. La méthode que Charles suivit dans la guerre 
qu'il fit en Pologne, fut certainement défectueuse. On sait que 
cette république est un pays sans forteresses et ouvert de tous 
côtés, ce qui rend sa conquête facile, mais sa possession momen- 
tanée. Le comte de Saxe remarque judicieusement que les pays 
aisés à subjuguer exigent d'autant plus de soins pour s'y affer- 
mir; quoique la méthode qu'il propose, € soit lente en apparence, 


a Le comte Oginski. 

b L'Auteur veut dire Léopol. 

€ Voyez Les Réveries, ou Mémoires sur l'art de la guerre, de Maurice comte 
de Saxe, due de Courlande, etc. Dédiés à messieurs les officiers généraux par 
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elle est cependant la seule qu'il faut suivre, si l'on veut agir avec 
süreté. Le roi de Suède, trop impétueux, ne fit jamais de pro- 
fondes réflexions sur la nature du pays où il faisait la guerre, ni 
sur le tour qu’il convenait de donner aux opérations militaires. 
S'il avait commencé par s'établir dans la Prusse polonaise, s'as- 
surant pas à pas du cours de la Vistule et du Bog en faisant con- 
struire dans les confluents et dans d'autres endroits convenables 
des places de guerre, qu'il pouvait rendre bonnes par des fortifi- 
cations de campagne; s’il avait procédé de même le long de tous 
les fleuves qui traversent la Pologne : il s’assurait des points d’ap- 
pui fixes, et maintenait par là le pays dont il s'était déjà emparé; 
ces établissements lui auraient facilité le moyen de tirer des con- 
tributions et d’amasser des subsistances; cela même réduisait la 
guerre en règle, et coupait court à toutes ces incursions des Mos- 
covites et des Saxons. Les postes bien fortifiés obligeaient ses 
ennemis, s'ils voulaient faire des progrès, à la nécessité d’entre- 
prendre des siéges dans des contrées éloignées où le transport 
de l'artillerie devenait d'autant plus difficile, que les chemins y 
sont mauvais et marécageux; et au cas de quelques revers, le 
Roi, ayant ses derrières assurés, ne pouvait jamais voir les af- 
faires désespérées; ces places lui donnaient le temps de réparer 
ses pertes, d'arrêter et d'amuser un erinemi victorieux. 

Par les mesures différentes que Charles prit, il ne fut jamais 
maitre en Pologne que des contrées que ses troupes occupèrent; 
ses campagnes ne furent que des courses continuelles ; au moindre 
caprice de la fortune, sa conquête était sur le point de lui échap- 
per; il fut obligé de donner un nombre de combats inutiles; et il 
ne gagna, par ses exploits les plus brillants, que la possession 
précaire d'une province dont il avait chassé ses ennemis. 

Nous approchons insensiblement des temps où la fortune com- 
mença à se déclarer contre notre héros. Je me propose de redou- 
bler de circonspection dans l'examen des événements qui lui furent 
contraires. Ne jugeons point des projets des hommes par l'issue 


M. de Bonneville, capitaine ingénieur de campagne de Sa Majesté le roi de 
Prusse. A la Haye, 1756, in-fol., p. 130—140 : Description de la Pologne, et 
projet de guerre pour une puissance qui se trouverait dans le cas de la faire à cette 
république. 
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de leurs entreprises. Gardons-nous d'imputer au manque de pré- 
voyance des malheurs produits par des causes secondes, causes 
que le peuple nomme hasard, et qui, ayant tant d'influence dans 
les vicissitudes humaines, trop multipliées ou trop obscures, 
échappent aux esprits les plus transcendants. 

Il ne faut point rendre le roi de Suède responsable de tous les 
malheurs qui lui sont arrivés; il faut, au contraire, s'appliquer 
à distinguer ceux qu'un enchaïnement de fatalités lui a fait es- 
suyer, de ceux qu'il a pu s’attirer par ses propres fautes. 

La fortune qui accompagna sans cesse toutes les entreprises 
de ce prince pendant ses guerres de Pologne, l'empêcha de s'aper- 
cevoir qu'il s'était souvent écarté des règles de l'art; et comme il 
ne fut point puni de ses fautes, il ne ressentit point les inconvé- 
nients dans lesquels il aurait pu tomber. Ce bonheur continuel 
lui donna trop de sécurité, et il ne pensa pas même à changer de 
mesures. Il paraït qu'il manqua entièrement de prévoyance dans 
les campagnes qu'il fit dans la principauté de Smulensko et dans 
l'Ukraine. Quand même il aurait détrôné le Crar à Moscou, il 
n’en serait pas plus louable, parce que ses succès auraient été dus 
au hasard, et non pas à sa conduite, On a comparé une armée à 
un édifice dont le ventre sert de fondement, « puisque la première 
attention d'un général doit être de nourrir ses troupes. Ce qui 
contribua le plus au malheur du rai de Suëde, ce fut le peu d’at- 
tention qu'il eut pour faire subsister son armée, Comment ap- 
plaudir à un général auquel il faut des troupes qui vivent sans 
se nourrir, qui soient infatigables et immortelles? On blâme ce 
prince de s'être confié trop légèrement aux promesses de Maieppa; 
mais ce Cosaque ne le trompa point, il fut lui-même trahi par 
un enchainement de causes secondes qu’on ne pouvait pas pré- 
voir; d'ailleurs, les âmes de la trempe de Charles XII ne sont ja- 
mais soupçonneuses, et ne deviennent méfiantes qu'après avoir 
souvent éprouvé la méchanceté et l'ingratitude des hommes. 

Mais je me ramène à l'examen du projet de campagne de ce 
prince. Si je hasarde mes conjectures, moi qui ne puis pas dire 
comme le Corrége, Son piftore anchio, il me semble que le Roi, 
voulant réparer alors la faute qu'il avait faite de négliger le Czar 

* Voyez t I, p. 76. 
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si longtemps, devait choisir la route la plus aisée pour pénétrer 
en Russie, et les moyens les plus infaillibles d'accabler son puis- 
sant adversaire, Cette route certainément n’était ni celle de Smo- 
lensko ni celle de l'Ukraine : dans l'une et dans l'autre on avait 
à traverser de vastes marais, d'immenses déserts, de grands 
fleuves; après quoi il fallait cheminer par un pays moitié sau- 
vage pour arriver à Moscou. Le Roi se privait, par cette marche, 
de tous les secours qu'il pouvait tirer de la Pologne et de la Suède. 
Plus il s’enfonçait en Russie, plus il était coupé de son royaume. 
Il fallait plus d’une campagne pour achever cette entreprise. D'où 
pouvait-il prendre les vivres? par quel chemin les recrues pou- 
vaient-elles le joindre? de quelle bourgade cosaque ou moscovite 
pouvait-il faire une place de guerre? où trouver des armes de 
rechange, des habillements, et cette multitude de choses aussi 
communes que nécessaires qu'il faut renouveler sans cesse pour 
l'entretien d’une armée? Tant de difficultés insurmontables pou- 
vaient faire prévoir que, dans cette expédition, les Suédois péri- 
raient de fatigue, de misère, ou que la victoire même les con- 
sumerait. Si les succès de cette guerre offraient une si triste 
perspective, à quoi ne devait-on pas s'attendre en cas de quelque 
accident! Un échec facile à réparer ailleurs devient une catastrophe 
décisive pour une armée aventurée dans un pays sauvage, sans 
établissement et par conséquent sans retraite. 

Au lieu d'affronter tant de difficultés et de braver tant d'ob- 
stacles, il se présentait un projet plus naturel, qui s’arrangeait 
comme de lui-même : c'était de traverser la Livonie et l'Ingrie, 
et de marcher droit à Pétersbourg. La flotte suédoise et des vais- 
seaux de transport pouvaient côtoyer l'armée le long de la Bal- 
tique, et lui fournir des vivres; les recrues et les autres besoins 
de l'armée pouvaient arriver par mer ou par la Finlande; le Roi 
couvrait les plus belles provinces, il restait à portée de ses fron- 
tières, ses succès en auraient été plus brillants. Les revers ne 
pouvaient jamais le réduire dans une situation désespérée : s'il 
prenait Pétersbourg, il ruinait le nouvel établissement du Czar, 
l'œil que la Russie a sur l'Europe, seul lien qui lui donne de la 
connexion avec la partie du monde que nous habitons; et, ce 
grand exploit terminé, il ne tenait qu’à lui de pousser plus loin 
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ses avantages. Quoi qu'il pt faire, la paix, ce semble, était faite, 
sans qu'il füt nécessaire de la signer à Moscou. 

Je vais comparer, pour mon instruction, les règles que les 
grands maîtres de l'art nous ont laissées, avec la conduite que le 
Roi tint durant ces deux campagnes. Ces règles veulent que les 
armées ne soient jamais aventurées, surtout que les généraux 
évitent de pousser des pointes.« Charles s'enfonça jusque dans la 
principauté de Smolensko, sans aucune attention pour assurer sa 
communication avec la Pologne. Nos maitres enseignent qu'il 
faut établir une ligne de défense pour mettre ses derrières hors 
d'insulte, assurer le dépôt de ses vivres, et les couvrir avec l'ar- 
mée. Les Suédois se trouvèrent proche de Smolensko, n'ayant 
que pour quinze jours de subsistances. Leur opération consistait 
à talonner les Moscovites, à battre leur arrière-garde, et à les 
poursuivre au hasard, sans savoir précisément où l'ennemi qui 
fuyait devant eux, les conduisait. L'on ne voit d'autre précaution 
pour la subsistance des Suédois que celle que le Roi prit de se 
faire suivre par Lewenhaupt, qui était chargé de la conduite d'un 
gros convoi. Il fallait donc ne pas laisser ce convoi si loin en ar- 
rière de l'armée, puisqu'on en avait un besoin si pressant; il fal- 
lait attendre Lewenhaupt avant de marcher en Ukraine, parce 
que plus on s’éloignait de lui, et plus on l'exposait. Il aurait été 
plus prudent de ramener les troupes en Lithuanie; la marche de 
l'Ukraine prépara là ruine de l'armée suédoise. 

A cette conduite sans méthode, qui suffisait seule pour perdre 
les affaires, se joignirent des infortunes dont en partie le hasard 
pouvait être la cause. Le Czar attaqua Lewenhaupt à trois re- 
prises, et intercepta le convoi dont il avait la conduite. Il fallait 
donc que le roi de Suède n'eüt aucune nouvelle des desseins ni 
des mouvements des Russes. Si ce fut par négligence, il eut de 
grands reproches à se faire; si des obstacles invincibles l'empé- 
chèrent de se procurer des informations, il faut mettre ces ob- 
stacles sur le compte des fatalités inévitables. 

Lorsque la guerre se porte dans des pays moitié barbares et 
déserts, pour s'y maintenir il faut y faire des établissements. Ce 
sont de nouvelles créations, les troupes sont obligées de bâtir, de 

+ Voyezt. Il, p. 88. 
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fortifier, de construire des chemins, d'établir des ponts et des 
digues, et d'élever des redoutes aux endroits où elles sont néces- 
saires. Ces ouvrages, qui demandent du temps et de la patience, 
cette méthode lente, ne s'accordaient point avec le caractère im- 
pétueux et l'esprit impatient du Roi. On remarque qu'il est ad- 
mirable dans toutes les occasions où la valeur et la promptitude 
conviennent, et qu’il n'est plus le même dans les conjonctures 
qui demandent des mesures compassées et des desseins que le 
temps et la patience doivent laisser mürir. Tant il est vrai qu'il 
faut que le guerrier subjugue ses passions, et tant il est difficile 
de réunir tous les talents d’un grand capitaine. 

Je ne fais mention ni du combat d'Holowezyn, ni de tant 
d'autres actions qui se passèrent durant ces campagnes, parce 
qu’elles furent aussi inutiles pour le succès de la guerre que fu- 
nestes pour ceux qui en devinrent les victimes. Notre héros aurait 
pu se montrer dans plusieurs occasions meilleur économe du sang 
humain. Ce n'est pas qu'il n'y ait des situations où il ne faille 
combattre. On doit s'engager lorsque l'on a moins à risquer qu'à 
gagner; lorsque l'ennemi se néglige, soit dans ses campements, 
soit dans ses marches; ou lorsque, par un coup décisif, on peut 
le forcer d'accepter la paix. On remarque, d'ailleurs, que la plu- 
part des généraux grands batailleurs ont recours à cet expédient, 
faute d’autres ressources. Loin que cela leur passe pour un mé- 
rite, on l'envisage plutôt comme une marque de la stérilité de 
leur génie. 

Nous voici arrivés à la malheureuse campagne de Poltawa. 
Les fautes des grands hommes sont de puissantes leçons pour ceux 
qui ont des talents plus bornés. Nous avons peu de généraux en 
Europe auxquels les malheurs de Charles XII ne doivent ap- 
prendre à devenir prudents et circonspects. 

Feu le maréchal Keith, qui avait commandé en Ukraine étant 
au service de la Russie, qui avait vu et examiné Poltawa, m'a 
dit que la ville n’a pour toute défense qu'un rempart de terre et 
un mauvais fossé. Il était persuadé que les Suédois, dès leur ar- 
rivée, pouvaient la prendre d'emblée, et que Charles traina exprès 
le siége en longueur, pour y attirer le Czar et le combattre. Il est 
vrai que, du commencement, les Suédois n’y allèrent pas avec 
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cette impétuosité et cette ardeur qui leur étaient ordinaires. Il 
faut encore convenir qu'ils ne livrèrent d'assaut à la place qu'après 
que Menschikoff y eut jeté des secours, et se fut campé proche 
de la ville, à l’autre bord de la Varnitza.a Mais le Czar avait à 
Poltawa un magasin considérable; les Suédois, qui manquaient 
de tout, ne devaient-ils pas s'emparer au plus vite de ce magasin, 
pour en priver les Russes et pour se mettre en mème temps dans 
abondance? Charles XII avait sans doute les raisons les plus 
fortes de presser ce siége; il aurait dù se rendre maitre de cette 
bicoque à tout prix avant l'arrivée des secours. 

En décomptant les Cosaques vagabonds de Mazeppa, à charge 
un jour de combat, il ne restait au Roi que dix-huit mille Sué- 
dois. Faible comme il était, quelle raison pouvait-il avoir, avec 
aussi peu de troupes, d'entreprendre un siège et de se battre en 
même temps? À l'approche de l'ennemi, il fallait, ou abandonner 
son entreprise, ou laisser un gros corps à la garde de la tranchée. 
L'un était honteux, l'autre réduisait presque à rien le nombre de 
ses combattants; le dessein de Charles était donc contraire aux 
intérêts des Suédois; il donnait beau jeu au Czar, et paraît in- 
digne de notre héros. On n’oserait qu'à peine l'attribuer à un 
général qui n'aurait jamais fait la guerre avec réflexion. Ne cher- 
chons pas finesse où il n'y en a point, et, sans charger le roi de 
Suède de desseins anxquels il ne pensa peut-être jamais, souve- 
nons-nous qu'il avait été souvent mal instruit des mouvements 
de ses ennemis. Il parait donc plus vraisemblable de croire que, 
n'étant informé ni de la marche de Menschikoff ni de celle du 
Czar, il se persuada qu'il n’était point pressé, et qu'il pouvait ré- 
duire Poltawa à son aise. Ajoutez à ceci que ce prince avait fait 
toute sa vie la guerre de campagne, et qu'il était nouveau dans 
celle des siéges, dont il n'avait pu acquérir l'expérience. Si l'on 
considère, de plus, que les Suédois passèrent trois mois devant 
Thorn, dont, soit dit en passant, les ouvrages ne valent guère 
mieux que ceux de Poltawa, on se convaincra de leur peu d’ha- 
bileté pour les siéges. Eh quoi! si Mons, si Tournai, si des places 
fortifiées par les Coehorn et les Vauban arrètent à peine trois se- 


+ Poltawa est situé sur la Worskla; Varnitza est un village turc où Charles XII 
s'établit après que les eaux du Dniester eurent inondé son petit camp de Bender. 
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maines les Français lorsqu'ils les attaquent, si Thorn, si Poltawa 
tinrent contre les Suédois quelques mois de suite, n'en résulte-t-il 
pas que ces derniers ignoraient l’art de prendre des forteresses ? 
Aucune ville ne leur résistait quand ils pouvaient la prendre l'épée 
à la main; la moindre bicoque les arrétait lorsqu'il fallait ouvrir 
la tranchée. Et si ce n'en est pas assez de toutes ces preuves, 
j'ajouterai que, du caractère impétueux et violent dont était 
Charles XIE, il aurait assiégé et pris la ville de Danzig pour la 
punir de quelques sujets de mécontentement qu'elle lui avait don- 
nés; cependant, parce qu'il jugea cette entreprise au-dessus de 
ses forces, il ne l'assiégea point, et se contenta d'une grosse 
amende qu'il lui fit payer. 

Revenons à présent à notre grand objet. Le siége de Poltawa 
une fois commencé, et le Czar s'approchant avec son armée de 
ses environs, Charles était encore maître de choisir l'endroit le 
plus convenable pour combattre son rival de gloire; il pouvait 
l'attendre aux bords de la Varnitza, lui disputer le passage de 
cette rivière, ou l'attaquer immédiatement après. Les circon- 
stances où se trouvaient les Suédois, demandaient une prompte 
résolution : ou il fallait tomber tout de suite sur les Russes dès 
leur arrivée, ou il fallait renoncer au dessein de les combattre. 
Ce fut une faute irréparable de laisser au Czar le choix du poste, 
et de lui donner le temps de le bien préparer : il avait déjà l'avau- 
tage du nombre, c'était beaucoup; on lui abandonna celui du 
terrain et de l'art, c'en était trop. 

Peu de jours avant l'arrivée du Czar, le roi de Suède avait 
été blessé au siége de Poltawa; ainsi ces reproches ne tombent 
que sur ses généraux. Il semble cependant que, dès qu'il eut ré- 
solu de livrer bataille, il devait abandonner ses tranchées, pour 
être en état de faire de plus grands efforts contre ses ennemis, 
certain que si la bataille était gagnée, Poltawa tombait de soi- 
même, et que s’il la perdait, il fallait également en lever le siége. 
Tant de fautes accumulées de la part des Suédois ne présageaient 
rien d'heureux pour le combat auquel tout le monde se préparait. 
IL semble que la fortune arrangea tout d'avance pour préparer le 
malheur qui devait arriver aux Suédois : la blessure du Roi, qui 


l'empéchait d'agir comme à son ordinaire, la négligence des géné- 
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raux suédois, dont la disposition vicieuse marque qu'ils n'avaient 
point reconnu la position des Russes, ou qu'ils s'en étaient fait 
une fausse idée, étaient des préalables qui amenaient la cata- 
strophe. Ce n'était pas le cas où la cavalerie devait débuter; la 
grosse besogne de cette journée devait rouler sur l'infanterie, et 
sur une nombreuse artillerie habilement distribuée. 

Les Russes occupaient un terrain avantageux, que leurs tra- 
vaux avaient achevé de perfectionner. Dans la seule partie de 
leur front qui füt abordable, il régnait une petite plaine, défen- 
due par les feux croisés d’une triple rangée de redoutes; une de 
leurs ailes était couverte par un abatis d'arbres, derrière lequel 
s'élevait un retranchement; l'autre aile avait devant elle un ma- 
rais impraticable. Feu le maréchal Keith, qui avait examiné cette 
contrée devenue si célèbre, était persuadé que quand même 
Charles XII aurait eu une armée de cent mille hommes, il n'au- 
rait pu forcer le Czar dans ce poste, parce que les obstacles mul- 
tipliés que les assaillants avaient à vaincre successivement, leur 
devaient coûter un monde prodigieux, et qu’à la fin les plus 
braves troupes sont rebutées, quand des attaques longues et 
meurtrières leur opposent sans cesse de nouvelles difficultés. 
J'ignore la raison qu'eurent les Suédois, dans la situation cri- 
tique où ils se trouvaient, de s'engager dans une entreprise aussi 
hasardeuse; s'ils y furent contraints par nécessité, œ fut à eux 
une faute essentielle de s'être mis dans le cas de combattre mal- 
gré eux et avec le plus grand désavantage. 

Enfin, tout ce qu'on devait prévoir arriva : une armée consu- 
mée par les fatigues, par la misère, et par ses victoires mêmes, 
fut menée au combat. Le général Creutz, qui, par un chemin 
détourné, devait tomber, pendant l’action, sur le flanc des Russes, 
s'égara dans les forêts des environs, et ne put jamais y arriver. 
Douze mille Suédois attaquèrent donc dans ce poste terrible et 
meurtrier quatre-vingt mille Moscovites. Ce n'était plus une 
horde de barbares pareille à celle que Charles avait dissipée près 
de Narwa; mais c’étaient des soldats bien armés, bien postés, 
commandés par des généraux étrangers et habiles, soutenus par 
de bons retranchements, et protégés par le feu d'une artillerie 
redoutable. Les Suédois menèrent leur cavalerie à la charge contre 
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ces batteries, et le canon la repoussa malgré sa valeur. L'infan- 
terie fut, en avançant, foudroyée par le feu qui sortait de ces 
redoutes; cela ne l'empêcha pas d'emporter les deux premières; 
mais les Russes, qui l’attaquèrent en même temps de front, en 
flanc, et de tous côtés, la repoussèrent à différentes reprises, et 
l'obligèrent à la fin à céder le terrain. La coufusion se mit iuseu- 
siblement parmi les Suédois; la blessure du Roi l'empécha de re- 
médier à ce désordre; ses meilleurs généraux avaient été pris au 
commencement de l'action; il n’y eut donc personne pour rallier 
assez promptement les troupes, et dans peu la déroute devint 
générale. La négligence que l'on avait eue de ne point former 
d'établissement pour assurer les derrières de l'armée, fut cause 
que cette troupe, n’ayant point de retraite, après avoir fui jus- 
qu'aux bords du Borysthène, fut obligée de se rendre à la discré- 
tion du vainqueur. 

Un auteur « qui a beaucoup d'esprit, mais qui a fait son cours 
militaire dans Homère et dans Virgile, semble accuser le roi de 
Suède de ce qu'il ne se mit pas à la tête de ces fuyards que Le- 
wenhaupt avait menés au Borysthène; il en attribue la cause à la 
fièvre de suppuration dont le Roi se ressentait alors, et qui, à ce 
qu'il prétend, énerve le courage. Mais j'ose lui répondre qu'une 
pareille résolution pouvait convenir aux temps où l'on se battait 
avec des armes blanches; maintenant, après une action, l'infan- 
terie manque presque toujours de poudre; les munitions des Sué- 
dois étaient demeurées au bagage, et ce bagage avait été pris par 
l'ennemi. Si donc Charles avait eu la démence de s'opiniâtrer à 
la tête de ces fuyards qui manquaient de poudre et de vivres, 
raisons, soit dit par parenthèse, pour lesquelles les places fortes 
se sont rendues, le Czar aurait eu bientôt la consolation de voir 
arriver le frère Charles qu'il attendait avec tant d'impatience. Le 
Roi n'eût pu rien faire de plus sage, même en pleine santé, vu 
l'état désespéré de ses affaires, que de chercher un asile chez les 
Tures. Les souverains doivent sans doute mépriser les dangers; 
mais leur caractère les oblige en même temps d'éviter soigneuse- 
ment d’être faits prisonniers, non pour leur personnel, mais 20m 
les conséquences funestes qui en résulteraient pour leurs Etats 

2 Voltaire, Æistoire de Charles ALI, livre IV. 
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Les auteurs français doivent se souvenir du préjudice que porta 
à leur nation la prison de François I“; la France en ressent encore 
les effets; et l'abus de rendre les charges vénales, que la nécessité 
de trouver des fonds pour payer la rançon du Roi introduisit 
alors, est un monument qui la fait ressouvenir sans cesse de cette 
fétrissante époque. 

Notre héros fugitif, dans une situation qui aurait accablé tout 
autre que lui, parut encore admirable d'imaginer des ressources 
dans son malheur. Pendant sa marche, il réfléchissait aux moyens 
d'armer la Porte contre la Russie; il tirait dn sein même de son 
infortune des expédients pour la réparer. Je-m'afflige de voir ce 
héros, en Turquie, s'avilir à faire le courtisan du Grand Seigneur, 
et mendier ces mille bourses. Quel caprice ou quelle obstination 
inconcevable de s’opiniâtrer à demeurer sur les terres d'un sou- 
verain qui ne voulait plus l'y souffrir! Je voudrais qu'on pût 
effacer de son histoire ce combat romanesque de Bender. Que de 
temps perdu dans le fond de la Bessarabie à se repaître d'espé- 
rances chimériques, tandis que les cris de la Suède et les senti- 
ments de son devoir l’appelaient à la défense de ses États, aban- 
donnés en quelque manière par son absence, et que, depuis 
quelque temps, ses ennemis infestaient de tous les côtés! Les 
projets qu'on lui attribue depuis son retour en Poméranie, et que 
quelques personnes melteut sur le compte de Gôrtz, m'ont paru 
si vastes, si extraordinaires, si peu assortissants à la situation et 
à l'épuisement de son royaume, qu'on me permettra, pour l'amour 
de sa gloire, de les passer sous silence. 

Cette guerre si féconde en succès comme en revers fut com- 
mencée par les ennemis de la Suède, et Charles, forcé à réprimer 
leurs attentats, se trouva dans le cas d’une défense légitime : ses 
voisins, qui ne le connaissaient pas, l'attaquèrentt, parce qu'ils 
méprisèrent sa jeunesse. Dès qu’il parut heureux et redoutable, 
l'Europe l'envia, et dès que la fortune l’abandonna, les puis- 
sances Higuées l'écrasèrent pour le dépouiller. Si notre héros avait 
eu autant de modération que de courage, s’il avait sa poser hui- 
même des bornes à ses triomphes, s'accommoder avec le Czar 
lorsque les occasions de faire la paix se présentèrent à lui, il au- 
rait étouffé la mauvaise volonté de ses envieux, qui, dès qu'il 
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cessa de keur paraitre un sbjet de terreur, voulurent s’agrandir 
des débris de sa monarchie. Mais les passions de ce prince n’étaient 
pas susceptibles de modifications : il voulait tout emporter de 
hauteur, et établir sur les souverains un empire despotique; il 
eroyait que de faire la guerre aux rois ou de les détrôner, c'était 
la même chose. 

Je trouve dans tous les livres qui parlent de Charles XII des 
éloges magnifiques de sa frugalité et de sa continence. Cependant 
vingt cuisiniers français, mille concubines à sa suite, et dix troupes 
de comédiens dans son armée, n'auraient jamais porté la centième 
partie du préjudice à son royaume, que lui causerent l'ardente 
soif de la vengeance et le désir immodéré de la gloire qui domi- 
aient ce prince. Les offenses faisaient sur son esprit des impres- 
sions si vives et si fortes, que les derniers outrages effaçaient 
jusqu'aux traces que les premiers y avaient imprimées. On voit, 
pour ainsi dire, éclore les différentes passions qui agitaient avec 
tant de violence cette âme implacable, en suivant ce prince à la 
tête de ses armées : d'abord il presse vivement le roi de Dane- 
mark; ensuite c'est le roi de Pologne qu'il poursuit à outrance; 
bientôt sa haine se tourne tout entière contre le Czar; enfin, 
son ressentiment n’a d'objet que le roi d'Angleterre George I“, 
et il s’oublie jusqu'à perdre de vue l'ennemi permanent de son 
royaume, pour courir après le fantôme d'un ennemi qui l'était 
occasionnellement, ou, pour mieux dire, par accident. 

En rapprochant les différents traits qui caractérisent ce mo- 
narque singulier, on le trouvera plus vaillant qu'habile, plus actif 
que prudent, plus subordonné à ses passions qu’attaché à ses vé- 
ritables intérêts; aussi audacieux mais moins rusé qu'Annibal; 
ressemblant plutôt à Pyrrhus qu’à Alexandre; aussi brillant que 
Condé à Rocroi, à Fribourg, à Nordlingue; en aucun temps com- 
parable à Turenne, ni aussi admirable qu'il le parut aux journées 
de Gien, des Dunes, près de Dunkerque, de Colmar, et surtout 
durant ses deux dernières campagnes. 

Quelque éclat que jettent les actions de notre illustre héros, 
il faut l'imiter avec circonspection : plus il éblouit, plus il est 
propre à égarer la jeunesse légère et fougueuse; on ne saurait 
assez lui inculquer que la valeur n'est rien sans la sagesse, et 
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qu’à la longue un esprit de combinaison l'emporte sur une audace 
téméraire. 

Il faudrait, pour former un parfait capitaine, qu'il réunit le 
courage, la constance, l'activité de Charles XII, le coup d'œil et 
la politique de Marlborough, les projets, les ressources, la capa- 
cité du prince Eugène, les ruses de Luxembourg, la sagesse, la 
méthode, la circonspection de Montécuculi, à l'à-propos de M. de 
Turenne. Mais je crois que ce beau phénix ne paraîtra jamais. 

L'on prétend qu'Alexandre a fait Charles XII. Si cela est, 
Charles a fait le prince Edouard; « s'il arrive par hasard à celui-ci 
d'en faire un autre, ce ne sera tout au plus qu'un Don Quichotte. 

Mais, dira-t-on, de quel droit vous érigez-vous en censeur 
des plus illustres guerriers? Avez-vous pris pour vous-même, 
grand critique, les leçons que vous leur prodiguez si libérale- 
ment? Hélas! non; je n'ai à faire à ceci qu’une réponse : Nous 
sommes frappés des fautes d'autrui, tandis que nos propres dé- 
fauts nous échappent. 

2 Charles - Édouard. Voyez t. III, p. 43 et 147. 
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Vous vous, étonnez, monsieur, que je ne joigne pas ma voix à la 
vôtre pour applaudir aux progrès que fait, selon vous, journelle- 
ment la littérature allemande. J'aime notre-commune patrie au- 
tant que vous l’aimez, et par cette raison je me garde bien de la 
lower avant qu'elle ait mérité ces louanges :.ce serait comme si 
on voulait proclamer vainqueur un homme qui est au milieu de 
sa course. J'attends qu'il ait gagné le but, et alors mes applau- 
dissements seront aussi sincères que vrais. 

Vous savez que dans la république des lettres les opinions 
sont libres. Vous envisagez les objets d’un point de vue, moi d'un 
xutre; souffrez donc que je m'explique, et que je vous expose 
ma façon de penser ainsi que mes idées sur la littérature ancienne 
et moderne, tant par rapport aux langues, aux connaissances, 
qu'au goût. 

Je commence par la Grèce, qui était le berceau des beaux- 
urts. Cette nation parlait la langue la plus harmonieuse qui eût 
jamais existé. Ses premiers théologiens, ses premiers historiens 
étaient poëtes; ce furent eux qui donnèrent des tours heureux à 
leur langue, qui créèrent quantité d'expressions pittoresques, et 
qui apprirent à leurs successeurs à s'exprimer avec grâce, pali- 
tesse et décence. 

Je passe d'Athènes à Rome; j'y trouve use république qui 
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lutte longtemps contre ses voisins, qui combat pour la gloire et 
pour l'empire. Tout était, dans ce gouvernement, nerf et force. 
et ce ne fut qu'après qu'elle l'eut emporté sur Carthage sa rivale, 
qu'elle prit du goût pour les sciences. Le grand Africain, l'ami 
de Lélius et de Polybe, fut le premier Romain qui protégea les 
lettres. Ensuite vinrent les Gracques; après eux, Antoine et Cras- 
sus, deux orateurs célèbres de leur temps. Enfin la langue, le 
style et l'éloquence romaine ne parvinrent à leur perfection que 
du temps de Cicéron, d'Hortensius, et des beaux génies qui hono- 
rèrent le siècle d'Auguste. 

Ce court recensement me peint la marche des choses. Je suis 
convaincu qu'un auteur ne saurait bien écrire, si la langue qu’il 
parle n’est ni formée ni polie: et je vois qu'en tout pays on com- 
mence par le nécessaire, pour y joindre ensuite ce qui nous pro- 
cure des agréments. La république romaine se forme; elle se bat 
pour acquérir des terres, elle les cultive; et dès qu'après les 
guerres puniques elle a pris une forme stable, le goût des arts 
s'introduit, l'éloquence et la langue latine se perfectionnent. Mais 
je ne néglige pas d'observer que, depuis le premier Africain 
jusqu’au consulat de Cicéron, il se trouve une période de cent 
soixante années. 

Je conclus de là qu’en toute chose les progrès sont lents, et 
qu'il faut que le noyau qu'ou plante en terre, prenne racine, 
s'élève, étende ses branches, et se fortifie, avant de produire des 
fleurs et des fruits. J’examine ensuite l'Allemagne selon ces règles, 
pour apprécier avec justice la situation où nous sommes; je purge 
mon esprit de tout préjugé; c’est la vérité seule qui doit m'éclai- 
rer. Je trouve une langue à demi barbare, qui sc divise en au- 
tant de dialectes différents que l'Allemagne contient de provinces. 
Chaque cercle se persuade que son patois est le meilleur. Il 
n'existe point encore de recueil muni de la sanction nationale où 
l'on trouve un choix de mots et de phrases qui constitue la pureté 
du langage. Ce qu’on écrit en Souabe n’est pas intelligible à Ham- 
bourg, et le style d'Autriche paraît obscur en Saxe. Il est donc 
physiquement impossible qu'un auteur, doué du plus beau génie, 
puisse supérieurement bien manier cette langue brute. Si l'on 
exige qu’un Phidias fasse une Vénus de Gnide, qu'on lui donne 
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un bloc de marbre sans défaut, des ciseaux fins et de bons poin- 
çons; alors il pourra réussir : point d'instrument, point d'artiste. 
On m'objectera peut-être que les républiques grecques avaient 
jadis des idiomes aussi différents que les nôtres; on ajoutera que 
de nos jours même on distingue la patrie des Italiens par le style 
et la prononciation, qui varient de contrée en contrée. Je ne ré- 
voque pas ces vérités en doute; mais que cela ne nous empêche 
pas de suivre la continuation des faits dans l'ancienne Grèce, ainsi 
que dans l'Italie moderne. Les poëtes, les orateurs, les historiens 
célèbres fixérent leur langue par leurs écrits. Le public, par une 
convention tacite, adopta les tours, les phrases, les métaphores 
que les grands artistes avaient employés dans leurs ouvrages; 
ces expressions devinrent communes, elles rendirent ces langues 
élégantes, elles les enrichirent, en les ennoblissant. 

Jetons à présent un coup d'œil sur notre patrie. J'entends par- 
ler un jargon dépourvu d'agrément, que chacun manie selon son 
caprice, des termes employés sans choix, les mots propres et les 
plus expressifs négligés, et le sens des choses noyé dans des mers 
épisodiques. Je fais des recherches pour déterrer nos Homères, 
nos Virgiles, nos Anacréons, nos Horaces, nos Démosthènes, nos 
Cicérons, nos Thucydides, nos Tites-Lives; je ne trouve rien, 
mes peines sont perdues. Soyons donc sincères, et confessons de 
bonne foi que jusqu'ici les belles-levtres n’ont pas prospéré dans 
notre sol. L'Allemagne a eu des philosophes qui soutiennent la 
comparaison avec les anciens, qui même les ont surpassés dans 
plus d'un genre; je me réserve d’en faire mention dans la suite. 
Quant aux belles-lettres, convenons de notre indigence. Tout ce 
que je puis vous accorder sans me rendre le vil flatteur de mes 
compatriotes, c'est.que nous avons eu, dans le petit genre des 
fables, un Gellert, qui a su se placer à côté de Phèdre et d'Ésope; 
les poésies de Canitz sont supportables, non de la part de la dic- 
tion, mais plus en ce qu'il imite faiblement Horace.« Je n'omet- 
trai pas les idylles de Gessner, qui trouvent quelques partisans; 
toutefois permettez-moi de leur préférer les ouvrages de Catulle, 
de Tibulle et de Properce. Si je repasse les historiens, je ne trouve 
que l'histoire d'Allemagne du professeur Mascou que je puisse 

2 Voyezt. 1, p. 232. . 
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citer comme la moins défectueuse. Voulez-vous que je vous parle 
de bonne foi du mérite de nos orateurs? Je ne puis vous pro- 
duire que le célèbre Quandt,+ de Kônigsberg, qui possédait le 
rare et l'unique talent de rendre sa langue harmonieuse; et je 
dois ajouter, à notre honte, que son mérite n'a été ni reconnu ni 
célébré. Corament peut-on prétendre que les hommes fassent des 
efforts pour se perfectionner dans leur genre, si la réputation 
n'est pas leur récompense? J'ajouterai à ces messieurs que je viens 
de nommer, un anonyme dont j'ai vu les vers non rimés;b leur 
cadence et leur harmonie résultait d’un mélange de daetyles et de 
spondées; ils étaient remplis de sens, et mon oreille a été flattée 
agréablement par des sons sonores dont je n’aurais pas cru notre 
langue suscepüble. Jose présumer que ce genre de verification 
est peut-être celui qui est le plus convenable à notre idiome, et 
qu'il est, de plus, préférable à la rime; il est vraisemblable qu’on 
ferait des progrès, si on se donnait la peine de le perfectionner.e 

Je ne vous parle pas du théâtre allemand. Melpomène n'a été 
courtisée que par des amants bourrus, les uns guindés sur des 
échasses, les autres rampants dans la boue, et qui tous, rebelles 
à ses lois, ne sachant ni intéresser ni toucher, ont été rejetés de 
ses autels. Les amants de Thalie ont été plus fortunés : ils nous 
ont fourni du moins une vraie comédie originale; c'est le Posézug d 
dont je parle. Ce sont nos mœurs, ce sont nos ridicules que le 


2 Jean-Jacques Quandt, surintendant général à Künigsberg, où Frédéric prit 
plaisir à l'entendre précher en 1739 et l'année suivante. Vingt ans après, le Roi 
parlait encore avec enthousiasme de son talent oratoire. Voyez Frisgrich's des 
Grossen Jugend und Thronbestcigung. Eine Jubelschrift, par J.-D.-E. Preuss. 
Berlin, 1840, p. 218. 

b Les vers que le Roi loue ici (Die Mädcheninsel, eine Elegie) sont de Jean- 
Nicolas Gütz, né h Worms en 1721, pasteur à Winterbourg dans le comté de 
Sponheim, mort le 4 novembre 1781. Ce poëte n’était alors connu que sous le 
2om de l'Anonyme. Son élégie parat pour la premitre fois dans l'Anthologie der 
Deutschen. Herausgegeben von Christian Heinrich Schmid. Leipzig, 1772, in-8, 
t II, p. 297 — 304. M. de Knebel en fit faire pour ses amis une édition spé- 
ciale, dont un exemplaire parvint au roi de Prusse. Voyez Adrastea. Heruus- 
gegcben von J. G. von Herder. Leipzig, 1803, t. V, p. 262 et 263. 

€ Voyez Fr. A. Wolf, Usber ein Wort Friedrich's IL. von deutscher Vers- 
Aunst, Berlin, 1811. 

‘ à Der Postsug oder die noblen Passionen, par Cornékius-Hermann d'Ayren- 
hoff, 1769. 
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poëte expose sur le théâtre; la pièce est bien faite. Si Molitre 
avait travaillé sur le même sujet, il n'aurait pas mieux réussi. 
Je suis fàché de ne pouvoir pas vous étaler un catalogue plus 
ample de nos bonnes productions; je n'en accuse pas la nation : 
elle ne manque ni d'esprit ni de génie; mais elle a été retardée 
par des causes qui l'ont empêchée de s'élever en même tempa 
que ses voisins. Remontons, s’il vous plait, à la renaissance des 
lettres, et comparons la situation où se trouvèrent l'Italie, la 
France ct l'Allemagne lors de cette révolution qui se St dans 
l'esprit humain. 

Vous savez que l'Italie en redevint le berceau; que la maison 
d'Este, les Médicis et le pape Léon X contribuèrent à leurs pro- 
grès en les protégeant. Tandis que l'Italie se polissait, l'Alle- 
magne, agitée par des théologiens, se partageait en deux fac- 
tions, dont chacune se signalait par sa haine pour l'autre, son 
enthousiasme et son fanatisme. Dans ce même temps, François [* 
entreprit de partager avec l'Italie la gloire d'avoir contribué à 
restaurer les lettres : il se consuma en vains efforts pour les trans- 
planter .dans sa patrie; ses peines furent infructueuses. La mo- 
narchie, épuisée par la rançon de son roi, qu'elle payait à l'Es- 
pagne, était dans un état de langueur. Les guerres de la Ligue, 
qui survinrent après la mort de François I“, empéchaient les ci- 
toyens de s'appliquer aux beaux-arts. Ce ne fut que vers la fin 
du règne de Louis XIII, après que les plaies des guerres civiles 
furent guéries, sous le ministère du cardinal de Richelieu, dans 
des temps qui favorisaient cette entreprise, qu'on reprit le projet 
de François I”. La cour encouragea les savants et les beaux es- 
prits, tout se piqua d'émulation, et bientôt après, sous le règne 
de Louis XIV, Paris ne le céda ni à Florence ni à Rome. Que 
se passait-il alors en Allemagne? Précisément lorsque Richelieu 
se couvrait de gloire en polissant sa nation, c'était le fort de la 
guerre de trente ans. L'Allemagne ctait ravagée et pillée par vingt 
armées différentes, qui, tantôt victorieuses, tantôt battues, ame- 
naient la désolation à leur suite. Les campagnes étaient dévastées, 
les champs, sans culture, les villes, presque désertes. L'Allemagne 
n'eut guère le temps de respirer après la paix de Westphalie : 
tantôt elle s'opposait aux forces de l'empire ottoman, très-redou- 
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table alors; tantôt elle résistait aux armées françaises qui em- 
piétaient sur la Germanie pour étendre l'empire des Gaules. 
Croit-on, lorsque les Turcs assiégeaient Vienne, ou lorsque Mélac 
saccageait le Palatinat, que les flammes consumaient les habita- 
tions et les villes, que l'asile de la mort même était violé par la 
licence effrénée des soldats, qui tiraient de leur tombeau les ca- 
davres des électeurs pour s'en approprier les misérables dépouilles; 
croit-on que dans des moments où des mères désolées se sau- 
vaïent des ruines de leur patrie, en portant leurs enfants exténués 
d'inanition sur leurs bras, que l'on composait à Vienne, à Mann- 
heim, des sonnetti, ou que l'on y faisait des épigrammes? Les 
Muses demandent des asiles tranquilles; elles fuient des lieux où 
règne le trouble et où tout est en subversion. Ce ne fut donc 
qu'après la guerre de succession que nous commençâmes à répa- 
rer ce que tant de calamités successives nous avaient fait perdre. 
Ce n'est donc ni à l'esprit ni au génie de la nation qu'il faut attri- 
buer le peu de progrès que nous avons fait; mais nous ne devons 
nous en prendre qu'à une suite de conjonctures fâcheuses, à un 
enchaïnement de guerres qui nous ont ruinés et appauvris autant 
d'hommes que d'argent. 

Ne perdez pas le fil des événements; suivez la marche de nos 
pères, et vous applaudirez à la sagesse qui a dirigé leur conduite : 
ils ont agi précisément comme il était convenable à la situation 
où ils se trouvaient. Îls ont commencé par s'appliquer à l'éco- 
nomie rurale, à remettre en valeur les terres qui, faute de bras, 
étaient demeurées sans culture; ils ont relevé les maisons dé- 
truites ; ils ont encouragé la propagation. On s’est partout appli- 
qué à défricher des terres abandonnées; une population plus 
nombreuse a donné naissance à l'industrie; le luxe mème s'est 
introduit, ce fléau des petites provinces, et qui augmente la cir- 
culation dans les grands États. Enfin voyagez maintenant en 
Allemagne, traversez-la d’un bout à l'autre, vous trouverez par- 
tout sur votre chemin des bourgades changées en villes floris- 
santes : là, c'est Münster, plus loin, c'est Cassel, ici, c'est Dresde 
et Gera. Allez dans la Franconie, vous trouverez Wäürzbourg, 
Nuremberg. Si vous approchez du Rhin, vous passerez par Fulde 
et Francfort-sur-le-Main, pour aller à Mannheim, de là à Mayence 
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et à Bonn. Chacune de ces cités présente au voyageur surpris 
des édifices qu'il ne croyait pas trouver dans le fond de la forêt 
hercynienne. La mâle activité de nos compatriotes ne s’est donc 
pas bornée à réparer les pertes causées par nos calamités passées ; 
elle a su aspirer plus haut, elle a su perfectionner ce que nos an- 
cètres n'avaient qu'ébauché. Depuis que ces changements avanta- 
geux se sont opérés, nous voyons l'aisance devenir plus générale; 
le tiers état ne languit plus dans un honteux avilissement; les 
pères fournissent à l'étude de leurs enfants sans s'obérer. Voilà 
les prémices établies de l’heureuse révolution que nous attendons; 
les entraves qui liaient le génie de nos aïeux, sont brisées et dé- 
truites; déjà l’on s'aperçoit que la semence d’une noble émulation 
germe dans les esprits. Nous avons honte qu'en certains genres 
nous ne puissions pas nous égaler à nos voisins; nous désirons de , 
regagner par des travaux infatigables le temps que nos désastres 
nous ont fait perdre; et, en général, le goût national est si dé- 
cidé pour tout ce qui peut illustrer notre patrie, qu'il est presque 
évident, avec de telles dispositions, que les Muses nous introdui- 
ront à notre tour dans le temple de la Gloire. Examinons donc 
ce qu'il reste à faire pour arracher de nos champs toutes les ronces 
de la barbarie qui s'y trouvent encore, et pour accélérer ces pro- 
grès si désirables auxquels nos compatriotes aspirent. 

Je vous l'ai déjà dit, il faut commencer par perfectionner la 
langue : elle a besoin d’être limée et rabotée; elle a besoin d'être 
maniée par des mains habiles. La clarté est la première règle que 
doivent se prescrire ceux qui parlent et qui écrivent, parce qu'il 
s'agit de peindre sa pensée ou d'exprimer ses idées par des pa- 
roles. À quoi servent les pensées les plus justes, les plus fortes, 
les plus brillantes, si vous ne les rendez intelligibles? Beaucoup de 
nos auteurs se complaisent dans un style diffus; ils entassent pa- 
renthese sur parenthèse, et souvent vous ne trouvez qu’au bout 
d'une page entière le verbe d'où dépend le sens de toute la phrase; 
rien n'obscurcit plus la construction; ils sont lâches, au lieu d'être 
abondants, et l'on devinerait plutôt l'énigme du sphinx que leur 
pensée. Une autre cause qui nuit autant aux progrès des lettres 
que les vices que je reproche à notre langue et au style de nos 
écrivains, c’est le défaut des bonnes études. Notre nation a été 
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accusée de pédanterie, parce que nous avons eu une foule de com- 
mentateurs vétilleurs et pesants. Pour se laver de ce reproche, 
on commence à négliger l'étude des langues savantes; et afin de 
ne point passer pour pédant, on va devenir superficiel. Peu de 
nos savants peuvent lire sans difficulté les auteurs classiques tant 
grecs que latins. Si l'an veut se former l'oreille à l'harmonie des 
vers d'Homère, il faut pouvoir le lire coulamment sans le se- 
cours d’un dictionnaire. J’en dis autant au sujet de Démosthène, 
d’Aristote, de Thucydide et de Platon. Il en est de même pour se 
rendre familière la connaissance des auteurs latins. La jeunesse, 
à présent, ne s'applique presque pas du tout au grec, et peu ap- 
prennent assez le latin pour traduire médiocrement les ouvrages 
des grands hommes qui ont honoré le siècle d'Auguste. Ce sont 
cependant là les sources abondantes où les Italiens, les Français 
et les Anglais, nos devanciers, ont puisé leurs connaissances; ils 
se sont formés autant qu'ils ont pu sur ces grands modèles; ils se 
sont approprié leur façon de penser; et en admirant les grandes 
beautés dont les vuvrages des anciens fourmillent, ils n’ont pas 
négligé d'en apprécier les défauts. Il faut estimer avec discerne- 
ment, et ne jamais s'abandonner à une adulation aveugle. Ces 
heureux jours dont les Italiens, les Français et les Anglais ont 
joui avant nous, commencent maintenant à décliner sensiblement. 
Le public est rassasié des chefs-d'œuvre qui ont paru; les con- 
naissances, étant plus répandues, sont moins estimées; enfin, ces 
nations se croient en possession de la gloire que leurs auteurs 
leur ont acquise, et elles sendorment sur leurs lauriers. Mais je 
ne sais comment cette digression m'a égaré de mon sujet. Re- 
tournons à nos foyers, et continuons encore à examiner ce qui 
s'y trouve de défectueux à l'égard de nos études. 

Je crois remarquer que le petit nombre de bons et d'habiles 
instituteurs qui se trouvent, ne répond pas aux besoins des 
écoles; nous en avons beaucoup, et toutes veulent être pourvues. 
Si les maîtres sont pédants, leur esprit vétilleur s’appesantit sur 
des bagatelles, et néglige les choses principales. Longs, diffus, 
ennuyeux, vides de choses dans leurs instructions, ils excèdent 
leurs écoliers, et leur inspirent du dégoût pour les études. D'autres 
recteurs s'acquittent de leur emploi en mercenaires : que leurs 
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écoliers profitent ou qu'ils ne s’instruisent pas, cela leur est indif- 
férent, pourvu que leurs gages leur soient exactement payés. Et 
c'est encore pis si ces maîtres manquent eux-mêmes de connais- 
sances. Qu'apprendront-ils aux autres, si eux-mêmes ne savent 
rien? A Dieu ne plaise qu'il n’y ait pas quelque exception à cette 
règle, et qu'on ne trouve pas en Allemagne quelques recteurs ha- 
biles! Je ne m'y oppose en rien; je me borne à désirer ardem- 
ment que leur nombre fût plus considérable. Que ne dirai-je pas 
de la méthode vicieuse que les maîtres emploient pour enseigner 
à leurs élèves la grammaire, la dialectique, la rhétorique, et 
d'autres connaissances! Comment formeront «ils le goût de leurs 
écoliers, s'ils ne savent pas eux-mêmes discerner le bon du mé- 
diocre, et le médiocre du mauvais; s'ils confondent le style diffus 
avec le style abondant, le trivial, le bas, avec le naïf, la prose 
négligée et défectueuse avec le style simple, le galimatias avec le 
sublime; s'ils ne corrigent pas avec exactitude les thèmes de leurs 
écoliers; s'ils ne relèvent pas leurs fautes sans es décourager; et 
s'ils ne leur inculquent pas soigneusement les règles qu'ils doivent 
toujours avoir devant les ÿeux en composant? J'en dis autant 
pour l’exactitade des métaphores; car je me ressouviens dans ma 
jeunesse d'avoir lu, dans une épitre dédicatoire d’un professeur 
Heïneccius à une reine, ces belles paroles : « Järo Majestät glün- 
«zen wie ein Karfunkel am Finger der jetzigen Zeit. Votre Ma- 
sjesté brille comme une escarboucle au doigt du temps présent.» 
Peut-on rien de plus mauvais! Pourquoi une escarboucle? Est-ce 
que le temps a un doigt? Quand on le représente, an le peint 
avec des ailes, parce qu'il s'envole sans cesse; avec une clepsydre, 
parce que les heures le divisent; et on arme son bras d’une faux, 
pour désigner qu’il fauche ou détruit tout ce qui existe. Quand 
des professeurs s'expriment dans un style aussi bas que ridicule, 
à quoi faut-il s'attendre de leurs écoliers? 

a+ Cette phrase n’est pas de Heineccius, mais d'Adam Eberti, professeur à 
Francfort-sur-l'Oder, qui publia, en 1723, sous le nom d'Aulus Apronius et en 
langue allemande, la relation d’un voyage en Allemagne. Une nouvelle édition 
en parat l'année suivante, avec une dédicace à la reine Sophie de Prusse, qu'il 
nomme, entre autres, Aôchststrahlender Carfunkel an der Stirne der Tugend- 


Kôniginn von Europa, tandis qu'il appelle le Roi, den grossen Diamanten an 
dem Finger der itsigen Zeit. 
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Passons maintenant des basses classes aux universités: exami- 
nons-les impartialement de même. Le défaut qui me saute le plus 
aux yeux, c'est qu'il n'y a point de méthode générale pour en- 
seigner les sciences; chaque professeur s'en fait une. Je suis de 
l'opinion qu'il n'y a qu'une bonne méthode, et qu'il faut s'en tenir 
à celle-là, Mais quelle est la pratique de nos jours? Un professeur 
en droit, par exemple, a quelques jurisconsultes favoris, dont il 
explique les opinions; il s'en tient à leurs ouvrages, sans faire 
mention de ce que d'autres auteurs ont écrit sur le droit; il relève 
la dignité de son art, pour faire valoir ses connaissances; il croit 
passer pour un oracle, s'il est obscur dans ses leçons; il parle des 
lois de Memphis quand il est question des coutumes d'Osnabrück, 
ou il ineulque les lois de Minos à un bachelier de Saint-Gall. Le 
philosophe a son système favori, auquel il se tient à peu près de 
même, Ses écoliers sortent de son collége la tête remplie de pré- 
jugés: ils n'ont parcouru qu'une petite partie des opinions hu- 
maines; ils n'en connaissent pas Loutes les erreurs ni toutes les 
absurdités, Je suis encore indécis sur la médecine, si elle est un 
art ou si elle n'en est pas un; mais je suis persuadé certainement 
qu'aucun homme n'a la puissance de refaire un estomac, des pou- 
mons et des reins, quand ces parties essentielles à la vie humaine 
sont viciées; et je conseille très-fort à mes amis, s'ils sont ma- 
lades, d'appeler à leur secours un médecin qui ait rempli plus 
d'un cimetière, plutôt qu'un jeune élève de Hoffmann ou de Boer- 
haave, qui n’a tué personne, Je n'ai rien à reprendre en ceux qui 
enseignent la géométrie. Cette science est la seule qui n'ait point 
produit de sectes; elle est fondée sur l'analyse, sur la synthèse 
et sur le calcul; elle ne s'occupe que de vérités palpables : aussi 
a-1-elle la mème méthode en tout pays. Je me renferme égale- 
ment dans un respectueux silence à l'égard de la théologie. On 
dit que c'est une science divine, et qu'il n'est pas permis aux pro- 
fanes de toucher à l'encensoir. Il me sera, je crois, permis d'agir 
avec moins de circonspection avec messieurs les professeurs en 
histoire, et de présenter quelque petit doute à leur éxamen. J'ose 
leur demander si l'étude de la chronologie est ce qu'il y a de plus 
utile dans l'histoire; si c'est une faute irrémissible de se tromper 
sur l'année de la mort de Bélus, sur le jour où le cheval de Darius, 
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se mettant à hennir, éleva son maître sur le trône de Perse, sur 
l'heure où la bulle d’or fut publiée, si ce fut à six heures du ma- 
tin on à quatre heures de l’apres-midi. Pour moi, je me contente 
de savoir le contenu de la bulle d'or, et qu’elle a été promulguée 
l'année 1356. Ce n’est pas que je veuille excuser des historiens 
qui commettent des anachtonismes; j'aurai cependant plutôt de 
l'indulgence pour les petites fautes de cette nature que pour des 
fautes considérables, comme celles de rapporter confusément les 
faits, de ne pas développer avec clarté les causes et les événe- 
ments, de négliger toute méthode, de s’appesantir longuement 
sur les petits objets, et de passer légèrement sur ceux qui sont 
les plus essentiels. Je pense à peu près de même à l'égard de la 
généalogie, et je crois qu'on ne doit pas lapider un homme de 
lettres pour ne pas savoir débrouiller la généalogie de sainte Hé- 
lène, mère de l'empereur Constantin, ou d'Hildegarde, femme 
ou maîtresse de Charlemagne. On ne doit enseigner que cc qu'il 
est nécessaire de savoir; on doit négliger le reste. 

Peut-être trouverez-vous ma censure trop sévère. Comme rien 
n’est parfait ici-bas, vous en conclurez que notre langue, nos col- 
léges et nos universités ne le sont pas non plus. Vous ajouterez 
que la critique est aisée, mais que l’art est difficile; qu'il faut donc 
indiquer quelles sont, pour mieux faire, les règles qu'on doit 
suivre. Je suis tout disposé, monsieur, à vous satisfaire. Je crois 
que si d’autres nations ont pu se perfectionner, nous avons les 
mêmes moyens qu'eux, et qu'il ne s’agit que de les employer. Il y 
a longtemps que dans mes heures de loisir j'ai réfléchi sur ces 
matières, de sorte que je les ai assez présentes pour les coucher 
sur le papier et les soumettre à vos lumières; d'autant plus que 
je n’ai aucune prétention à l'infaillibilité. 

Commençons par la langue allemande, laquelle j'accuse d’être 
diffuse, difficile à manier, peu sonore, et qui manque, de plus, 
de cette abondance de termes métaphoriques si nécessaires pour 
fournir des tours nouveaux et pour donner des grâces aux langues 
polies. Afin de déterminer la route que nous devons prendre pour 
arriver à ce but, examinons le chemin que nos voisins ont pris 
pour y parvenir. 

En Italie, du temps de Charlemagne, on parlait encore un 
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jargon barbare : c'était un mélange de mots pris des Huns et des 
Lombards, entremêlés de phrases latines, mais qui auraient été 
inintelligibles aux oreilles de Cicéron ou de Virgile. Ce dialecte 
demeura tel qu'il était, durant les siècles de barbarie qui se suc- 
cédérent. Longtemps après parut le Dante; ses vers charmèrent 
ses lecteurs, et les Italiens commencèrent à croire que leur langue 
pourrait succéder à celle des vainqueurs de l'univers. Ensuite, 
peu avant et durant la renaissance des lettres, fleurirent Pé- 
trarque, l’Arioste, Sannazar et le cardinal Bembo. C'est prin- 
cipalement le génie de ces hommes célèbres qui a fixé la langue 
italienne. L'on vit se former en même temps l'Académie de la 
Crusca, qui veille à la conservation comme à la pureté du style. 

Je passe maintenant en France. Je trouve qu'à la cour de 
François I‘ on parlait un jargon aussi discordant pour le moins 
que notre allemand l'est encore; et, n'en déplaise aux admirateurs 
de Marot, de Rabelais, de Montaigne, leurs écrits grossiers et dé- 
pourvus de grâces ne m'ont causé que de l'ennui et du dégoût. 
Après eux, vers la fin du règne de Henri IV, parut Malherbe. 
C'est le premier poëte que la France ait eu, ou, pour mieux dire, 
en qualité de versificateur il est moins défectueux que ses devan- 
ciers. Pour marque qu'il n'avait pas poussé son art à la perfec- 
tion, je n'ai qu'à vous rappeler ces vers que vous connaissez d'une 
de ses odes : 

Prends ta foudre, Louis, et va, comme un lion, 
Donner le dernier coup à la dernière tête 
De la rébellion, P* 

A-t-on jamais vu un lion armé d'un foudre? La fable met la 
foudre entre les mains du maître des dieux, ou elle en arme l'aigle 
qui l'accompagne; jamais lion n'a eu cet attribut. Mais quittons 
Malherbe avec ses métaphores impropres, et venons aux Cor- 
neille, aux Racine, aux Despréaux, aux Bossuet, aux Fléchier, 
aux Pascal, aux Fénelon, aux Boursault, aux Vaugelas, les véri- 
tables pères de la langue française. Ce sont eux qui ont formé le 
style, fixé l'usage des mots, rendu les phrases harmonieuses, et 
qui ont donné de la force et de l'énergie au vieux jargon barbare 
et discordant de leurs ancêtres. On dévora les ouvrages de ces 
beaux génies. Ce qui plait se retient. Ceux qui avaient du talent 
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pour les lettres, les imitèrent. Le style et le goût de ces grands 
hommes se communiqua, depuis, à toute la nation. Mais soufirez 
que je vous arrête un moment pour vous faire remarquer qu'en 
Grèce, en Italie, comme en France, les poëtes ont été les pre- 
miers qui, rendant leur langue flexible et harmonieuse, l'ont ainsi 
préparée à devenir plus souple et plus maniable sous la plume 
des auteurs qui, après eux, écrivirent en prose. 

Si je me transporte maintenant en Angleterre, j'y trouve un 
tableau semblable à celui que je vous ai fait de l'Italie et de la 
France. L’Angleterre avait été subjuguée par les Romains, par 
les Saxons, par les Danois, et enfin par Guillaume le Conqué- 
rant, duc de Normandie. De cette confusion des langues de leurs 
vainqueurs, en y joignant le jargon qu'on parle encore dans la 
principauté de Galles, se forma l’anglais. Je n’ai pas besoin de 
vous avertir que, dans ces temps de barbarie, cette langue était 
au moins aussi grossière que celles dont je viens de vous parler. 
La renaissance des lettres opéra le même effet sur toutes les na- 
tions : l'Europe était lasse de l'ignorance crasse dans laquelle elle 
avait croupi durant tant de siecles; elle voulut s'éclairer. L'Angle- 
terre, toujours jalouse de la France, aspirait à produire elle-méme 
ses auteurs; et comme pour écrire il faut avoir une langue, elle 
commença à perfectionner la sienne. Pour aller plus vite, elle 
s'appropria, du latin, du français, de l'italien, tous les termes 
qu'elle jugea lui être nécessaires; elle eut des écrivains célèbres; 
mais ils ne purent adoucir ces sons aigus de leur langue, qui 
choquent les oreilles étrangères. Les autres idiomes perdent quand 
on les traduit; l'anglais seul y gagne. Je me souviens à ce propos 
de m'être trouvé un jour avec des gens de lettres; quelqu'un leur 
demanda en quelle langue s'était énoncé le serpent qui tenta notre 
première mère. «En anglais, répondit un érudit, car le serpent 
siffle.» Prenez cette mauvaise plaisanterie pour ce qu'elle vaut. 

Après vous avoir exposé comment chez d’autres nations les 
langues ont été cultivées et perfectionnées, vous jugez sans doute 
qu'en employant les mêmes moyens, nous réussirons également 
comme eux. Il nous faut donc de grands poëtes et de grands ora- 
teurs pour nous rendre ce service, et nous ne devons pas l'at- 
tendre des philosophes : leur partage est de déraciner des erreurs 
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et de découvrir des vérités nouvelles. Les poëtes et les orateurs 
doivent nous enchanter par leur harmonie, nous attendrir et nous 
persuader; mais comme on ne fait pas naître des génies à point 
nommé, voyons si nous ne pourrons pas faire également quelques 
progrès en employant des secours intermédiaires. Pour resserrer 
notre style, retranchons toute parenthèse inutile; pour acquérir 
de l'énergie, traduisons les auteurs anciens qui se sont exprimés 
avec le plus de force et de grâce. Prenons chez les Grees Thucy- 
dide, Xénophon; n'oublions pas la Poétique d'Aristote; qu'on 
s'applique surtout à bien rendre la force de Démosthène, Nous 
prendrons des Latins le Manuel d'Epictète, les Pensées de l'em- 
pereur Mare-Aurèle, les Commentaires de César, Salluste, Tacite, | 
l'Art poétique d'Horace. Les Français pourront nous fournir les 
Pensées de La Rochefoucauld, les Lettres persanes, V'Esprit des 
lois. Tous ces livres que je propose, la plupart écrits en style 
sentencieux, obligeront ceux qui les traduiront, à fuir les termes 
viseux et les paroles inutiles; nos écrivains emploieront toute leur 
sagacité à resserrer leurs idées, pour que leur traduction ait la 
même force que l'on admire dans leurs originaux. Toutefois, en 
rendant leur style plus énergique, ils seront attentifs à ne point 
devenir obscurs; et pour conserver cette clarté, le premier des 
devoirs de tout écrivain, ils ne s'écarteront jamais des règles de 
la grammaire, afin que les verbes qui doivent régir les phrases, 
soient placés de sorte qu'il n'en résulte aucun sens amphibolo- 
gique. Des traductions faites en ce genre serviront de modèles, 
sur lesquels nos écrivains pourront se mouler. Alors nous pour- 
rons nous flatter d'avoir suivi le précepte qu'Horace donne aux 
auteurs dans sa Poétique : Tot verba, tot pondera.s 

Il sera plus diflicile d'adoucir les sons durs dont la plupart 
des mots de notre langue abondent.b Les voyelles plaisent aux 
oreilles; trop de consonnes rapprochées les choquent, parce 
qu'elles coûtent à prononcer, et n'ont rien de sonore, Nous avons, 
de plus, quantité de verbes auxiliaires et actifs dont les dernières 
syllabes sont sourdes et désagréables, comme sagen, geben, neh- 


2 Cette sentence ne se trouve ni dans Horace ni dass aneun autre auteur 
romain. 


b Voyezt. H, p.89. 
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men : mettez un a au bout de ces terminaisons, et faites-en sa- 
gena, gebena, nehmena, et ces sons flatteront l'oreille. Mais je 
sais aussi que, quand même l'Empereur, avec ses huit électeurs, 
dans une diète solennelle de l'Empire, donnerait une loi pour 
qu'on prononçât ainsi, les sectateurs zélés du tudesque se mo- 
queraient d'eux, et crieraient partout en beau latin: Caesar non 
est super grammaticos; et le peuple, qui décide des langues en 
tout pays, continuerait à prononcer sagen et geben, comme de 
coutume. Les Français ont adouci par la pronorrciation bien des 

jots qui choquent les oreilles, et qui avaient fait dire à l'empe- 

ur Julien que les Gaulois croassaient comme les corneilles.a Ces 

ots, tels qu'on les prononçait alors, sont, cro-jo-gent, voi-yai- 
gent. On les prononce à présent croyent, voyent; s'ils ne flattent 
pas, ils sont toutefois moins désagréables. Je crois que pour de 
certains mots nous en pourrions user de même. 

Il est encore un vice que je ne dois pas omettre, celui des 
comparaisons basses et triviales, puisées dans le järgon du peuple. 
Voici, par exemple, comme s'exprima un poëte qui dédia ses 
ouvrages à je ne sais quel protecteur : « Schiess, grosser Günner, 
«schiess deine Strahlen, Arm dick, auf deinen Knecht hernieder.b 
«“Répands, grand protecteur, répands tes rayons gros comme le 
«bras sur ton serviteur.» Que dites-vous de ces rayons gros 
comme le bras? N’aurait-on pas dû dire à ce poëte : Mon ami, 
apprends à penser avant de te mêler d'écrire? N'imitons donc pas 
les pauvres qui veulent passer pour riches; convenons de bonne 
foi de notre indigence; que cela nous encourage plutôt à gagner 
par nos travaux les trésors de la littérature, dont la possession 
mettra le comble à la gloire nationale. 


+ L'empereur Julien dit, au commencement du Hisopogon : + N'ai-je pas vu 
“moi-même avec quelle complaisance les barbares d'au delà du Rhin goûtent 
“une musique sauvage dont les paroles aussi rudes que les airs ressemblent au 
* cri de certains oiseaux?» Æistoire de l'empereur Jovien , et traductions de quelques 
ouvrages de l'empereur Julien, par M. l'abbé de la Bletterie. A Amsterdam, 
1750, in-8, L Il, p. 270. 

b Comme ce passage ne se trouve dans aucun ouvrage imprimé, M. de 
Hertzberg aurait voulu que le Roi y substituât quelques vers de Gottsched 
analogues à eeux qu'il citait dans son manuscrit, et qu'il a néanmoins con- 
servés. 
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Après vous avoir exposé de quelle silos on pourrait for- 
mer notre langue, je vous prie de me prêter la même attention 
à l'égard des mesures que l'on pourrait prendre pour étendre la 
sphère de nos connaissances, rendre les études plus facilésy plus 
utiles, et former en même temps le goût de la jeunesse, 
pose, en premier lieu, qu'on fasse un choix plus réfléchi 
teurs qui doivent régir les classes, et qu'on leur pres 
méthode sage et judicieuse qu'ils doivent suivre en ense 
tant pour la grammaire et pour la dialectique qu'égalemen 
la rhétorique; qu'on fasse de petites distinctions pour les en 
qui s'appliquent, et de légères flétrissures pour ceux qui se 
gligent. Je crois que le meilleur traité de logique, et en m 
temps le plus clair, est celui de Wolff. I faudrait done obliger 
tous les recteurs à l'enseigner, d'autant plus que celui de Batteux » 
n'est pas traduit, et qu'il ne l'emporte pas sur l'autre. Pour la 
rhétorique, qu'on s'en tienne à Quintilien. Quiconque, en l'étu- 
diant, ne parvient pas à l'éloquence, n'y parviendra jamais. Le 
style de cet ouvrage est clair, il contient tous les préceptes et les 
règles de l'art; mais il faut, avec cela, que les maitres examinent 
avec soin les thèmes de leurs écoliers, en leur expliquant les rai- 
sons pour lesquelles on corrige leurs fautes, et en louant les en- 
droits où ils ont réussi. 

Si les maîtres suivent la méthode que je propose, ils déve- 
lopperont le germe des talents où la nature en a semé; ils perfec- 
tionneront le jugement de leurs écoliers, en les accoutumant à 
ne point décider sans connaissance de cause, ainsi qu'à tirer des 
conséquences justes de leurs principes. La rhétorique rendra leur 
esprit méthodique; ils apprendront l'art d'arranger leurs idées, 
de les joindre et de les lier les unes aux autres par des transitions 
naturelles, impereeptibles et heureuses; ils sauront proportionner 
le style au sujet, employer à propos les figures, tant pour varier 













a Il n'existe pas, à notre connaissance, de logique de Battenx ; il se peut que 
le Roi ait voulu parler de celle de Bayle, qu'il fit imprimer, en 1785, pour son 
usage et celui de son petit-neveu le prince Frédéric-Guillaume (I), sous le titre 
de : Système de philosophie, contenant la logique et la métaphysique, par M. Pierre 
Bayle. Voyez: C. Dantal, Les délassements littéraires, ou Heures de lecture de 
Frédérie LL. Elbing, 1792, p: 473 et Nouvelles lettres inédites de Frédérie 1 à 
son libraire Pitra. À Berlin, 1823, p. 32. 
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la monotonie du style que pour répandre des fleurs sur les en- 
droits qui en sont susceptibles; et ils ne confondront pas deux 
métaphores en une, ce qui ne peut présenter qu'un sens louche 
au lecteur. La rhétorique leur enseignera encore à faire un choix 
des arguments qu'ils veulent employer, selon le caractère de l'au- 
ditoire auquel ils ont à s'adresser; ils apprendront à s’insinuer 
dans les esprits, à plaire, à émouvoir, à exciter l'indignation ou 
la pitié, à persuader, à entrainer tous les suffrages. Quel art di- 
vin que celui où, par le moyen de la seule parole, sans force ni 
violence, on parvient à subjuguer les esprits, à régner sur les 
cœurs, et à savoir exciter dans une nombreuse assemblée les pas- 
sions desquelles on veut qu’elle soit susceptible! Si les bons au- 
teurs étaient traduits en notre langue, j'en recommanderais la 
lecture, comme celle d'une chose importante et nécessaire. Par 
exemple, pour les logiciens, rien ne les formerait mieux que le 
Commentaire de Bayle sur les comètes, et sur le Contrains-les 
d'entrer. Bayle est, selon mes faibles lumières, le premier des 
“dialecticiens de l'Europe: il raisonne non seulement avec force et 
précision, mais il excelle surtout à voir d'un coup d'œil tout ce 
de quoi une proposition est susceptible, son côté fort, son côté 
faible, comment il faut la soutenir, et comment on pourra réfuter 
ceux qui l'attaqueront. Dans son grand Dictionnaire, il attaque 
Ovide sur le débrouillement du chaos; il y a des articles excel- 
lents sur les manichéens, sur Épicure, sur Zoroastre, etc. Tous 
méritent d’être lus et étudiés, et ce sera un avantage inestimable 
pour les jeunes gens qui pourront s'approprier la force du raison- 
nement et la vive pénétration d'esprit de ce grand homme. 

Vous deviuez d'avance les auteurs que je recommanderai à 
ceux qui étudient l'éloquence. Pour qu'ils apprennent à sacrifier 
aux Grâces, je voudrais qu'ils lussent les grands poëtes, Homère, 
Virgile, quelques odes choisies d'Horace, quelques vers d'Ana- 
créon. Afin qu'ils prissent le grand goût de l'éloquence, je mettrais 
Démosthène et Cicéron entre leurs mains; on leur ferait remarquer 
en quoi diffère le mérite de ces deux grands orateurs. Au premier 
on ne saurait rien ajouter, au second il n'y a rien à retrancher.* 


* Quintilien dit, au contraire, en parlant de Démosthène et de Cicéron : +IIli 
nibil detrahi potest, huie nihil adjici.» /nstitutio oratoria, Mb. X, 1, 106. 
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Ces lectures pourraient être suivies des belles oraisons funebres 
.de Bossuet et de Fléchier, du Démosthène et du Cicéron français, 
et du Petit Caréme de Massillon, rempli de traits de la plus su- 
Llime éloquence. Afin de leur apprendre dans quel goût il faut 
écrire l'histoire, je voudrais qu'ils lussent Tite-Live, Salluste, 
Tacite; on leur ferait remarquer en même temps la noblesse du 
style, la beauté de leur narration, en condamnant toutefois la 
crédulité avec laquelle Tite-Live donne, à la fin de chaque année, 
une liste de miracles les uns plus ridicules que les autres. Ces 
jeunes gens pourraient ensuite parcourir l'Histoire universelle 
de Bossuet, et les Révolutions romaines, par l'abbé de Vertot; 
on pourrait y ajouter l’avant-propos de l’Hästoire de Charles- 
Quint, par Robertson. Ce serait le moyen de leur former le goût 
et de leur apprendre comment il faut écrire. Mais si le recteur 
n’a pas lui-même ces connaissances, il se contentera de dire : 
Ici Démosthène emploie le grand argument oratoire; là, et dans 
la plus grande partie du discours, il se sert de l'enthymème: 
voilà une apostrophe, voici une prosopopée; en tel endroit une 
métaphore, dans l’autre une hyperbole. Cela est bon; mais si le 
maitre ne relève pas mieux les beautés de l'auteur, et qu'il n’en 
fasse pas remarquer les défauts (parce qu'il en échappe même 
aux plus grands orateurs), il n’aura pas rempli sa tâche. J'insiste 
si fort sur Loutes ces choses, à cause que je voudrais que la jeu- 
nesse sortit des écoles avec des idées nettes, et que, non content 
de leur remplir la mémoire, l’on s’attachât surtout à leur former 
le jugement, afin qu'ils apprissent à discerner le bon du mauvais, 
et que, ne se bornant pas à dire, Cela me plaît, ils pussent à 
l'avenir donner des raisons solides de ce qu'ils approuvent ou de 
ce qu'ils rejettent. 

Pour vous convaincre du peu de goût qui, jusqu’à nos jours, 
règne en Allemagne, vous n'avez qu'à vous rendre aux spectacles 
publics. Vous y verrez représenter les abominables pièces de 
Shakspeare, traduites en notre langue, et tout l'auditoire se pâ- 
mer d’aise en entendant ces farces ridicules et dignes des sauvages 


a Les comédiens allemands de la troupe ambulante de Dëbbelin jouèrent 
à Berlin, en 1775, Othello, en 17797 Hamlet, en 1778 Macbeth et Lear. 
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du Canada. Je les appelle telles, parce qu'elles pèchent contre 
toutes les règles du théâtre. Ces règles ne sont point arbitraires; 
vous les trouvez dans la Poétique d'Aristote, où l'unité de lieu, 
l'unité de temps et l'unité d'intérêt sont prescrites comme les seuls 
moyens de rendre les tragédies intéressantes; au lieu que, dans 
ces pièces anglaises, la scène dure l'espace de quelques années. 
Où est la vraisemblance? Voilà des crocheteurs et des fossoyeurs 
qui paraissent, et qui tiennent des propos dignes d'eux; ensuite 
viennent des princes et des reines. Comment ce mélange bizarre 
de bassesse et de grandeur, de bouffonnerie et de tragique, peut-il 
toucher et plaire? On peut pardonner à Shakspeare ces écarts 
bizarres; car la naissance des arts n’est jamais le point de leur 
maturité. Mais voilà encore un Gütz de Berlichingen qui parait 
sur la scène,a imitation détestable de ces mauvaises pièces an- 
glaises; et le parterre applaudit et demande avec enthousiasme 
la répétition de ces dégoûtantes platitudes. Je sais qu'il ne faut 
point disputer des goûts; cependant permettez -moi de vous dire * 
que ceux qui trouvent autant de plaisir aux danseurs de corde, 
aux marionnettes, qu'aux tragédies de Racine, ne veulent que 
tuer le temps; ils préfèrent ce qui parle à leurs yeux à ce qui 
parle à leur esprit, et ce qui n'est que spectacle à ce qui touche 
le cœur. Mais revenons à notre sujet. 

Après vous avoir parlé des basses classes, il faut que j'agisse 
avec la même franchise à l'égard des universités, et que je vous 
propose les corrections qui paraïîtront les plus avantageuses et les 
plus utiles à ceux qui voudront se donner la peine d'y bien ré- 
fléchir. Il ne faut pas croire que la méthode qu'emploient les 
professeurs pour enscigner les sciences, soit indifférente : s'ils 
manquent de clarté et de netteté, leurs peines sont perdues. Ils 
ont leur cours tout préparé d'avance, et ils s'en tiennent là; que 
ce cours de leur science soit bien ou mal fait, personne ne s'en 
embarrasse; aussi voit-on le peu d'avantage qu’on retire de ces 
études : bien peu d’écoliers en sortent avec les connaissances qu'ils 
en devraient rapporter. Mon idée serait donc de prescrire à chaque 


+ Ce drame de Güthe fut joué à Berlin, pour la première fois, le 13 avril 
1774, par les comédiens de la troupe ambulante de Henri - Gustave Koch. 


Google NIVERSITY OF CHICAG: 


110 DE LA LITTÉRATURE 


professeur la règle qu'il doit suivre en enseignant dans ses col- 
léges. En voici l'ébauche : 

Mettons le géomètre et le théologien de côté, parce qu'il n'y 
a rien à ajouter à l'évidence du premier, et qu'il ne faut point 
choquer les opinions populaires du dernier. Je trouve d'abord le 
philosophe. J'exigerais qu'il commençât son cours par une défi- 
nition exacte de la philosophie; qu’ensuite, en remontant aux 
temps les plus reculés, il rapportât toutes les différentes opinions 
que les hommes ont eues, selon l'ordre des temps où ont fleuri 
ceux qui les ont enseignées. Il ne suffirait pas, par exemple, de 
leur dire que les stoïciens admettaient dans leur système que les 
âmes humaines sont des parcelles de la Divinité. Quelque belle 
et sublime que soit cette idée, le professeur fera remarquer qu'elle 
implique contradiction, parce que, si l'homme était une parcelle 
de la Divinité, il aurait des connaissances infinies, qu'il n’a point; 
parce que, si Dieu était dans les hommes, il arriverait à présent 
* que le Dieu anglais se battrait contre le Dieu français et espagnol; 
que ces diverses parties de la Divinité tâcheraient de se détraire 
réciproquement, et qu'enfin toutes les scélératesses, tous les 
crimes que les hommes commettent, seraient des œuvres divines. 
Quelle absurdité d'admettre de pareilles horreurs! Donc elles ne 
sont pas vraies. S'il touche au système d'Épicure, il s'arrêtera 
surtout sur l'impassibilité que ce philosophe attribue à ses dieux, 
ce qui est contraire à la: nature divine; il n’oubliera pas d'insister 
sur l'absurdité de la déclinaison des atomes, et sur tout ce qui 
répugne à l'exactitude et à la liaison du raisonnement. H fera sans 
doute mention de la secte acataleptique, et de la nécessité où les 
hommes se trouvent souvent de suspendre leur jugement en tant 
de matières métaphysiques où l’analogie et l'expérience ne sau- 
raient leur prêter de fil pour se conduire dans ce labyrinthe. En- 
suite il en viendra à Galilée: il exposera nettement son système; 
il ne manquera pas d'appuyer sur l’absurdité du clergé romain, 
qui ne voulait pas que la terre tournât, qui se révoltait contre 
les antipodes, et qui, tout infaillible qu'il croyait être, perdit, 
à cette fois au moins, son procès devant le tribunal de la raison. 
Viendra ensuite Copernic, Tycho Brahé, le système des tour- 
billons. Le professeur démontrera à ses auditeurs l'impossibilité 
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du plein, qui s'opposerait à tout mouvement; a il prouvera évi- 
demment, malgré Des Cartes, que les animaux ne sont pas des 
machines. Ceci sera suivi de l’abrégé du système de Newton, du 
vide, qu'il faut admettre, sans qu’on puisse dire si c'est une né- 
gation d'existence, ou si ce vide est un être à la nature duquel 
nous ne pouvons attacher aucune idée précise. Cela n'empêchera 
pas que le professeur n’instruise son auditoire du parfait rapport 
de ce système, calculé par Newton, avec les phénomènes de la 
nature; et c'est ce qui obligea les modernes d'admettre la pesan- 
teur, la gravitation, la force centripète et la force centrifuge, pro- 
priétés occultes de la nature, inconnues jusqu'à nos jours. Ce sera 
alors le tour de Leïbniz, du système des monades et de celui de 
l'harmonie préétablie. Le professeur fera remarquer sans doute 
que sans unité point de nombre. Done il faut admettre des corps 
insécables dont la matière soit composée. Il fera observer, de 
plus, à son auditoire qu'idéalement la matière peut se diviser à 
l'infini; mais que, dans la pratique, les premiers corps, pour être 
trop déliés, échappent à nos sens, et qu'il faut de toute nécessité 
des premières parties indestruetibles qui servent de principes aux 
éléments; car rien ne se fait de rien, et rien ne s'anéantit. Ce pro- 
fesseur représentera le système de l'harmonie préétablie comme 
le roman d'un homme de beaucoup de génic;b et il ajoutera sans 
doute que la nature prend la voie la plus courte pour arriver à 
ses fins; il remarquera qu'il ne faut pas multiplier les êtres sans 
nécessité.c Viendra ensuite Spinoza, qu'il réfutera sans peine, en 
employant les mêmes arguments dont il s'est servi contre les stoï- 
ciens; et s’il prend ce système du côté où il parait nier l'existence 
du premier être, rien ne lui sera plus facile que de le réduire en 
poudre, surtout s’il fait voir la destination de chaque chose, le 
but pour lequel elle est faite. Tout, même jusqu'à la végétation 
d'un brin d'herbe, prouve la Divinité; et si l'homme jouit d'un 

« Dans son Épitre à d'Argens, sur la faiblesse de l'esprit humain, 1749, le 
Roi a tiré parti du vers suivant de Boileau sur le plein de Des Cartes (Ep. V, 
rs Comment, tout étant plein, tout a pu se mouvoir. 

b Voyezt. I, p. 107, 108, 230 et 231; t. Il, p. 38. 


€ Voyez t. VI, p. 15, et Friedrich der Grosse. Eine Lebensgeschichie von 
J. D. E. Preuss. Berlin, 1833, t. II, p. 162. 


Google VS Or cuies 


112 DE LA LITTÉRATURE 


degré d'intelligence qu'il ne s'est point donné, il faut, à plus forte 
raison, que l'être dont il tient tout, ait un esprit infiniment plus 
profond et plus immense. Notre professeur ne mettra pas Male- 
branche tout à fait de côté. En développant les principes de ce 
savant père de l'Oratoire, il montrera que les‘conséquences qui 
en découlent naturellement, ramènent à la doctrine des stoïciens, 
à l'âme universelle dont tous les êtres animés font partie. Si nous 
voyons tout en Dieu, si nos sensations, nos pensées, nos désirs, 
notre volonté émanent directement de ses opérations intellec- 
tuelles sur nos organes, nous ne devenons que des machines mues 
par des mains divines. Dieu reste seul, et l'homme disparait. Je 
me flatte que M. le professeur, s’il a le sens commun, n'oubliera 
pas le sage Locke, le seul des métaphysiciens qui a sacrifié l'ima- 
gination au bon sens, qui suit l'expérience autant qu'elle peut 
le conduire, et qui s'arrête prudemment quand ce guide vient 
à lui manquer. Est-il question de morale, M. le professeur dira 
quelques mots de Socrate; il rendra justice à Marc-Aurele, et il 
s'étendra plus amplement sur les Offices de Cicéron, le meilleur 
ouvrage de morale qu'on ait écrit et qu'on écrira.a 

Je ne dirai que deux mots aux médecins. Ils doivent surtout 
accoutumer leurs élèves à bien examiner les symptômes des ma- 
ladies, pour en bien connaître le genre. Ces symptômes sont : un 
pouls rapide et faible, un pouls fort et violent, un pouls inter- 
mittent, la sécheresse de la langue, les yeux, la nature de la 
transpiration, les sécrétions, tant urines que matières fécales; 
dont ils peuvent tirer des inductions pour apprécier moins vague- 
ment le genre de marasme qui cause la maladie; et c'est sur ces 
connaissances qu'ils doivent faire choix des remèdes convenables. 
Le professeur fera, de plus, soigneusement observer à ses éco- 
liers la prodigieuse différence des tempéraments, et l'attention 
qu'ils exigent. Il promènera la même maladie de tempérament en 
tempérament; il insistera principalement sur la nécessité d'obser- 
ver combien, dans la même maladie, la médecine doit être pro- 
portionnée à la compétence de la constitution du patient. Je 
n'ose pas néanmoins présumer qu'avec toutes ccs instructions ces 


jeunes Esculapes fassent des miracles. Le gain que le public y 
* Voyez ci-dessus, p. 62. 
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fera, c'est qu'il y aura moins de citoyens tués par l'ignorance ou 
par la paresse des médecins. 

Pour abréger, je passe sur la botanique, la chimie et les expé- 
riences physiques, afin d'entreprendre M. le professeur en droit, 
qui m'a la mine bien rébarbative. Je lui dirai : Monsieur, nous 
ne sommes plus dans le siècle des mots, nous sommes dans celui 
des choses. De grâce, pour l'avantage du public, daignez mettre 
un peu moins de pédanterie et plus de bon sens dans les pro- 
fondes leçons que vous croyez faire. Vous perdez votre temps, 
monsieur, à enseigner un droit public qui n’est pas même un 
droit particulier, que les puissants ne respectent pas, et dont les 
faibles ne tirent aucune assistance. Vous endoctrinez vos écoliers 
des lois de Minos, de Solon, de Lycurgue, des douze tables de 
Rome, du code de l'empereur Justinien; et pas le mot ou peu 
de chose des lois et des coutumes reçues dans nos provinces. Pour 
vous tranquilliser, nous vous promettons de croire que vatre cer- 
velle est formée de la quintessence de celles de Cujas et de Bar- 
tole fondues ensemble; mais daignez considérer que rien n'est 
plus précieux que le temps, et que celui qui le perd en phrases 
inutiles, est un prodigue auquel vous adjugeriez le séquestre, si 
on l'accusait devant votre tribunal. Permettez donc, monsieur, 
tout érudit que vous êtes, qu’un ignorant de ma trempe, si vous 
encouragez ma timidité, vous propose une espèce de cours de 
droit que vous pourriez faire. Vous commencerez par prouver 
la nécessité des lois, parce qu'aucune société ne peut se soutenir 
sans elles. Vous montrerez qu'il y en a de civiles, de criminelles, 
et d'autres qui ne sont que de convention. Les premières servent 
pour assurer les possessions, soit pour les héritages, soit pour les 
dots, les douaires, les contrats de vente et d'achat; elles indiquent 
les principes qui servent de règle pour décider des limites, ainsi 
que pour éclaircir des droits qui sont en litige. Les lois criminelles 
sont plutôt pour atterrer le crime que pour le punir; les peines 
doivent être proportionnées aux délits, et les châtiments les plus 
doux doivent en tout temps être préférés aux plus rigoureux. Les 
lois de convention sont celles que les gouvernements établissent 
pour favoriser le commerce ou l'industrie. Les deux premières 
sortes de lois sont d’un genre stable; les dernières sont sujettes 
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à des changements, soit par des causes internes, ou externes, qui 
peuvent obliger d'abroger les unes et d'en créer de nouvelles. Ce 
préambule exposé avec toute la netteté nécessaire, M. le profes- 
seur, sans consulter Grotius ni Pufendorf, aura la bonté d'analy- 
ser les lois de la contrée où il réside; il se gardera surtout de 
donner du goût à ses élèves pour l'esprit contentieux ; au lieu d'en 
faire des embrouilleurs, il en fera des débrouilleurs; et il em- 
ploiera tous ses soins à mettre de la justesse, de la clarté et de 
la précision dans ses leçons. Pour former à cette méthode ses 
disciples dès leur jeunesse, il ne négligera pas surtout de leur 
inspirer du mépris pour l'esprit contentieux qui sophistique tout, 
et qui semble un répertoire inépuisable de subtilités et de chicanes. 

Je m'adresse à présent à M. le professeur d'histoire; je lui pro- 
pose pour modèle le savant et célèbre Thomasius.« Notre profes- 
seur gagnera de la réputation s'il approche de ce grand homme, 
de la gloire s’il l'égale. Il commencera son cours, selon l’ordre des 
temps, par les histoires anciennes; il finira par les histoires mo- 
dernes. Il n'omettra aucun peuple dans cette suite de siècles : il 
n’oubliera ni les Chinois, ni les Russes, ni la Pologne, ni le Nord, 
comme il est arrivé à M. Bossuet dans son ouvrage, d'ailleurs 
très-estimable, Notre professeur s’appliquera surtout à l'histoire 
d'Allemagne, comme la plus intéressante pour les Allemands; il 
se gardera cependant de s'enfoncer trop avant dans l'obscurité 
des origines, sur lesquelles les documents nous manquent, et 
qui, au demeurant, sont des connaissances assez inutiles. Il par- 
courra, sans s'appesantir, le neuvième, le dixième, le onzième, le 
douzième siècle; il s'étendra davantage sur le treizième siècle, où 
l'histoire commence à devenir plus intéressante. À mesure qu'il 
avance, il entrera dans de plus grands détails, parce que ces faits 
sont liés davantage à l'histoire de nos jours; il s'arrêtera plus par- 
ticuliërement sur les événements qui ont eu des suites que sur 
ceux qui sont morts sans postérité, si j'ose m'exprimer ainsi. Le 
professeur remarquera l'origine des droits, des usages, des lois; 
il fera connaître à quelles occasions elles se sont établies dans 
l'Empire. Il faut qu'il marque l'époque où les villes impériales 

+ Les biographes du célèbre philosophe et jurisconsulte Thomasius n'ont 
jamais osé proposer pour modèles ses ouvrages historiques. 
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devinrent libres, et quels furent leurs priviléges: comment se 
forma la Hanse, ou la ligue des villes hanséatiques: comment les 
évêques et les abbés devinrent souverains; il expliquera de son 
mieux comment les électeurs acquirent le droit d'élire les Empe- 
reurs. Les différentes formes dont la justice a été administrée 
dans cette suite de siècles, ne doivent pas être omises. Mais c'est 
surtout depuis Charles - Quint que M. le professeur fera le plus 
d'usage de son discernement et de son habileté : depuis cette 
époque, tout devient intéressant et mémorable. Il s'appliquera 
à débrouiller de son mieux les causes des grands événements; in- 
différent pour les personnes, il louera les belles actions de ceux 
qui se sont illustrés, et il blâmera les fautes de ceux qui en ont 
COURS, 

Voilà enfin les troubles de la religion qui commencent; le pro- 
fesseur traitera cette partie en philosophe. Viennent ensuite les 
guerres auxquelles ces troubles donnèrent lieu; ces grands inté- 
rêts seront traités avec la dignité qui leur convient. Voilà la Suède 
qui prend parti contre l'Empereur : le professeur dira ce qui donna 
lieu à Gustave-Adolphe de se transporter en Allemagne, et quelles 
raisons eut la France de se déclarer pour la Suède et pour la 
cause protestante; mais le professeur ne répétera pas les vieux 
mensonges que de trop crédules historiens ont répandus. Il ne 
dira point que Gustave-Adolphe à été tué par un prince allemand 
qui servait dans son armée, parce que cela n'est ni vrai, ni 
prouvé, ni vraisemblable. La paix de Westphalie exigera un 
détail plus circonstancié, parce qu’elle est devenue la base des 
libertés germaniques, une loi qui restreint l'ambition impériale 
dans ses justes bornes, sur laquelle notre constitution présente 
est fondée. 

Le professeur rapportera ensuite ce qui s'est passé sous les 
règnes des empereurs Léopold, Joseph et Charles VI. Ce champ 
vaste lui fournit de quoi exercer son érudition et son génie, sur- 


a Geiïjer, dans son Æisloire de Susde (traduction allemande, Hambourg, 
1836, t. III, p. 243 à 246), et tous les historiens impartiaux, prennent formelle. 
ment le parti du duc François-Albert de Lauenbourg contre les insinuations que 
se permet Pufendorf, Commentariorum de rebus suecicis ibri XX VI. Ultrajecti, 
1686, in-fol., lib. IV, 6. 63, p. 83. 
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tout s'il ne néglige rien d'essentiel; et il n'oubliera pas, après avoir 
exposé tous les faits mémorables de chaque siècle, de rendre 
compte des opinions reçues, et des hommes qui se sont le plus 
distingués par leurs talents, par leurs découvertes, ou par leurs 
ouvrages; et il aura soin de ne pas omettre les étrangers contem- 
porains des Allemands dont il parle. 

Je crois qu'après avoir ainsi parcouru l'histoire peuple après 
peuple, on rendrait un service aux étudiants si l'on rassemblait 
toutes ces matières, et qu’on les leur représentât dans un tableau 
général. C’est surtout dans un tel ouvrage que l'ordre chronolo- 
gique serait nécessaire pour ne pas confondre les temps, et pour 
apprendre à placer chaque fait important selon l’ordre qu'il doit 
occuper, les contemporains à côté des contemporains; et pour 
que la mémoire soit moins chargée de dates, il serait bon de fixer 
les époques où les révolutions les plus importantes sont arrivées : 
ce sont autant de points d'appui pour la mémoire, qui se re- 
tiennent facilement, et qui empêchent que cet immense chaos 
d'histoires ne s'embrouille dans la tête des jeunes gens. 

Un cours d'histoire tel que je le propose, doit être bien digéré, 
profondément pensé, et exempt de toute minutie. Ce n’est ni le 
Theatrum europaeum, ni l'Histoire des Germains de M. de Bünau 
que le professeur doit consulter; j'aimerais mieux l'adresser aux 
cahiers de Thomasius, s’il s'en trouve encore. Quel spectacle 
plus intéressant, plus instructif et plus nécessaire pour un jeune 
homme qui doit entrer dans le monde, que de repasser cette suite 
de vicissitudes qui ont changé si sauvent la face de l'univers! Où 
apprendra-t-il mieux à connaître le néant des choses humaines 
qu'en se promenant sur les ruines des royaumes et des plus vastes 
empires? Mais, dans cet amas de crimes qu’on lui fait passer de- 
vant les yeux, quel plaisir pour lui de trouver de loin en loin de 
ces âmes vertueuses et divines qui semblent demander grâce pour 
la perversité de l'espèce! Ce sont les modèles qu'il doit suivre. 11 
a vu une foule d'hommes heureux environnés d'adulateurs : la 
mort frappe l'idole, les flatteurs s'enfuient, la vérité paraît, et les 
cris de l'abomination publique étouffent la voix des panégyristes. 
Je me flatte que le professeur aura assez de sens pour marquer 
à ses disciples les bornes qui distinguent une noble émulation 
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d'avec celles d’une ambition démesurée, et qu'il les fera réfléchir 
sur tant de passions funestes qui ont entrainé les malheurs des 
plus vastes Etats; il leur prouvera par cent exemples que les 
bonnes mœurs ont été les vraies gardiennes des empires, ainsi 
que leur corruption, l'introduction du luxe et l'amour démesuré 
des richesses ont été de tout temps les précurseurs de leur chute. 
Si M. le professeur suit le plan que je propose. il ne se bornera 
pas à entasser des faits dans la mémoire de ses écoliers; mais il 
travaillera à former leur jugement, à rectifier leur façon de pen- 
ser, et surtout à leur inspirer de l'amour pour la vertu: ce qui, 
selon moi, est préférable à toutes les connaissances indigestes 
dont on farcit la cête des jeunes gens. 

Il résulte, en général, de tout ce que je viens de vous exposer, 
que l'on devrait s'appliquer avec zèle et empressement à traduire 
dans notre langue tous les auteurs classiques des langues an- 
ciennes et modernes; ce qui nous procurerait le double avantage 
de former notre idiome et de rendre les connaissances plus univer- 
selles. En naturalisant tous les bons auteurs, ils nous apporte- 
raient des idées neuves, et nous enrichiraient de leur diction, de 
leurs grâces et de leurs agréments. Et combien de connaissances 
le public n'y gagnera-t-il pas! De vingt-six millions d'habitants 
qu’on donne à l'Allemagne, je ne crois pas que cent mille d'entre 
eux sachent bien le latin, surtout si vous décomptez ce fatras de 
prêtres ou de moines qui savent à peine autant de latin qu’il en 
faut pour entendre tant bien que mal la syntaxe, Or, voilà done 
vingt-cinq millions neuf cent mille âmes exclues de toutes con- 
naissances, parce qu'elles ne sauraient les acquérir dans la langue 
vulgaire. Quel changement plus avantageux pourrait done nous 
arriver que celui de rendre ces lumières plus communes en les 
répandant partout? Le gentilhomme qui passe sa vie à la cam- 
pagne, ferait un choix de lectures qui lui seraient convenables, il 
s'instruirait en s'amusant; le gros bourgeois en deviendrait moins 
rustre; les gens désœuvrés y trouveraient une ressource contre 
l'ennui; le goût des belles-lettres deviendrait général, et il répan- 
drait sur la société l'aménité, la douceur, les grâces, et des res- 
sources inépuisables pour la conversation. De ce frottement des 
esprits résulterait ce tact fin, le bon goût qui, par un discerne- 
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ment prompt, saisit le beau, rejette le médiocre, et dédaigne le 
mauvais. Le public, devenu ainsi juge éclairé, obligera les au- 
teurs nouveaux à travailler leurs ouvrages avee plus d'assiduité 
et de soin, et à ne les donner au jour qu'après les avoir bien limés 
et repolis. 

La marche que j'indique n’est point née de mon imagination; 
c'est celle de tous les peuples qui se sont policés; il n’y en a pas 
d'autre. Plus le goût des lettres gagnera, plus il y aura de distinc- 
tion et de fortune à attendre pour ceux qui les cultivent supérieu- 
rement, plus l'exemple de ceux-là en animera d’autres. L'Alle- 
magne produit des hommes à recherches laborieuses, des philo- 
sophes, des génies, et tout ce que l'on peut désirer; il ne faut 
qu'un Prométhée qui dérobe du feu céleste pour les animer. 

Le sol qui a produit le fameux Des Vignes, chancelier du mal- 
heureux empereur Frédéric Il; celui où sont nés ceux qui écri- 
virent les Lettres des hommes obscurs, bien supérieurs à leur 
siècle, eux qui sont les modèles de Rabelais; le sol qui a produit 
le fameux Érasme, dont l'Ébge de la folie petille d'esprit, et qui 
vaudrait encore mieux si l'on en retranchait quelques platitudes 
monacales qui se ressentent du mauvais goût du temps; le pays 

. qui a vu naître un Mélanchthon, aussi sage qu'érudit; le sol, 
dis-je, qui a produit ces grands hommes, n’est point épuisé, et 
en ferait éclore bien d’autres. Que de grands hommes n’ajoute- 
rais-je pas à ceux-ci! Je compte hardiment au nombre des nôtres 
Copernic, qui, par ses calculs, rectifia le système planétaire, et 
prouva ce que Ptolémée a osé avancer quelques milliers d’années 
avant lui: tandis qu'un moine d'un autre côté de l'Allemagne dé- 
couvrit, par ses opérations chimiques, les étonnants effets de 
l'explosion de la poudre; qu'un autre inventa l'imprimerie, art 
heureux qui perpétue les bons livres, et met le public en état 
d'acquérir des connaissances à peu de frais; un Othon Guericke, 
esprit inventif auquel nous devons la pompe pneumatique. Je 
n'oublierai certainement pas le célèbre Leibniz, qui a rempli 
l'Europe de son nom; si même son imagination l'a entrainé dans 
quelques visions systématiques, il faut toutefois avouer que ses 
écarts sont ceux d’un grand génie. Je pourrais grossir cette liste 
des noms de Thomasius, de Bilfinger, de Haller et de bien 
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d'autres; mais le temps présent m'impose silence : l'éloge des uns 
humilierait l'amour-propre des autres. 

Je prévais qu'on m'objectera peut-être que, pendant les 
guerres d'Italie, on a vu fleurir Pic de la Mirandole. J'en con- 
viens; mais il n’était que savant. On ajoutera que, pendant que 
Cromwell bouleversait sa patrie et faisait décapiter son roi sur 
un échafaud, Toland a publiait son Léviathan, et, peu après lui, 
Milton mit en lumière son Paradis perdu: que, même du temps 
de la reine Élisabeth, le chancelier Bacon avait déjà éclairé l'Eu- 
rope et s'était rendu l’oracle de la philosophie, en indiquant les 
découvertes à faire, et en montrant le chemin qu'il fallait suivre 
pour y parvenir; que, pendant les guerres de Louis XIV, les bons 
auteurs en tout genre illustrerent la France. Pourquoi done, 
dira-t-on, nos guerres d'Allemagne auraient-elles été plus fu- 
nestes aux lettres que celles de nos voisins? Il me sera aisé de 
vous répondre. En Italie, les lettres n’ont véritablement fleuri que 
sous la protection de Laurent de Médicis, du pape Léon X , et de 
la maison d'Este. Il y eut dans ces temps quelques guerres pas- 
sagères, mais non destructives; et l'Italie, jalouse de la gloire que 
devait lui procurer la renaissance des beaux-arts, les encourageait 
autant que ses forces le permettaient. En Angleterre, la politique 
soutenue du fanatisme de Cromwell n’en voulait qu'au trône: 
cruel envers son roi, il gouverna sagement sa nation; aussi le 
commerce de cette ile ne fut-il jamais plus florissant que sous 
son protectorat. Ainsi le Héhémoth ne peut se regarder que comme 
un libelle de parti. Le Paradis de Milton vaut mieux sans doute: 
ce poëte était un homme d'une imagination forte, qui avait pris 
le sujet de son poëme dans une de ces farces religieuses qu'on 
jouait encore de son temps en Italie; et il faut remarquer surtout 
qu’alors l'Angleterre était paisible et opulente. Le chancelier Ba- 
con, qui s'illustra sous la reine Élisabeth, vivait dans une cour 
polie; il avait les yeux pénétrants de l'aigle de Jupiter pour seru- 
ter les sciences, et la sagesse de Minerve pour les digérer. Le 

2 Le Léviathan, qui parut en anglais à Londres, en 1651, in-folio, a pour 
auteur Thomas Hobbes, et non pas John Toland. Un peu plus bas, le Roi, 


ne voulant peut-être que répéter le nom du livre intitulé le Léviathan, nomme 
le Béhémoth, autre ouvrage de Hobbes, publié en 1679. 
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génie de Bacon est comme ces phénomènes rares qu'on voit pa- 
raitre de loin en loin, et qui font autant d'honneur à leur siècle 
qu'à l'esprit humain. En France, le ministère du cardinal de 
Richelieu avait préparé le beau siècle de Louis XIV. Les lumières 
commençaient à se répandre; la guerre de la Fronde n'était qu'un 
jeu d'enfant. Louis XIV, avide de toute sorte de gloire, voulut 
que sa nation füt la premitre pour la littérature et le bon goût, 
comme en puissance, en conquêtes, en politique et en commerce, 
Il porta ses armes vietorieuses dans les pays ennemis. La France 
se glorifiait des succès de son monarque, sans se ressentir des ra- 
vages de la guerre. Il est done naturel que les Muses, qui se 
complaisent dans le repos et dans l'abondance, se fixassent dans 
son royaume, Mais ce que vous devez remarquer surtout, mon- 
sieur, c'est qu'en Italie, en Angleterre, en France, les premiers 
hommes de lettres et leurs successeurs écrivirent dans leur propre 
langue. Le public dévorait ces ouvrages, et les connaissances se 
répandaient généralement sur toute la nation. Chez nous, c'était 
tout autre chose, Nos querelles de religion nous fournirent 
quelques ergoteurs qui, discutant obscurément des matières inin- 
telligibles, soutenaient, combattaient les mêmes arguments, el 
mélaient les injures aux sophismes. Nos premiers savants furent, 
comme partout, des hommes qui entassaient faits sur faits dans 
leur mémoire, des pédants sans jugement, des Lipsius, des Freins- 
hemius, des Gronovius, des Graevius, pesants restaurateurs de 
quelques phrases obscures qui se trouvaient dans les anciens ma- 
nuscrits, Cela pouvait être utile jusqu'à un certain point, mais il 
ne fallait pas attacher toute leur application à des vétilles minu- 
lieuses, par conséquent peu importantes. Ce qu'il y eut de plus 
fâcheux, c'est que la vanité pédantesque de ces messieurs aspirait 
aux applaudissements de toute l'Europe : en partie pour faire 
parade de leur belle latinité, en partie pour être admirés des pé- 
dants étrangers, ils n'écrivaient qu'en latin; de sorte que leurs 
ouvrages élaient perdus pour presque toute l'Allemagne. De là il 
résulta deux-inconvénients: l'un, que la langue allemande, n'étant 
point cultivée, demeura chargée de son ancienne rouille: et l'autre, 
que la masse de la nation, qui ne savait pas le latin, ne pouvant 
s'instruire, faute d'entendre une langue morte, continua de erou- 
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pir dans la plus crasse ignorance. Voilà des vérités auxquelles 
personne ne pourra répondre. Que messieurs les savants se sou- 
viennent quelquefois que les sciences sont les aliments de l'âme : 
la mémoire les reçoit comme l'estomac; mais elles causent des in- 
digestions, si le jugement ne les digère. Si nos connaissances sont 
des trésors, il faut, non pas les enfouir, mais les faire profiter, en 
les répandant généralement dans une langue entendue par tous 
nos concitoyens. 

Ce n’est que depuis peu que les gens de lettres ont pris la har- 
diesse d'écrire dans leur langue maternelle, et qu’ils ne rougissent 
plus d'être allemands. Vous savez qu'il n’y a pas longtemps qu'a 
paru le premier dictionnaire de la langue allemande qu'on ait 
connu; je rougis de ce qu'un ouvrage aussi utile ne m'ait pas 
devancé d'un siècle. Cependant on commence à s'apercevoir qu'il 
se prépare un changement dans les esprits : la gloire nationale se 
fait entendre, on ambitionne de se mettre de niveau avec ses 
voisins, ct l'on veut se frayer des routes au Parnasse, ainsi qu'au 
temple de Mémoire; ceux qui ont le tact fin le remarquent déjà. 
Qu'on traduise donc les ouvrages classiques anciens et modernes 
dans notre langue. Si nous voulons que l'argent circule chez nous, 
répandons-le dans le public, en rendant communes les sciences 
qui étaient si rares autrefois. 

Enfin, pour ne rien omettre de ce qui a retardé nos progrès, 
j'ajouterai le peu d'usage que l'on a fait de l'allemand dans la 
plupart des cours d'Allemagne. Sous le règne de l'empereur Jo- 
seph, on ne parlait à Vienne qu'italien; l'espagnol prévalut sous 
Charles VI; et durant l'empire de François I”, né Lorrain, le 
français se parlait à sa cour plus familiérement que l'allemand; 
il en était de même dans les cours électorales. Quelle pouvait en 
être la raison? Je vous le répète, monsieur, c’est que l'espagnol, 
l'italien et le français étaient des langues fixées, et la nôtre ne 
l'était pas. Mais consolons-nous : la même chose est arrivée en 
France. Sous Français I*, Charles IX, Henri II, dans les honnes 
compagnies on parlait plus l'espagnol et l'italien que le français; 
et la langue nationale ne fut en vogue qu'après qu'elle devint po- 
lie, claire, élégante, er qu'une infinité de livres classiques l'eurent 

* Le dictionnaire d'Adelung a paru depuis 1774. 
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embellie de leurs expressions pittoresques, et, en même temps, fixé 
sa marche grammaticale. Sous le règne de Louis XIV, le français 
se répandit dans toute l'Europe, et cela en partie pour l'amour 
des bons auteurs qui florissaient alors, même pour les bonnes tra- 
ductions des anciens qu’on y trouvait. Et maintenant cette langue 
est devenue un passe-partout qui vous introduit dans toutes les 
maisons et dans toutes les villes. Voyagez de Lisbonne à Péters- 
bourg, et de Stockholm à Naples, en parlant le français vous 
vous faites entendre partout. Par ce seul idiame, vous vous 
épargnez quantité de langues qu’il vous faudrait savoir, qui sur- 
chargeraient votre mémoire de mots à la place desquels vous pou- 
vez la remplir de choses, ce qui est bien préférable. 

Voilà, monsieur, les différentes entraves qui nous ont em- 
péchés d'aller aussi vite que nos voisins. Toutefois ceux qui 
‘viennent les derniers, surpassent quelquefois leurs prédécesseurs; 
cela pourra nous arriver plus promptement qu'on ne le croit, si 
les souverains prennent du goût pour les lettres, s'ils encouragent 
ceux qui s'y appliquent, en louant et récompensant ceux qui ont 
le mieux réussi : que nous ayons des Médicis, et nous verrons 
éclore des génies. Des Augustes feront des Virgiles.2 Nous aurons 
nos auteurs classiques; chacun, pour en profiter, voudra les lire; | 
nos voisius apprendront l'allemand; les cours le parleront avec 
délice; et il pourra arriver que notre langue polie et perfectionnée 
s'étende, en faveur de nos bons écrivains, d'un bout de l'Europe 
à l'autre. Ces beaux jours de notre littérature ne sont pas encore 
venus; mais ils s’approchent. Je vous les annonce, ils vont pa- 
raître; je ne les verrai pas, mon âge m'en interdit l'espérance. Je 
suis comme Moïse : je vois de loin la terre promise, mais je n'y 
entrerai pas. Passez-moi cette comparaison. Je laisse Moïse pour 
ce qu'il est, et ne veux point du tout me mettre en parallèle avec 
lui; et pour les beaux jours de la littérature, que nous atten- 
dons, ils valent mieux que les rochers pelés et arides de la stérile 
Idumée, 

» Un Anguste aisément pent faire des Virgiles. (Boileau, Ép. 1, v. 174.) 
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O: offre au public cet Extrait du Dictionnaire de Bayle, et l'on 
se flatte qu'il sera favorablement accueilli. On s’est attaché sur- 
tout à rassembler les articles philosophiques de ce Dictionnaire, 
dans lesquels M. Bayle a supérieurement réussi, et l'on ose avan- 
cer, nonobstant les préjugés de l'école et l'amour- propre des au- 
teurs de ce siècle, qu'il a surpassé par la force de sa dialectique 
tout ce qu'ont produit en ce genre les anciens et les modernes. 
Que l'on compare ses ouvrages avec ceux qui nous restent de Ci- 
céron sur la Nature des dieux, et avec les Tusculanes : on trou- 
vera, à la vérité, dans l'orateur romain le même fonds de scepti- 
cisme, plus d'éloquence, un style plus châtié et plus élégant; mais 
en revanche M. Bayle se distingue par un esprit géométrique, sans 
qu'il sût beaucoup de géométrie; il est plus serré, plus pressant 
dans ses raisonnements, il va droit au fait, et ne s'amuse point 
à escarmoucher, comme il arrive quelquefois à Cicéron dans les 
ouvrages que l'on vient de citer. Si nous comparons M. Bayle à 
ses contemporains, Des Cartes, Leibniz, quoique esprits créa- 
teurs, ou avec Malebranche, on le trouvera, nous osons le dire, 
supérieur à ces hommes célèbres, non pas pour avoir découvert 
des vérités nouvelles, mais pour ne s'être écarté jamais de la 
justesse et de l'exactitude du raisonnement, et pour avoir le mieux 
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développé les conséquences des principes. Il a eu la prudence de 
ne jamais donner dans l'esprit systématique comme les autres. 
Des Cartes et Malebranche, nés avec une imagination vive et 
forte, adoptaient quelquefois les fictions spécieuses de leur esprit 
comme autant de vérités : l'un créa un monde qui n’était point 
le nôtre; l’autre, s’égarant par trop de subtilités, confondait les 
créatures avec le Créateur, et faisait de l'homme un automate 
müû par la volonté suprême. Leibniz donna dans des écarts sem- 
blables, à moins qu'on ne veuille supposer qu'il inventa son 
système des monades et de l'harmonie préétablie en se jouant, et 
pour donner une matière à discuter et à débattre aux métaphysi- 
ciens. M. Bayle, avec un esprit aussi juste que sévère, a examiné 
tous les rêves des ancieris et des modernes, et, comme le Bellé- 
rophon de la Fable, il a détruit la Chimère née du cerveau des 
philosophes. Il n'oubliait jamais ce sage précepte qu'Aristote in- 
culquait à ses disciples : Le doute est le commencement de la sa- 
gesse. Il ne disait point, Je veux prouver telle chose, qu'elle soit 
vraie ou fausse; on le voit toujours suivre docilement le chemin 
où le guident l'analyse et la synthèse. . 

Ce Dictionnaire, ce monument précieux de notre siècle, s'est 
trouvé jusqu'à présent enseveli dans les grandes bibliothèques; 
son prix en avait interdit la possession aux gens de lettres et aux 
amateurs mal partagés des dons de la fortune : nous tirons cette 
médaille de son sanctuaire, pour en faire une monnaie courante. 
Un anonyme qui a publié, il y a quelques années, l'Esprit de 
Bayle, parait avoir eu en vue le dessein que nous exécutons au- 
jourd'hui, avec la différence qu'il n'a pas réuni tous les articles 
philosophiques, et qu'il en a fait entrer quelques-uns d'historiques 
dans sa compilation. Dans le choix qu’on présente au public, on 
a exclu toutes les matières d'histoire, parce que M. Bayle s'est 
trompé sur quelques anecdotes et sur quelques faits, en les 
rapportant sur la foi de mauvais garants, et parce que ce n'est 
assurément pas dans les dictionnaires que l'on doit étudier 
l'histoire. s- 

Le but principal qu'on se propose en publiant cet Extrait, c'est 
de rendre la dialectique admirable de M. Bayle plus commune, 
C'est lebréviaire du bon sens, c’est la lecture la plus utile que les 


Google NE he 


DE L'EXTRAIT DE BAYLE. 127 


personnes de tout rang et de tout état puissent faire; car l'appli- 
cation la plus importante de l'homme est de se former le juge- 
ment. On en appelle à tous ceux qui ont quelque connaissance 
du monde : ils se seront souvent aperçus de la frivolité et de l'in- 
suffisance des raisons qui ont servi de motifs aux actions les plus 
importantes. 

On n'est pas assez idiot pour imaginer qu'il suffise d'avoir lu 
Bayÿle pour raisonner juste; on distingue, comme il le faut, les 
dons que la nature accorde ou refuse aux hommes, de ce que 
l'art y peut perfectionner, Mais n'est-ce pas un grand avantage 
que de fournir des secours aux bons esprits, d'arrêter la eurio- 
sité intempérante de la jeunesse, et d'humilier la présomption de 
ces esprits orgueilleux prêts à se livrer à l'envie d'imaginer des 
systèmes? Quel lecteur ne se dit pas en soi-même, en lisant la 
réfutation du système de Zénon ou d'Épicure : Quoi! les plus 
grands philosophes de l'antiquité, les sectes les plus nombreuses 
ont été sujettes à des erreurs! combien, à plus forte raison, dois-je 
être sujet à me tromper souvent! Quoi! un Bayle, qui a passé 
toute sa vie dans l'escrime de l’école, a raisonné avec tant de cir- 
conspection, de crainte de s'égarer! combien plus me convient-il 
de ne me point précipiter dans mes jugements! Comment, après 
avoir vu réfuter tant d'opinions humaines, ne se convaincrait-on 
pas qu’en métaphysique la vérité se trouve presque toujours bien 
au delà des limites de notre raison? Poussez votre coursier fou- 
gueux dans cette carrière, il se trouve arrêté par des abimes impé- 
nétrables. Ces obstacles, en vous prouvant la faiblesse de votre 
esprit, vous inspireront une sage timidité; c’est le plus grand fruit 
qu’on doit se promettre de la lecture de cet ouvrage. 

Mais pourquoi perdre son temps, dira-t-on, à la recherche de 
la vérité, si cette vérité se trouve hors de la portée de notre 
sphère? Je réponds à cette objection qu'il est digne d'un être pen- 
sant de faire au moins des efforts pour en approcher, et qu'en 
s'adonnant de bonne foi à cette étude, on y gagne à coup sür de 
s'affranchir d'une infinité d'erreurs. Si votre champ n'a pas beau- 
coup de fruits, du moins ne portera-t-il pas des ronces, et de- 
viendra-t-il plus propre à être bien cultivé; vous vous défierez 
davantage des subtilités des logiciens, vous prendrez insensible- 
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ment l'esprit de Bayle, et découvrant du premier coup d'œil ce 
qu'un argument a de défectueux, vous parcourrez avec moins de 
danger les routes ténébreuses de la métaphysique. 

Sans doute qu'il se trouvera dans le public des personnes d'un 
sentiment contraire au nôtre, qui s'étonneront de la préférence 
que nous donnons aux ouvrages de Bayle sur tant de livres de 
logique dont nous sommes inondés. Il sera aisé de leur répondre 
que les principes des sciences ont en eux une certaine sécheresse 
qu'ils perdent lorsqu'ils sont mis ea œuvre par les mains d'un 
maître habile; et puisque notre sujet nous mène sur cette matière, 
il ne sera peut-être pas hors de propos, pour la jeunesse, de lui 
faire remarquer les différents emplois que les orateurs et les phi- 
losophes font de la logique. Le but pour lequel ils travaillent est 
entièrement différent : l'orateur se contente des vraisemblances, 
le philosophe rejette tout, hors la vérité, Au barreau, l'orateur 
chargé de défendre sa partie emploie tout pour la sauver : il fait 
illusion à ses juges, il change jusqu’au nom des choses, les crimes 
ne sont que des faiblesses, et les fautes deviennent presque des 
vertus: il pallie, il colore les faces de la cause qui lui sont con- 
traires; et si ces moyens ne lui suffisent pas, il a recours aux 
passions, et il emploie ce que l'éloquence a de plus fort pour les 
exciter. Quoique l'éloquence de la chaire s'occupe d'objets plus 
graves que celle du barreau, elle se conduit néanmoins par de 
semblables principes, et donne souvent à gémir aux bonnes âmes 
du choix peu judicieux des arguments qu'elle emploie, faute de 
jugement, sans doute, de la part de l'orateur, qui par là donne 
malheureusement beau jeu aux esprits contentieux et difficiles, 
qu'on ne satisfait ni par un raisonnement lâche ni par de pom- 
peuses paroles. Ce clinquant, ces subtilités, cs raisonnements 
superficiels, rien de tout cela n’est admis dans l'argumentation 
austère et rigoureuse des bons philosophes : ils ne veulent con- 
vaincre que par l'évidence et la vérité, ils examinent un système 
d’un esprit équitable et impartial, ils en apportent les preuves 
sans les déguiser ou les affaiblir, ils épuisent toutes les raisons 
pour le défendre; après quoi ils font de tout aussi grands efforts 
pour le combattre. Ils résument enfin le nombre des probabilités 
favorables ou contraires; et comme en ces matières il est rare de 
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trouver une entière évidence, la crainte de prononcer un juge- 
ment téméraire tient leur esprit en suspens. Si l'homme est un 
animal raisonnable, comme l’école nous en assure, les philosophes 
doivent être plus hommes que les autres; aussi les a-t-on tou- 
jours considérés comme les précepteurs du genre humain; et leurs 
ouvrages, qui sont le catéchisme de la raison, ne sauraient assez 
se répandre pour l'avantage de l'humanité. 
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Léésbtinne de la religion chrétienne a eu, comme tous les 
empires, de faibles commencements. Un Juif de la lie du peuple, 
dont la naissance est douteuse, qui mêle aux absurdités d’an- 
ciennes prophéties hébraïques des préceptes d’une bonne morale, 
auquel on attribue des miracles, et qui finit par être condamné 
à un supplice ignominieux, est le héros de cette secte. Douze fa- 
natiques se répandent de l'Orient jusqu’en ltalie; ils gagnent les 
esprits par cette morale si sainte et si pure qu’ils préchaient; et si 
l'on excepte quelques miracles propres à ébranler des imagina- 
tions ardentes, ils n’enseignaient que le déisme. Cette religion 
commençait à se répandre dans le temps que l'empire romain gé- ” 
missait sous la tyrannie de quelques monstres qui le gouvernèrent 
consécutivement. Durant ces règnes de sang, le citoyen, préparé 
à tous les malheurs qui peuvent accabler l'humanité, ne trouvait 
de consolation et de soutien contre d'aussi grands maux que dans 
le stoïcisme. La morale des chrétiens ressemblait à cette doctrine; 
et c’est l'unique cause de la rapidité des progrès que fit cette re- 
ligion. Dès le règne de Claude, les chrétiens formaient des assem- 
blées nombreuses où ils prenaient leurs agapes, qui étaient des 
soupers en communauté. Ceux qui étaient à la tête du gouverne- 
ment, d'autant plus soupçonneux qu'ils ne pouvaient se déguiser 
leur tyrannie; s’opposaient aux assemblées, aux conventicules, et 
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à tout attroupement du peuple, par la crainte qu'il ne se tramät 
quelque complot, et qu'un chef de parti audacieux n’arborât 
l'étendard de la révolte. Le zèle des dévots brava les défenses du 
sénat; quelques fanatiques troublèrent les sacrifices du peuple, 
et poussèrent leur pieuse insolence jusqu'à renverser les simu- 
lacres des dieux; d'autres déchirèrent les édits des Empereurs: il 
y eut même des chrétiens engagés dans les légions, qui refusèrent 
d'obéir aux ordres de leurs supérieurs. De là ces persécutions 
dont l'Église fait trophée; de là le juste supplice de quelques chré- 
tiens obscurs qu'on punit comme réfractaires aux lois de l'État, 
et comme perturbateurs du culte établi. Il fallut bien que les 
chrétiens fissent l'apothéose de leurs zélateurs. Les bourreaux 
païens peuplaient le paradis: après ces exécutions, des prêtres 
recueillaient les ossements des suppliciés, et leur donnaient une 
sépulture honorable. 11 fallait bien qu'il se fit des miracles à leurs 
tombeaux. Le peuple, abruti dans la superstition, honora bientôt 
les cendres des martyrs; bientôt on plaça leurs images dans les 
églises; de saints imposteurs, enchérissant les uns sur les autres, 
introduisirent insensiblement l'usage de l'invoeation des saints. 
Mais sentant que cet usage était contraire au christianisme, sur- 
tout à la loi de Moïse, ils crurent sauver les apparences en distin- 
guant le culte de latrie de celui d'idolâtrie. Le vulgaire, qui ne 
distingue point, adora grossièrement et de bonne foi les saints. 
Toutefois ce dogme et ce culte nouveau ne s'établit que succes- 
sivement, et il ne parvint à sa perfection qu'après le règne de 
+ Charlemagne, vers le milieu du neuvième sièele, 

Tous les dogmes nouveaux s'établirent par des progremions 
semblables. Dans la primitive Église, Jésus-Christ avait passé 
pour une créature à laquelle l'Être suprême s'était complu; il ne 
se dit Dieu en aucun passage des Évangiles, si l'on ne s'abuse 
point par ces termes, fils de Dieu, fils de Bélial, qui étaient des 
façons de s'exprimer proverbiales des Juifs pour marquer la 
bonté ou la méchanceté des hommes qu'ils désignaient. Si le sen- 
timent de la divinité de Jésus-Christ s'accrédita dans l'Église, il 
ne s'affermit que par la subtilité de quelques philosophes grees 
de la secte des péripatéticiens, qui, en embrassant le christia- 
nisme, l'enrichirent d'une partie de la métaphysique obseure sous 
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laquelle Platon avait cru cacher quelques vérités trop dangereuses 
à publier. 

Durant l'adolescence de l'Église, pendant les premiers siècles, 
les puissants de l'empire, et ceux qui le gouvernaient, étant 
païens, les promoteurs d'une secte encore obscure ne pouvaient 
avoir de pouvoir; d'où il résultait nécessairement que le pouree- 
nement de l'Église n'avait qu'une forme républicaine) que, géné- 
ralement parlant, les opinions n'étaient point génées; et que, 
malgré une variété infinie de sentiments, les chrétiens commu- 
niquaient entre eux. Ce n'est pas à dire que l'esprit obstiné de 
quelque prêtre ne soutint opinidtrément sa croyance, et ne se roi- 
dit contre ses contradicteurs. Mais ce zèle se bornait à de simples 
disputes, et comme ces ecclésiastiques manquaient de puissance 
pour persécuter, ils manquaient de moyens pour contraindre leurs 
adversaires à penser comme eux. 

Vers le commencement du quatrième siècle, lorsque Constan- 
tin, par politique, se déclara protecteur de l'Église, tout changea. 
A peine fut-il assuré sur le trône, qu’il convoqua un concile œcu- 
ménique à Nicée. Des Pères qui le composaient, il s'en trouva 
trois ceuts d'une vpiuion contraire à celle d'Arius; ce furent ceux 
qui déclarèrent et reconnurent nettement la divinité de Jésus- 
Christ; ils ajoutèrent au symbole les mots de consubstantiel au 
Père, et finirent par anathématiser les ariens. Ainsi de concile en 
concile on vit éclore de nouveaux dogmes. Ce fut à celui de Chal- 
cédoine * que le Saint-Esprit eut son tour : les Pères qui le com- 
posaient, auraient cependant trouvé plus d'une difficulté à ajouter 
cette troisième personne à la divinité du Père et du Fils, si quelque 
prêtre plus rusé, plus fourbe qu'eux, ne leur en eüt fourni l'ex- 
pédient, en ajoutant un passage, qu'il avait imaginé pour cette 
fin, au commencement de l'Évangile selon saint Jean : « Au com- 
«mencement était la parole, et la parole était avec Dieu, et cette 
«parole était Dieu,b etc.» Toute grossière que paraitrait cette 
imposture de nos temps, elle ne l'était pas alors. Le dépôt de la 
foi et des Écritures avait déjà passé du peuple entre les mains ds 


« Le Roi veut parler du concile assemblé à Constantinople en 381. 


b C'est une méprise. Le Roi veut dire que le passage sur la Trinité, / Jean, 
V, 7 a été interpolé. 
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pontifes; c'étaient eux qui d'une multitude d'écrits avaient choisi 
ceux qu'ils déclarèrent eanoniques. Il faut ajouter à cet avantage 
dont ils jouissaient, le déchirement de l'empire, les guerres et les 
ravages des barbares, qui, en détruisant les lettres, augmentaient 
l'abrutissement et l'ignorance; et l'on se convainera qu'il n'y avait 
point d'art à tromper, parce que l'ignorance, la superstition et la 
bêtise avaient eu le temps de préparer les dupes; et quand même 
quelqu'un eût osé réclamer contre le passage intercalé dans saint 
Jean, il ne coûtait rien de dire que ce manuscrit original n'avait 
été découvert que récemment. 

Les évêques, en établissant de nouveaux dogmes, devaient 
s'apercevoir nécessairement de leur puissance et de leur crédit. Il 
est dans l'esprit de l'homme qu'il tire parti de ses avantages; les 
ecclésiastiques, étant hommes, agirent ainsi. Toutefois ils ma- 
nœuvraient avec une certaine adresse : ils hasardaient quelque 
enfant perdu, qui avançait une opinion nouvelle, convenable à 
leur intérêt, et qu'ils voulaient adopter; et ensuite ils assemblaient 
un concile où elle était reçue comme un article de foi, Ce fut 
ainsi que je ne sais quel moine trouva dans un passage du livre 
des Machabées la doctrine du purgatoire; l'Église la reçut, et cette 
pinion lui valut plus de trésors que la découverte de l'Amérique 
n'en rapporta à l'Espagne. Il faut également attribuer à de pa 
reilles menées la fabrication des fausses décrétales, qui servirent 
de marchepied au trône des pontifes, d'où, depuis, ils dictèrent 
impérieusement leurs lois aux nations consternées. 

Avant d'arriver à ce point de grandeur, l'Église passa par dif- 
lérentes formes. Le gouvernement républicain dura pendant les 
trois premiers siècles. Depuis que l'empereur Coustantin eut em- 
brassé le christianisme, il s'éleva une espèce d'aristocratie dont 
les Empereurs, les papes et les patriarches principaux étaient les 
chefs, Cette administration éprouva, par la suite, les révolutions 
auxquelles tous les ouvrages humains sont sujets. Lorsque les 
ambitieux se trouvent en concurrence de pouvoir et de préten- 
tions, ils n'épargnent ni ruses ni artifices pour se supplanter, et 
les plus fourbes l'emportent à la longue sur leurs rivaux. Ces 
fourbes furent les papes : ils profitèrent de l'état de langueur où 
se trouvait l'empire d'Orient, pour usurper l'autorité des Césars, 
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et pour faire passer les droits de la couronne impériale à la tiare 
des pontifes. Grégoire III, surnommé le Grand,2 fut le premier 
qui tenta de telles entreprises. Le pape Etienne, qui suivait le 
même projet, fit quelques pas de plus dans cette carrière. Chassé 
de Rome par Astolphe, roi des Lombards, il passa en France, 
où il couronna l'usurpateur Pepin, à condition qu'il délivrät 
Rome des Lombards. Le pape, de retour à Rome, pour presser 
les secours qu'il attendait de France, écrit une lettre au roi qu'il 
a couronné au nom de la Vierge, de saint Pierre et de tous les 
saints, dans laquelle il le menace de la condamnation éternelle, 
s'il ne le délivre au plus tôt des Lombards qui l'accablaient. Il 
avait donné le royaume de France, sur lequel il n’avait aucun 
droit, à Pepin, et Pepin lui donna, à ce qu'il prétendit, Rome et 
son territoire, qui appartenait proprement aux empereurs de Con- 
stantinople. Depuis, Charlemagne fut couronné à Rome par le 
pape, non qu'il crût tenir la couronne du pontife, mais parce 
qu'il est dit que Samuel oignit les rois Saül et David. Les sou- 
verains ne voulaient rendre hommage, par cette cérémonie, qu'à 
celui qui, d'un acte de sa volonté, élève, ébranle, soutient ou bou- 
leverse les empires. Les papes ne l'entendaient pas ainsi. Dès le 
règne de Louis le Débonnaire, fils de Charlemagne, Grégoire IV, 
en exaltant sa puissance spirituelle au-dessus de la temporelle, 
fit sentir à cel empereur que sou père Lenait sa couronne et l'em- 
pire du saint-siége. Telle fut l'explication que les papes, inter- 
prètes des mystères, donnérent au sacre des souverains. Ils étaient 
censés vicaires de Jésus-Christ, ils se disaient infaillibles, et on 
les adorait. Les ténèbres de l'ignorance allaient en s’épaississant 
de siècle en siècle : que fallait-il de plus pour étendre et pour 
accréditer l’imposture ? 

La politique du clergé, toujours active, faisait consécutive- 
ment de nouveaux progrès. Un moine, nommé Hildebrand, d’un 
caractère arrogant, austère et audacieux, plus connu sous le nom 
de Grégoire VII, jeta les vrais fondements de la grandeur papale. 


+ C'est Grégoire I”, et non pas Grégoire III, qui fut surnommé le Grand. 
Dans son Abrége de l'Histoire ccelesiastique de Fleury. À Berne, 1766, t. 1, 
p- 178 et 179, le Roi donne, à la date de l'an 731, deux fragments des insolentes 
lettres que Grégoire III adressa à l'Empereur. 
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Il ne garda aucune mesure: il s'attribua le droit de conférer et 
d'ôter les couronnes, d'interdire les royaumes, de délier les sujets 
du serment de fidélité; il ne mettait point de fin à ses prétentions, 
dont on peut se convaincre par cette fameuse bulle /n coena Do- 
mini qu'il publia. C'est de son pontificat qu'il faut dater l'époque 
du despotisme de l'Église. Ses successeurs attribuèrent dans la 
suite au clergé les priviléges dont avaient joui les tribuns de l'an- 
cienne Rome : leurs personnes furent déclarées inviolables; pour 
les soustraire entièrement à la domination de leurs souverains 
légitimes, les conciles décidèrent que l'inférieur ne pouvait en 
aucun cas juger le supérieur, ce qui, dans le style du temps, signi- 
finit que les princes n'avaient aucune autorité sur les ecclésiastiques 
de leurs États. Par ce moyen, l'évêque de Rome s'assurait d'un 
parti, d'une milice prête à combattre à ses ordres dans tous les 
empires. Quelque extravagantes que nous paraissent de telles 
entreprises, elles ne l'étaient point alors : la faiblesse du gouver- 
nement féodal généralement établi en Europe, par conséquent de 
grands vassaux nés ennemis de leurs seigneurs suzerains, inté- 
ressés à soutenir les excommunications que les pontifes fulmi- 
naïent contre le souverain, des princes voisins, jaloux ou ennemis 
de l'excommunié, des prêtres uniquement attachés au saint-siége 
et indépendants de leurs maîtres temporels : que de moyens pour 
tourmenter les rois, et que d'intérêts ne concouraient pas pour 
fournir aux papes des exécuteurs ardents et zélés de leurs bulles | 
Nous ne rappellerons point iei la querelle des Empereurs et 
des pontifes au sujet de leurs prétentions sur la ville de Rome, 
au sujet des investitures par la erosse et l'anneau: ni leurs brouil- 
leries, auxquelles les terres de la suecession de la comtesse Ma- 
thilde donnèrent lieu : personne n'ignore que ces causes secrètes 
produisirent uniquement les fréquentes excommunications de tant 
de rois et empereurs. Cette espèce d'orgueil qui s'engendre dans 
le sein d'une puissance sans bornes, n'éclata jamais avec plus de 
scandale que dans la conduite de Grégoire VIL envers l'empereur 
Henri IV. Enfermé dans son château de Canosse avec la comtesse 
Mathilde, il força ce prince aux soumissions les plus basses et les 
plus honteuses avant de l'absoudre, Toutefois il ne faut pas se 
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ment coup : elles furent plus redoutables aux Empereurs qu'aux 
rois de France; la couronne était censée indépendante dans les 
Gaules, et les Français ne reconnaissaient le cdi des évêques 
de Rome que pour le spirituel. 

Cependant, tout puissants qu'étaient les papes, cela n'em- 
pêchait pas que chaque excommunication d'un empereur n’attirât 
une guerre civile en Italie, Souvent le trône des pontifes en était 
ébranlé; quelques-uns, chassés de leur métropole, et fugitifs en 
d’autres provinces, se procuraient des asiles chez quelque souve- 
rain ennemi de leur persécuteur. Il est vrai qu'on les voyait re- 
tourner triomphants à Rome, non par la force, mais par adresse; 
tant leur politique était supérieure à celle des souverains. Toute- 
fois, pour ne point s'exposer à ce flux et reflux de fortune, ils 
imaginerent des ressorts qui, une fois montés, devaient, en assu- 
rant leur règne, augmenter leur despotisme. Le lecteur prévoit 
sans doute que nous avons en vue le projet des croisades. Pour 
assembler des fanatiques, on publiait des indulgences; ce qui 
était promettre l'impunité de tous les crimes à ceux qui se dé- 
voueraient au service de l'Église et du saint-père. Pour se battre 
en Palestine, où l’on n'avait rien à prétendre, pour conquérir la 
terre sainte, qui ne valait pas les frais de l'expédition, des princes, 
des rois, des empereurs, suivis d'une multitude de peuple innom- 
brable de toutes les parties de l'Europe, abandonnant leur terre 
patale, allaient s'exposer, dans des. contrées éloignées, à des in- 
fortunes inévitables. A la suite de desseins aussi mal concertés, 
les papes, en riant de pitié du fol aveuglement des hommes, s’ap- 
” plaudissaient de leur succès. Durant cet exil volontaire de tant 
de souverains, Rome ne rencontra aucune opposition à ses vo- 
lontés, et tant que cette frénésie dura, les papes gouvernèrent 
l'Europe despotiquement. Lorsqu'on s'apercevait à Rome que les 
nations se décourageaient par le mauvais succès des croisades, 
on avait grande attention de les ranimer par l'espérance que 
leur donnait quelque imposteur tonsuré d'une meilleure fortune. 
Saint Bernard fut l'instrument dont le saint-siége se servit en dif- 
férentes occasions : son éloquence était propre à nourrir le poison 
de ce mal épidémique; il envoyait des victimes en Palestine, mais 
il était trop prudent pour y aller lui-même. Que résulta-t-il de 
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tant d'entreprises? Des guerres qui dépeuplèrent l'Europe, des 
conquêtes aussitôt perdues que faites. Enfin les chrétiens ou- 
vrirent la brèche par où les Turcs entrèrent à Constantinople et 
y établirent le siége de leur puissance. 

Le mal moral que les croisades produisirent, fut plus consi- 
dérable. Tant d'indulgences publiées, la rémission des crimes ven- 
due au plus offrant, causèrent un relâchement général dans les 
mœurs; les esprits se corrompirent de plus en plus; et la morale 
chrétienne, si sainte et si pure, entièrement mise en oubli, vit 
élever sur ses ruines le culte extérieur et des pratiques supersti- 
tieuses, Les trésors de l'Église étaient-ils épuisés, on mettait le 
paradis à l’encan, ce qui enrichissait la daterie. Les papes vou- 
laient-ils faire la guerre à quelque souverain dont ils étaient mé- 
contents, on préchait la croisade contre lui, on avait des troupes, 
et l'on se battait. Le saint-siége voulait-il perdre quelque prince, 
on le déclarait hérétique, excommunié; c'était le mot de rallie- 
ment qui attroupait tout le monde contre lui. C'est par de telles 
entreprises que le joug despotique des papes s'appesantissait. Les 
grands de la terre, excédés de ce joug, auraient voulu le secouer; 
mais ils ne l’osaient. La plupart ne jouissaient que d’une autorité 
mal affermie, et la multitude de leurs sujets, plongés dans l'igno- 
rance la plus profonde, étaient comme liés et garrottés par les 
chaînes de la superstition. Quelques génies supérieurs à leur siècle 
tentèrent à la vérité de dessiller les yeux fascinés des peuples, et 
de les éclairer à la faible lueur des doutes; mais la tyrannie de 
l'Église rendait vains tous leurs efforts : ils avaient à braver des 
juges qui étaient leurs parties, les persécutions, les cachots, les 
outrages, et les flammes qui s'élevaient déjà des büchers de l'in- 
quisition. Pour achever le tahlean de ces temps de vertige et 
d'abrutissement, qu’on y ajoute le luxe et le faste des évêques, 
qui semblait insulter à la misère publique; la vie scandaleuse et 
les crimes atroces de tant de papes qi donnaient un démenti ou- 
vert à la morale évangélique; la rémission des péchés vendue à 
l'enchère, qui prouvait évidemment que l'Église trahissait, pour 
s'enrichir, tout ce que la religion a de plus saint. Enfin les pon- 
tifes abuserent d'un pouvoir fondé sur la crédulité des hommes, 
de même que nous avons vu des nations abuser de leur crédit 
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idéal. Tous ces matériaux amassés furent les causes qui prépa- 
rèrent la réforme. 

Pour ne rien omettre, nous devons rapporter une circonstance 
qui en facilita l'ouvrage. Depuis le concile de Bäle, où l'empereur 
Sigismond fit déposer trois papes à la fois, le saint-siége appré- 
henda autant les conciles généraux qu'il les avait désirés jus- 
qu'alors. Les Pères avaient déclaré à Bâle que le concile avait de 
droit divin l'autorité de réformer les pontifes et de les détrôner. 
Déjà du temps des Othons, les Empereurs, indignés de recevoir 
de leurs prédécesseurs des excommunications en héritage, avaient 
eu l'adresse de se servir à leur tour de la religion et des assem- 
blées des évêques pour déposer l’évêque de Rome et le combattre 
avec ses propres armes. Depuis le grand schisme d'Occident, les 
pontifes perdirent de leur crédit idéal; des mains profanes tou- 
chèrent à cette idole d'or devant qui la terre se prosternait, et ne 
la trouvèrent que d'argile. Dès lors le saint-siége redouta les rois, 
les Empereurs et les conciles; les excommunications, ces armes 
autrefois si terribles, se rouillerent entre les mains des pontifes. 
Enfin tout annonçait un changement, lorsque Wiclef parut en 
Angleterre, et Jean Huss en Bohème. 

Ce n’était encore qu'une faible aurore du jour qui devait dissi- 
per les ténèbres. Toutefois la mesure était comblée, et le peuple 
même, tout grossier, tout stupide qu'il était, excédé des taxes 
qu'il payait au clergé, offensé du faste des évêques et de leur vie 
scandaleuse, était dans cette sorte d'agitation qui précède ordi- 
nairement les grandes révolutions. Enfin, la vente des indulgences 
consomma l'ouvrage, et fit perdre au saint-siége la moitié de l'Eu- 
rope, qui renonça à son obédience. Cette grande révolution des 
esprits devait arriver tôt ou tard, parce que, d'un côté, l'ambi- 
tion ne connait point de bornes, et que, de l’autre, l'esprit humain 
n'est capable que d’un certain degré de patience, et qu’en posses- 
sion de duper les nations depuis tant de siècles, les pontifes ne 
pouvaient prévoir qu'en suivant les traces de leurs prédécesseurs, 
ils eussent le moindre risque à courir. 

Un moine de Saxe, courageux jusqu’à la témérité, doué d’une 
imagination forte, capable de profiter de l’effervescence où étaient 
des esprits, devint le chef du parti qui se déclara contre Rome; 
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ce Bellérophon terrassa la Chimère, et l'enchantement fut dé- 
truit. Si l’on s'arrête aux bassesses grossières de style, Martin 
Luther ne paraitra qu'un moine fougueux, écrivain barbare d’un 
peuple peu éclairé. Si on lui reproche avec justice des invectives 
et même des injures prodiguées sans nombre, il faut considérer 
que ceux pour qui il écrivait, s’animaient par les imprécations, et 
ne comprenaient pas les arguments. Mais si nous examinons en 
gros l'ouvrage des réformateurs, il faut convenir que l'esprit hu- 
main doit à leurs travaux une partie de ses progrès : ils nous ont 
déchargés d'un nombre d'erreurs qui offusquaient l'esprit de nos 
pères. En rendant leurs rivaux circonspects, ils étouffèrent de 
nouvelles superstitions prêtes à éclore; et parce qu’ils étaient per- 
sécutés, ils furent tolérants. C’est sous l'asile sacré de cette tolé- 
rance établie dans les États protestants que la raison humaine a 
pu se développer, que des sages ont cultivé la philosophie, et que 
les bornes de nos connaissances se sont étendues. Quand Luther 
v'aurait fait que délivrer les princes et les peuples du servile escla- 
vage où les tenait la cour de Rome, il aurait mérité qu'on lui 
érigeñt des autels comme au libérateur de la patrie; et n'eût- il 
déchiré que la moitié du voile de la superstition, quelle recon- 
naissance la vérité ne lui en doit-elle pas! L’œil critique et sévère 
des réformateurs arrêta les Pères du concile de Trente, prêts à 
faire de la Vierge la quatrième personne de la Trinité; toutefois, 
pour la consoler, ils lui donnèrent le titre de mère de Dieu et de 
reine du ciel. 

Les protestants, qui se distinguaient par des vertus austères, 
forcèrent le clergé catholique à mettre plus de décence dans ses 
mœurs. Les miracles cessèrent; on canonisa moins de saints; le 
saint-siége ne fut plus prostitué à des pontifes d’une vie scanda- 
leuse; les souverains furent à l'abri des excommunications; les 
églises furent moins exposées aux interdits; les peuples ne furent 
plus relevés de leur serment; et les indulgences passèrent de mode. 
11 résulta encore un avantage de la réforme : c'est que les théolo- 
giens de tant de sectes, obligés de combattre de la plume, étaient 
forcés de s’instruire; le besoin de savoir les rendit savants. On vit 
renaître l'éloquence de la Grèce et de l'ancienne Rome; mais il 
est vrai qu'on ne l'employa qu'à des disputes absurdes de théo- 
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logie, que personne ne peut lire. Toutefois de grands hommes 
parurent en chaque parti, et des chaires que la fainéantise et 
l'ignorance avaient remplies, furent occupées par des docteurs 
d'un mérite éminent. 

Tel fut le bien que produisit la réforme, Si nous le compa- 
rons aux maux qu'elle causa, il faut convenir que le bénéfice qui 
nous en revient, a été chèrement acheté. Dans toute l'Europe, 
les esprits étaient en fermentation : les laïques examinaïent ce 
qu'ils avaient adoré, les évêques et les abbés craignaïent la perte 
de leurs revenus, les papes, celle de leur autorité, et tout le monde 
prit feu. Rien de plus acharné ni de plus impitoyable que la haine 
théologique : cette haine, se mélant à la politique des souverains, 
occasionna ces guerres qui ravagèrent tant d'empires; des tor- 
rents de sang inondèrent l'Allemagne, la France et les Pays-Bas; 
ce ne fut qu'après des succès longtemps balancés, après toutes 
les horreurs que la méchanceté des hommes, abandonnée à elle- 
même et jointe au fanatisme, peut commettre, qu'au milieu des 
débris fumants de leur patrie, l'Allemagne et la Hollande ac- 
quirent ce bien inestimable, la liberté de penser. Depuis, tout le 
Nord suivit leur exemple. 

Qui ne voit pas, en parcourant cette histoire de l'Église, que 
c'est l'ouvrage des hommes? Quel pitoyable rôle font-ils jouer à 
Dieu! Il envoie son fils unique dans le monde; ce fils est Dieu; il 
s'immole à lui-même pour se réconcilier avec sa créature; il se 
fait homme pour corriger le genre humain perverti. Que ré- 
sulte-t-il d'un aussi grand sacrifice? Le monde reste aussi cor- 
rompu qu'il était avant son avénement. Ce Dieu qui dit, «Que la 
lumière soit,» et la lumière fut, se servira-t-il de moyens insufli- 
sants pour parvenir à ses fins adorables? Un simple acte de sa 
volonté suffit pour bannir le mal moral et physique de l'univers, 
pour inspirer telle croyance qu'il lui plaît aux nations, et pour 
les rendre heureuses par des voies que lui fournit sa toute-puis- 
sance. Î n’y a que des esprits étroits et bornés qui osent attribuer 
à Dieu une conduite si indigne de sa providence adorable, en lui 
faisant entreprendre, par la voie des plus grands miracles, un 
ouvrage qui ne lui réussit pas. Ces mêmes hommes qui ont de 
l'Être suprême des idées si incohérentes, introduisent à chaque 
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concile de nouveaux articles de foi; on les verra tous énoncés 
dans cet Abrégé chronologique, tiré de la grande Histoire de M. de 
Fleury, auteur non suspect. Le propre des ouvrages de Dieu est 
d'être stables; le propre de ceux des hommes est d'être assujettis 
aux vicissitudes. Quelle possibilité reste-t-il donc de croire di- 
vines des opinions qui s'établissent successivement, auxquelles 
on ajoute, qu'on diminue, et qui changent selon la volonté et 
l'intérêt des prêtres? Comment croire à l'infaillibilité de ceux qui 
se disent vicaires de Jésus-Christ, quand, par leurs mœurs, on les 
prendrait pour les vicaires de ces êtres malfaisants qui peuplent, 
dit-on, des gouffres de supplices et de ténèbres? 

Nous voyons des papes s’excommunier; nous en voyons qui 
se rétractent; des conciles qui changent la doctrine des conciles 
précédents, sous le prétexte spécieux d'expliquer les dogmes. Il 
faut donc conclure que les uns ou les autres ont pu se tromper. 
De plus, pourquoi employer le fer, le feu et les persécutions pour 
convertir les nations, comme Charlemagne en usa en Germanie, 
comme firent les Espagnols après l'expulsion des Maures, et 
comme ils le pratiquèrent encore en Amérique? Ne vient-il pas 
dans l'esprit de chaque lecteur que si la religion est vraie, il suffit 
de son évidence pour convaincre, et que si elle est fausse, pour 
convertir il faut persécuter? Nous ne voulons pas même appuyer 
sur les miracles si fréquents dans les siècles d'ignorance, et si rares 
dans des temps plus éclairés. En un mot, l'histoire de l'Église 
nous présente l'ouvrage de la politique, de l'ambition et de l'in- 
térêt des prêtres; au lieu d'y trouver le caractère de la Divinité, 
on n’y remarque qu’un abus sacrilége du nom de l'Ëtre suprême, 
dont des imposteurs révérés se servent comme d'un voile pour 
couvrir leurs passions criminelles. On se gardera bien de rien 
ajouter à ce tableau : on croit en avoir assez dit pour quiconque 
pense, et l’on ne prétend point épeler pour des automates. 
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AVERTISSEMENT 


DE 
L'ÉDITEUR. 


La Préface de l'Éditeur, t. 1, p. xuv, annonce que les Œuvres 
philosophiques du Roi, classées par ordre de date, formeront deux 
volumes, dont l'un contiendra les traités que l’Auteur a composés 
lorsqu'il n'était encore que prince royal, et l’autre, ceux qu’il a rédi- 
gés depuis son avénement. 

Ce volume renferme donc les quatre premiers traités de Frédéric, 
c'est-a-dire, les Considérations sur l’état présent du corps politique 
de l’Europe; la Dissertation sur l’innocence des erreurs de l'esprit ; 
l'Avant-propos sur la Henriade de M. de Voltaire; et L’Antimachiavel, 
ou Examen du Prince de Machiavel, et Réfutation du Prince de 
Machiavel. 


CONSIDERATIONS SUR L'ETAT PRESENT DU CORPS 
POLITIQUE DE L'EUROPE. 

Frédéric écrivit à Voltaire, le 19 avril 1738, pour lui annoncer 
l'envoi des Considérations sur l’état présent du corps politique de 
l’Europe. I les lui envoya en effet le 17 juin de la méme année; 
mais il avait déjà renoncé à son dessein primitif de les faire imprimer 
en Angleterre en gardant l’anonyme (Œuvres de Voltaire, par 
M. Beuchot, t. LIII, p. 106, 155, 210, 211, 216, 238), de sorte 
que le public ne les connut que par la publication des Œuvres 
posthumes de Frédéric 11, roi de Prusse. A Berlin, 1788, t. VI, 
p-1-—62. A défaut du manuscrit original, c'est le texte de cette 
édition que nous reproduisons. 
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Nous, avons emprunté de Rousset, Recueil, etc., le Mémoire de 
M. le marquis de Fénelon, du 3 janvier 1737, et nous le donnons ici 
comme pièce justificative, parce que le texte du Roi y renvoie ex- 
pressément. 


IL. 
DISSERTATION SUR L’INNOCENCE DES ERREURS DE 
L'ESPRIT. 


C'est la lecture des ÉZ‘ments de la philosophie de Newton, publiés 
par Voltaire, qui porta Frédéric à écrire la Dissertation sur l'innocence 
des erreurs de l'esprit. L'ouvrage de Voltaire parut d’abord en Hol- 
lande, au mois d'avril 1738, et à Londres (Paris), dans les premiers 
jours de juillet de la même année. Frédéric le lut dans cette dernière 
édition, et le 30 septembre 1738, il envoya sa dissertation à Voltaire 
(Œuvres de Voltaire, par M. Beuchat, t. LIT, p. 259, 260 et 324). 
C'est dans les Œuvres posthumes, t. VI, p. 189— 218, qu'elle fut 
imprimée pour la première fois. Comme l'autographe manque, nous 
avons dù nous borner à suivre, pour la première partie, l'édition 
de 1788; mais les deux derniers tiers de cette dissertation, depuis 
«Tant il est vrai» (p. 37 de notre édition), nous ont été envoyés en 
une copie fidèle par la bibliothèque de l'Ermitage impérial de Saint- 
Pétersbourg, à laquelle feu le général comte de Suchtelen en avait fait 
présent, ainsi que de beaucoup d’autres manuscrits. ]l les avait achetés 
à Ferney, de M. Wagnière, le dernier secrétaire de Voltaire. Nous avons 
collationné sur cette copie de l’écrit autographe le texte qui se trouve 
dans les Œuvres posthumes, t. VI, à partir de la page 199, ligne 3 du 
bas, jusqu’à la fin. Il en est résulté quelques petites rectifications et 
additions, par exemple, les mots : « Et Dieu sait comme je vous en- 
verrai galamment au diable» (p. 46 de notre édition); et les trois 
lignes supprimées par les éditeurs de 1788 : «Je crus que c'était» 
jusqu'a «David» (p. 46 de notre édition). 


II. 
AVANT-PROPOS SUR LA HENRIADE DE M. DE 
VOLTAIRE. 
La Henriade de Voltaire parut en 1723, sous le titre de La 


Ligue, titre qui fut changé en celui de Henriade dans l'édition pu- 
bliée à Londres en 1728. Frédéric écrivit à l'auteur le 8 août 1736, et 
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il's'établit entre eux une correspondance animée et suivie qui, dès 
1739, roule surtout sur le poëme dont nous parlons. «Je réforme 
“la Henriade, dit Voltaire dans sa lettre du 18 janvier 1739, et je 
“compte par le premier ordinaire soumettre au jugement de Votre 
“Altesse Royale quelques changements que je viens d'y faire.» 
Frédéric prenait le plus grand intérêt à ce travail; la comparaison 

même des changements et des additions de Voltaire avec le texte 
primitif était pour lui un attrayant sujet d'étude, et le 3 février, il 
écrivit au poëte : «J'ai le dessein de faire graver la Henriade (lorsque 
“vous m'aurez communiqué les changements que vous avez jugé à 
“propos d'y faire) comme l'Horace qu'on a gravé à Londres.» Vol- 
taire répondit le 15 avril : «Le changement le plus essentiel à mon 
“poëme, c’est une invocation qui doit être placée immédiatement 
“après celle que j'ai faite à une déesse étrangère, nommée /a Vérité. 
“A qui dois-je m'adresser, si ce n'est à son favori, à un prince qui 
«l'aime et qui la fait aimer, à un prince qui m'est aussi cher qu'elle, 
“el aussi rare dans le monde? C'est done ainsi que je parle à cet 
“homme adorable, au commencement de la {Jenriade : 

Et toi, jeune héros, toujours conduit par elle, 

Disciple de Trajan, rival de Marc-Aurèle, 

Citoyen sur le trône, et l'exemple du Nord, 

Sois mon plus cher appui, sois mon plus grand support: 

Laisse les autres rois, ces faux dieux de la terre, 

Porter de toutes parts ou la fraude ou la guerre: 

De leurs fausses vertus laisse - les s'honorer ; 

Ils désolent le monde, et tu dois l'éclairer. 
“Je demande en grâce à Votre Altesse Royale, je lui demande à 
«genoux de souffrir que ces vers soient imprimés dans la belle édi- 
“tion qu’elle ordonne qu'on fasse de la Henriade.» Et plus tard, le 
25 avril : «J'ose dédier la /lenriade à un esprit supérieur. Quoiqu'il 
«soit prince, j'aime plus encore son génie que je ne révère son rang.» 
Frédéric lui répondit le 16 mai : «C'est la (en Angleterre) que j'ai 
«trouvé convenable de faire graver la Henriade. Je ferai lAvant- 
«propos, que je vous communiquerai avant que de le faire imprimer. 
«Pine composera les tailles-douces, et Knobelsdorff les vignettes.» 

Au commencement d'août 1739, lors de son voyage dans la pro- 

vince de Prusse, le Prince royal travaillait encore à cet Avant-propos 
(Œuvres posthumes, t. VIE, p. 146); il l'envoya à Voltaire le 9 sep- 
tembre. Mais Pine, absorbé par son Virgile, n'eut pas le temps de 
s’oceuper de la Henriade. Le projet de la faire imprimer avec des 
caractères d'argent, à Rheinsberg même, ne fut pas exécuté non plus 
(Œuvres de Voltaire, édition Beuchot, t. LIV, p. 95, 102 et 115; et, 
Correspondance de Frédéric IL avec le comte Algarotti, 1799, p. 23, 
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24 et 27). D'autre part, Voltaire écrivit à son ami Thieriot, le 21 juin 
1741: «Les vers qui regardent le roi de Prusse, et qui sont en ma- 
«nuscrit à quelques exemplaires de la Henriade, ne sont plus con- 
“venables. Ils n'étaient faits que pour un prince philosophe et paci- 
«fique, et non pour un roi philosophe et conquérant. Il ne me siérait 
«plus de blâèmer la guerre, en m’adressant à un jeune monarque qui 
-la fait avec tant de gloire.» 

Ainsi l’Avant-propos de Frédéric resta ignoré jusqu'au moment où 
Marmontel, dans sa Préface pour la Henriade (1746), livra à la pu- 
blicité les deux fragments qui commencent par les mots : «Les diffi- 
cultés qu’eut à surmonter M. de Voltaire, etc.,» et, « Quant à la saine 
morale, etc.» Il fut imprimé en entier, pour la première fois, en tête 
de la Henriade, dans la Collection complette des Œuvres de M. de 
Voltaire, Genève, chez les frères Cramer, 1756, in-8, t. I, et, plus 
tard, dans la Collection compleite des Œuvres de M. de Voltaire pu- 
bliée par les mêmes libraires, Genève, 1768, in-4, t, 1, p. —xvn. 
Ce morceau est intitulé dans les deux éditions : « Avant-propos, com- 
posé par un des plus augustes et des plus respectables protecteurs 
que les lettres aient eu dans ce siècle, et dont on n'avait vu qu'un 
fragment cité dans la préface de M. Marmontel.» M. Beuchot, en 
reproduisant l'Avant-propos de Frédéric dans son édition des Œuvres 
de Voltaire, 1. X, p. 15—24, a suivi le texte de l'édition Cramer de 
1768, en y faisant quelques corrections. 

Cette pièce se trouve dans les Œuvres posthumes du Roi (t. VI, 
p-169—188), dont les éditeurs se sont évidemment servis d’un ma- 
nuscrit autographe de Frédéric. Si l’on compare le texte Cramer et 
celui des Œuvres posthumes, on verra que Voltaire, en ajoutant à ses 
Œuvres le travail du Roi, en a retouché le style, et, de plus, qu'il 
y a omis un passage de treize lignes qui le concerne; ce passage 
(page 51 de notre édition) commence par les mots : «Quiconque a la 
connaissance du monde,» et finit par «que leurs crimes ont rendus 
ses ennemis.» Les éditeurs de Berlin, de leur côté, ont effacé (p. 52 
et 53 de notre édition) les trois lignes où la question de l'emploi du 
merveilleux dans la Henriade est débattue, depuis «Tant la poésie et 
l’éloquence » jusqu'a «capables de séduire.» Nous avons emprunté ce 
dernier passage à l'édition de Genève de 1768, pour en compléter le 
texte de Berlin, qui est intitulé Avant-propos sur la Henriade de 
M. de Voltaire, e\ sert de base à notre édition, à défaut du manuscrit 
original. Suivant une spécification d’autographes de Frédéric le Grand, 
l'original a été daté du 10 août 1739, jour où l’Auteur se trouvait 
aux haras de Prusse, à Trakehnen. 
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IV. 
L'ANTIMACHIAVEL, OU EXAMEN DU PRINCE DE 
MACHIAVEL, 


ET 
RÉFUTATION DU PRINCE DE MACHIAVEL. 


Au mois de juillet 1737, Frédéric envoya à Cirey son ami le baron 
Didier de Keyserlingk pour complimenter Voltaire, dont il devait 
rapporter les nouveaux ouvrages, tant manuscrits qu’imprimés. Le 
manuscrit de l'Histoire du Siècle de Louis XIV faisait partie de cet 
envoi, et le Roi écrivit à l'auteur, le 31 mars 1738 : «Votre Histoire 
«du Siècle de Louis XIV m’enchante. Je voudrais seulement que vous 
«n'eussiez point rangé Machiavel, qui était un malhonnête homme, 
«au rang des autres grands hommes de son temps.» Voltaire entra 
dans les idées du Prince royal, qui en fut charmé et lui dit dans 
sa lettre du 17 juin: «Voila donc Machiavel rayé de la liste des grands 
«hommes, et votre plume regrette de s'être souillée de son nom.» 

Ce sujet ne reparaît plus dans leur correspondance jusqu’au 22 mars 
1739, que Frédéric écrivit à Voltaire : «Je médite un ouvrage sur le 
«Prince de Machiavel.» Cet ouvrage devait être imprimé à Londres, 
avec le plus grand luxe, par les soins d’Algarotti. Mais ce projet ne 
fut pas exécuté, et Frédéric envoya à Voltaire, le 4 décembre, les 
douze premiers chapitres de son ouvrage; les autres suivirent, et le 
prince finit par écrire à son illustre ami, le 26 avril 1740 : «Je vous 
«abandonne mon ouvrage, persuadé qu'il s’embellira entre vos mains; 
“il faut votre creuset pour séparer l'or de l’alliage.= 

Voltaire, désireux de répondre à cette confiance, faisait librement 
remarquer à l'Auteur les longueurs et les répétitions qui déparaient ce 
travail, ainsi que des passages qui pouvaient déplaire à certaines puis- 
sances. Frédéric lui répondit le 5 août : «Je me repose entièrement 
sur mon cher éditeur;» et le 8: «Rayez, changez, corrigez et rem- 
«placez tous les endroits qu'il vous plaira. Je m'en remets à votre 
«discernement.» Depuis que le Prince royal était devenu roi, il aurait 
volontiers retiré l'ouvrage de l'impression; aussi Voltaire, comprenant 
les ménagements que la politique imposait au monarque, s’efforça de 
lui complaire en effaçant plus encore qu’il n'avait fait. Mais van Du- 
ren, libraire à la Haye, propriétaire légitime du manuscrit, acheva de 
l'imprimer tel qu'il l'avait reçu primitivement; et la première édition en 
parut à la fin de septembre 1740, sous le titre de : L’Antimachiavel, 
ou Examen du Prince de Machiavel, avec des notes historiques et po- 
ditiques. A la Haye, chez Jean van Duren, MDCCXLI. Avec Privi- 
lége, et avec une vignette au frontispice; 342 pages grand in-8, avec 


Google 


xiv AVERTISSEMENT 


avant-propos, préface, ete. de xxx pages. À cette édition est jointe 
la traduction française du Prince de Machiavel, par Amelot de La 
Houssaye, publiée à Amsterdam, chez Henri Wetstein, en 1683. Ce- 
pendant Frédéric s'était servi, dans sa Æé/utation, de la traduetion 
qui avait paru à Amsterdam, en 1696, chez Henri Desbordes; il en a 
tiré exactement les passages du Prince qu'il cite. 

Il existe une autre édition portant sur le titre: 4 Londres, chez 
Guillaume Meyer, libraire dans le Strand, MDCCXLI, 340 pages 
grand in-8, avee avant-propos, préface, ele. de xx pages; elle est 
au fond identique avec celle de la Haye, Ces deux éditions ne dif- 
férent qu'en trois points insigniliants : 1° l'édition de Londres a omis 
l'Épitre dédicatoire d'Amelot de La Houssaye au grand-duc de Tos- 
cane (p. xxi—xxvi de l'édition de la Haye); 2" la Dédicace de Nico- 
das Machiavel au très-ilustre Laurent de Médicis, et la Table des 
chapitres (p. xxvu—xxxn de l'édition de la Haye) ne sont pas pagi- 
nées dans l'édition de Londres: 3° les six dernières pages de l'édition 
de la Haye, p. 337— 342, sont imprimées dans celle de Londres en 
quatre pages, p. 337—3%4o, avec d'autres caracières que le reste. Ainsi, 
à ces légères différences pres, les deux éditions ne sont qu'une seule 
et même composition typographique. 

Pour affaibli l'impression produite par la hardiesse des pensées 
et du langage de cet écrit, bien que tempérée dans la publication, 
Voltaire se hâta d'en préparer une autre édition plus adoucie encore, 
qu'il intitula : Anti-Machiavel, où Essai de critique sur le Prince de 
Machiavel, publié par M. de Voltaire. À la Haye (chez Pierre Pau- 
pie), aux dépens de l'éditeur, MDCCXL, 194 pages grand in-8, avec 
préface, avant-propos, ete. de xvi pages, Il l'envoya au Roi le 17 oc- 
tobre 1740. Dans l'Avis de l'Editeur, à la page 192, Voltaire essayait 
de faire suspecter la fidélité de l'édition de van Duren; mais il ne 
parvint pas à concilier à la sienne la confiance du public. Le libraire 
van Duren, qui publia la même année une seconde et une troi- 
sième édition, ajouta sous le texte de cette dernière (A la Haye, 
1741, en deux volumes) l'ouvrage refondu par Voltaire, L'Auteur, de 
son côté, mécontent de la rédaetion de son ami, lui manda qu'il 
désavouerait dans les gazettes les deux impressions, et qu'il en don- 
nerait lui-même une édition exacte, le 15° et le 10° chapitre n'étant 
plus du tout ce qu'ils devaient être. 

Mais rien de tout cela n'a paru, ni les réclamations par la voie 
des journaux, ni l'édition annoncée par le Roï; et non seulement l'édi- 
tion de van Duren s'est répandue partout, mais elle est rentrée dans 
le domaine public par l'édition corrigée, et faite à Berlin, des Œuvres 
de Frédéric, publiées du vivant de l'auteur, 1789, t. IL Quoique 
beaucoup de passages remarquables que donne la première édition 
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de van Duren ne se trouvent pas dans celui des manuscrits origi- 
naux qui est parvenu jusqu'a nous, nous avons cru devoir reproduire 
cette édition en entier, parce qu'elle a été accueillie avec un vif intérêt 
par le public, et qu’elle a donné lieu aux discussions dont il a été 
parlé ci-dessus. Seulement nous avons corrigé quelques fautes légères, 
d'après l'édition publiée par Voltaire chez Paupie et la troisième édition 
de van Duren. Nous donnons en outre pour la première fois la Jte- 
futation du Prince de Machiavel (c'est le titre primitif), d’après le 
manuscrit exact et complet du Roi, sans y rien changer ni modifier, 
sauf les corrections grammaticales indispensables; malheureusement 
tout le second chapitre manque. Vingt-trois chapitres de cette Réfu- 
tation, de la main de l'Auteur, se trouvent aux archives royales du 
Cabinet (Caisse 365, J); ce sont les chapitres 1, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 
10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 21, 24, 25, et les rédactions amé- 
liorées des chapitres 4, 7, 8, 9, 11, 13. Chaque chapitre est écrit 
sur un cahier particulier, grand in-8. L’Avant-propos et les cha- 
pitres 3, 11,12, 13, 14, 15, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 
ainsi que la rédaction améliorée du 3° et du 20° chapitre, sur du 
papier de même format, sont la propriété de M. Benoni Friedländer. 
Frédéric lui-même n'a donné de titre qu'au chapitre 26, dans les 
deux rédactions; c'est pour cela que, dans l'édition de van Duren, 
ce 26° chapitre porte deux titres, l’un pour la traduction d'Amelot 
de La Houssaye, l'autre pour la Réfutation. Les vingt-cinq autres 
chapitres de l'édition de van Duren ne portent, soit pour le Prince, 
soit pour la Réfutation, que les titres de la traduction d'Amelot de 
La Houssaÿe, 

On sait avec quel soin Frédéric revoyait tous ceux de ses ou- 
vrages qu'il destinait à l'impression. Dans sa correspondance avec 
Voltaire, il est souvent question de la peine qu'il se donne pour 
réfuter le livre de Machiavel. Le 23 mars 1740, l'Auteur écrivait à 
Voltaire : « Je change actuellement quelques chapitres du Machiavel.» 
Les détails qui précèdent font voir que douze chapitres ont été retra- 
vaillés une fois; le 11° et le 13° l'ont été deux fois, et nous en possé- 
dons les trois rédactions; nous n’en connaissons qu'une des onze autres 
chapitres et de l'Avant-propos. Il suffit du premier coup d'œil pour 
distinguer les dernières rédactions des premiers essais; ce sont na- 
turellement celles que nous avons choisies pour cette édition; à savoir: 
les chapitres 1, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 16, du manuscrit des archives 
royales; les chapitres 3, 11, 12, 13, 14, 15, 17, 18, 19, 20, 21, 
22, 23, 24, 25, 26, et l'Avant-propos, du manuscrit de M. Fried- 
länder, qui est évidemment le complément de l'autre. Il est naturel 
que tous ces divers manuscrits se trouvent à Berlin, puisque Frédéric 
n’en avait envoyé à Voltaire que les copies, faites en partie par son 
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ami Keyserlingk, en partie par un de ses secrétaires, nommé Gaillard 
(Œuvres posthumes, t. IX, p. 89). 

M. Benoni Friedländer, qui a bien voulu nous communiquer son 
manuscrit de la Réfutation, possède aussi Le Prince de Machiavel. 
Traduction nouvelle. À Amsterdam, chez Henry Desbordes, 1696, 
c'est-à-dire, l'exemplaire même dont Frédéric s’est servi, et dans 
lequel il a mis deux notes marginales, que nous avons fait impri- 
mer dans notre ouvrage intitulé Friedrich der Grosse ak Schrift- 
steller, p. 183. Et comme M. Gottlieb Friedländer, fils de M. Benoni 
Friedländer, dit dans l'introduction de son édition de L’Antimaehiavel, 
p. xxxvn, que son grand-père avait reçu ce précieux manuscrit des 
mains du libraire Voss, qui lui-même le tenait de M. Moulines, nous 
sommes bien aise de pouvoir jeter quelque lumière sur le sort des 
manuscrits de Frédéric le Grand, au moyen d'un document intéres- 
sant, la lettre suivante de M. Moulines, datée du 31 janvier 1788, 
et adressée à M. George-Jacques Decker, imprimeur du Roi et ami 
de M. Voss: 


Monsieur, 

Dans un paquet de papiers que M. le conseiller privé de Wôëliner 
m'a remis dernièrement, j'en ai trouvé quelques-uns qui vous feront 
peut-être plaisir, entre autres, un exemplaire du Prince de Machiavel, 
avec la Réfutation de la propre main du Roi; une petite comédie, 
très-bien faite, et quelques lettres, etc., etc. Si vous pouvez passer 
demain, entre onze heures et midi, chez moi, j'aurai le plaisir de 
vous remettre ces manuscrits, comme j'ai l'honneur de me dire, 

Monsieur, 
Votre très-humble et très-ohéissant serviteur, 
Mouunes. 


Les éditeurs de 1789 n’ayant pas fait usage du manuscrit original 
de la Réfutation du Prince de Machiavel, nous nous félicitons d'en 
pouvoir donner une copie fidèle, au second chapitre près. 

A ce volume est joint le fac-simile du commencement de la Ré 
Jutation du Prince de Machiavel. 

Berlin, le 28 décembre 1847. 


J.-D.-E.-Pneuss, 
Historiographe de Brandebourg. 
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Jamais les affaires publiques n'ont plus mérité l'attention de 
l'Europe qu’à présent. Après la fin des grandes guerres, la situa- 
tion des empires change, et leurs vues politiques changent en 
même temps : de nouveaux projets se font, de nouvelles alliances 
se traitent, et chacun en particulier prend les arrangements qu'il 
croit les plus propres à l'exécution de ses desseins ambitieux. 

S’il est digne de la curiosité d'un homme raisonnable de péné- 
trer dans les secrets des cœurs, d'en approfondir les abimes et de 
découvrir les effets dans leurs causes, il est nécessaire qu’un prince, 
pour peu qu'il figure dans l'Europe, ait l'œil sur la conduite des 
cours, qu’il soit informé des vrais intérêts des royaumes, et que 
sa prévoyance arrache, pour ainsi dire, à la politique des ministres 
des cours les desseins que leur sagesse prépare, et que leur dissi- 
mulation cache aux yeux du public, 

Comme un habile mécanicien ne se contenterait pas de voir 
l'extérieur d'une montre, qu'il l'ouvrirait, qu'il eu exæniuerait les 
ressorts et les mobiles, ainsi un habile politique s'applique à con- 
naître les principes permanents des cours, les ressorts de la poli- 
tique de chaque prince, les sources des événements; il ne donne 
rien au hasard; son esprit transcendant prévoit l'avenir, et pénètre 
par l'enchaïnement des causes jusque dans les siècles les plus re- 
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culés; en un mot, il est de la prudence de tout connaitre, pour 
pouvoir tout juger et tout prévenir. 

Vu l'état léthargique de plusieurs princes de l'Europe, j'ai cru 
qu'il ne serait pas hors de propos de faire un exposé de la situa- 
tion présente où se trouve ce corps politique, non point que j'aie 
la présomption de me croire plus éclairé qu'une infinité de mi- 
nistres dont les vastes connaissances et la longue routine des af- 
faires me paraitront toujours respectables et infiniment supérieures 
à mes faibles lumières, mais simplement pour communiquer mes 
idées au public, et lui faire part de mes pensées. Si mes raisonne- 
ments se trouvent justes, on en pourra profiter, et voilà tout ce 
que je demande; s'ils se trouvent peu conséquents et faux, on n’a 
qu’à les rejeter : du moins me serai-je amusé en les faisant. 

Pour avoir une idée juste de ce qui se passe à présent en Eu- 
rope, il faudra prendre les choses de plus haut, et remonter jus- 
qu'à la source des affaires. 

À la fin de la campagne de l’année 1735, les négociations entre 
les cours de Vienne et de Versailles prirent leur commencement; 
les opérations de guerre furent suspendues, et les intérêts des 
deux cours, au lieu d'être décidés par l'épée, le furent par la 
plume. Ni l'Espagne ni le roi de Sardaigne n'accédèrent d'abord 
à cette négociation, et il est à remarquer que ce ne fut qu'après 
la chute du sieur Chauvelin que l'Espagne y souscrivit. 

La guerre s'était faite d'une manière beaucoup moins vive au 
Rhin qu'on ne la faisait en Italie. L'Empereur avait, pour ainsi 
dire, extorqué la déclaration de guerre faite par les états de l'Em- 
pire, en l’année 1733, à Ratisbonne; l'élection de Pologne, trou- 
blée par les troupes campées sur les confins de la Silésie et prêtes 
à entrer dans ce royaume, avait causé une scission parmi les 
évêques et les palatins, dont le plus grand nombre embrassait 
les intérêts de Stanislas. Ces désordres n'intéressaient en aucune 
manière les provinces d'Allemagne. L'Empereur s'était assez té- 
mérairement vbligé, par un traité secret avec la Russie et la Saxe, 
à placer l'électeur Auguste Il a sur le trône électif de Pologne; les 
ministres impériaux, n'ayant peut-être pas prévu les suites de 
cette démarche, et, contre l'avis du prince Eugène, se fondant sur 

2 Frédéric-Auguste Il. Voyez t. II, p. 5, 


» Google mere 


DU CORPS POLITIQUE DE L'EUROPE. 5 


le caractère pacifique du cardinal ministre, avaient engagé trop 
légèrement leur maître dans uue affaire de cette conséquence; 
l'Empereur s'était mêlé lui seul, avec la Russie, et sans la parti- 
cipation de l'Empire, dans les troubles de la Pologne; c'était à lui 
seul à s'en tirer. 

La France, qui, d'un autre côté, avait travaillé avec toute la 
prudence possible, depuis la mort du duc régent, à rétablir ses 
affaires dérangées, y avait si bien réussi, que ses finances étaient 
dans le plus bel ordre du monde, ses magasins pourvus de toutes 
les choses nécessaires, et ses troupes dans l'état où elle les pou- 
vait désirer. Avec ces avantages, sa situation se trouvait si heu- 
reuse, qu’elle se voyait en passe de profiter de tous les événements. 

La mort d'Auguste [‘" lui fournissait un prétexte spécieux pour 
se mêler des affaires de la Pologne, et pour exécuter ou bien pour 
ébaucher les vastes projets que la politique avait conçus et müre- 
ment digérés. La France ne négligea rien : elle prépara les évé- 
nements, elle se mit en état d'agir avec succès, elle lia ses alliances 
tant avec l'Espagne qu'avec la Sardaigne; par des pratiques 
sourdes elle disposa quelques princes d'Allemagne à une espèce 
de neutralité; elle endormit les puissances maritimes; après quoi 
elle publia le manifeste de sa conduite, et attaqua l'Empereur, 
qui était en quelque façon l'agresseur, vu les troubles qu'il avait 
fomentés en Pologne, et que ses armées étaient prêtes à soutenir, 
s'il ne s'était vu Ini-même assailli. 

L'Empereur, qui se voyait sur le point d’être attaqué de tous 
côtés, remua toutes ses machines pour entrainer l'Empire à courir 
la même fortune : tous les plus habiles négociateurs furent em- 
ployés de la part du ministère de Vienne pour inviter l'Empire 
à déclarer la guerre à la France. Les vues de l'Empereur étaient, 
premièrement, de tirer du secours de l'Empire; en second lieu, de 
diviser les forces de la France, qui, l'ayant déjà attaqué en Italie, 
n'aurait pas manqué de l'y accabler. Il est bon de remarquer en 
passant que si l'Empire ne s'était point mélé de cette guerre, elle 
aurait été plus tôt terminée. L'Empereur aurait perdu en Italie 
ce que les alliés ont conquis; mais on n'aurait pu démembrer la 
Lorraine de l'Empire sans donner lieu à de nouvelles brouilleries, 
et sans exciter un nouvel embrasement. 
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La guerre se fit très-nonchalamment en Allemagne, d'un côté, 
parce que la politique de la cour de Versailles ne voulait point 
donner d'ombrage aux puissances maritimes, qui se seraient in- 
dubitablement déclarées en faveur de l'Empereur, si elles avaient 
vu ses affaires à l'extrémité; et, d'un autre côté, par une compli- 
cation de raisons différentes, dont chaque campagne en fournissait 
de particulières, et qui mettaient l'Empereur hors d'état d'agir 
vigoureusement sur le Rhin. 

En Italie, les Espagnols s'emparaient du royaume de Naples 
et de la Sicile, tandis que les Français avec les troupes piémon- 
taises s'emparaient du Milanais et de presque toute la Lombardie; 
et comme c'était une clause du traité des trois couronnes alliées 
de partager les dépouilles de l'Empereur en Italie, ces puissances 
se donnaient tous les mouvements imaginables pour mettre en 
exécution leurs vastes desseins. Mais j'ose assurer que ce qui con- 
tribua le plus aux heureux succès des alliés, ce fut le mauvais état 
dans lequel se trouvaient toutes les provinces de l'Empereur. La 
raison de la chute des plus grands empires a toujours été la même: 
elle s'est toujours trouvée dans la faiblesse de la constitution des 
Etats. La décadence de l'empire romain trouva son période mar- 
qué dans le temps qu'il n'y eut plus d'ordre parmi les troupes, 
que la discipline fut anéantie, et qu'on négligea les précautions 
que la prudence dicta pour la sûreté des États. La perte que 
l'Empereur vient de faire en Italie est fondée sur les mêmes prin- 
cipes : point d'armée pour fermer le passage à l'ennemi, point de 
magasins ni de troupes suffisantes pour garder les forteresses, 
point de généraux habiles pour défendre les places. Enfin l'Em- 
pereur, au bout de trois campagnes, perdit ce qu'il n'avait acquis 
que par huit années de guerres consécutives. 

On s'imaginerait qu'après tant de défaites ce serait à l'Empe- 
reur à solliciter la paix; mais qu'on ne s'y trompe point, et qu'on 
apprenne à mieux connaître l'esprit pacifique et désintéressé du 
cardinal ministre. Que ceci soit dit à l'honneur de la France et 
en témoignage de sa modération : ces vainqueurs chargés de lau- 
riers, et apparemment fatigués de leurs victoires, offrent la paix 
à l'Empereur, leur ennemi vaincu. 

Il est à présumer que M. de Villars aura communiqué son 
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système au cardinal, tel qu'on le trouve dans ses Mémoires, et 
que le cardinal, ayant adopté les idées de ce grand homme, aura 
pris pour principe d'établir une union parfaite et stable entre 
YEmpereur et la France, à limitation du triumvirat d'Auguste, 
d'Antoine et de Lépide. On sait que ce triumvirat s'était cimenté 
par des proscriptions. Aussi la France, par le premier article des 
préliminaires, se trouve-t-elle en possession du duché de Lorraine, 
démembré de l'Empire. 

L'Empereur, pour faire la paix, dépouille son gendre de ses 
États héréditaires. Le sacrifice paraît assez grand pour exiger, 
par une espèce de réaction, une reconnaissance proportionnée ; 
mais, pour continuer la comparaison, il est à présumer que la 
France, avec le temps, jouera le rôle d'Auguste. La simple con- 
sidération de cet événement aurait peu d'utilité, si elle n’était 
accompagnée de quelques réflexions que le sujet même fournit. 
D'abord on voit, par rapport aux Français, un système de poli- 
tique bien lié, uniforme, et qui ne varie jamais. Lorsqu'ils firent 
la paix d'Utreeht, leur but était de recommencer la guerre, non 
tout de suite, à cause que leur réputation était perdue, que leurs 
finances étaient épuisées, et qu'ils n'avaient pas encore amené les 
événements au point de maturité qu'ils souhaitaient ; mais ils n’en 
avaient pas moins dans l'esprit d’épier le moment où ils pour- 
raient attaquer l'Empereur avec avantage. 

Or, il régnait un préjugé dans le monde, qui portait un préju- 
dice infini aux desseins de la France; ce préjugé désavantageux 
avait pour fondement une ancienne erreur qui, s'étant perpétuée, 
n'en acquérait que plus de poids : on se disait tout bas à l'oreille 
que la France aspirait à la monarchie universelle; en quoi cepen- 
dant on lui faisait grand tort. Cette seule idée avait arrêté tous 
les magnifiques projets de Louis XIV, et n'avait pas peu contribué 
à rabaïsser sa puissance; il fallait nécessairement déraciner un 
préjugé si pernicieux, et en effacer jusqu'à la mémoire. 

La fortune qui préside au bonheur de la France, ou, pour 
parler selon le style des prêtres, l'ange gardien qui veille à son 
agrandissement, contribua à détruire une opinion si préjudiciable 
aux intérêts de la France. 6 

Louis XIV, dont l'ambition avait si souvent fait trembler l'Eu- 


Google VS OP cHies 


8 L CONSIDÉRATIONS SUR L'ÉTAT PRÉSENT 


rope, après avoir éprouvé sur la fin de son règne les révolutions 
de la fortune, termina sa glorieuse carrière. L'empire tomba en 
tutelle, et le gouvernement se ressentit de la faiblesse de son mo- 
narque et de tous les malheurs inséparablement attachés aux mi- 
norités. Le duc régent, prince éclairé, et qui, avec toutes les 
qualités qui font les charmes de la société et la fortune des parti- 
culiers, n'avait pas assez de cette fermeté absolument nécessaire 
à ceux auxquels le gouvernement des empires est confié, em- 
brouilla les affaires intérieures du royaume par ces fameuses , 
actions qui ruinèrent presque tous les particuliers, dont l'argent 
n'entra que dans les caisses du Roi et dans celles de quelques com- 
mis de Law. Le duc de Bourbon devint régent du royaume après 
la mort du duc d'Orléans; mais ce ne fut qu'une régence passa- 
gère; le cardinal de Fleury lui fut substitué, et, prenant le timon 
des affaires, il ne répara pas seulement les finances et les pertes 
internes du royaume, il fit plus : par son habileté, par la sou- 
plesse de son esprit et par les apparences d'une modération ex- 
trême, il s’acquit la réputation de ministre juste et pacifique. 
Pour connaître les profondeurs et la sagesse de sa conduite, il est 
nécessaire de remarquer que rien n'attire plus la confiance des 
hommes qu'un caractère généreux et désintéressé : le cardinal sou- 
tint si bien ce caractère, que l'Europe, ou plutôt l'univers entier, 
se persuada qu'il était tel. Les voisins de la France dormaient en 
paix aüprès d'un si bon voisin, et les ministres dont la politique 
était la plus renommée avaient mis au nombre de leurs principes 
invariables que, tant que le cardinal vivrait, vu son caractère et 
son grand âge, on pourrait être tranquille sur les entreprises de 
la France. C'était là le chef-d'œuvre du cardinal, et en quoi sa 
politique peut être préférée à celle des Richelieu et des Mazarin. 
Ce ministre habile, ayant conduit les choses au point où il les 
désirait, fit éclater tout à coup ses desseins. Le manifeste du Roi 
Très-Chrétien soutint encore les profondes impressions que le 
caractère juste du cardinal avait faites sur les esprits; il contenait 
en substance : «Que ce n'était point par des vues d'intérêt ou 
d'ambition que le Roi prenait les armes, que Sa Majesté se con- 
tentait de posséder un royaume florissant et de régner sur un 
peuple fidèle, et que ses intentions n'étaient point de reculer les 
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bornes de sa domination.» Cependant les suites ont fait voir que 
l'amour de la paix uniquement a obligé Sa Majesté d'accepter la 
Lorraine, et de débarrasser l'Allemagne d'une province qui à la 
vérité lui avait appartenu depuis un temps immémorial, mais 
qui lui était à charge, vu sa situation peu convenable et isolée. 
D'ailleurs, pour établir la paix sur un fondement solide, il fallait 
nécessairement que la Lorraine füt cédée à la France, parce qu’elle 
aurait pu fournir de fréquents sujets de brouilleries, et que, de 
plus, an devait indemniser la France des frais de la guerre; ce 
qui, bien considéré, met en évidence que le Roi a entièrement 
rempli les engagements positifs qu'il avait pris par son manifeste, 

Lorsqu'on voudra donner la même attention à la conduite 
qu'a tenue l'Espagne, on verra que le traité de Vienne, : ou bien 
le traité de succession, n'était point un ouvrage solide, et que le 
roi d'Espagne, en renonçant aux États de la succession situés en 
Italie, n'y renonçait qu'autant qu'il n'était pas en état de les 
recouvrer, 

Je n'avance rien que je ne sois en état de prouver. Le traité 
de Séville, si fameux, entre l'Espagne et l'Angleterre, découvre 
assez les intentions de l'Espagne, et suffit pour mettre en évidence 


1 Corps diplomatique, par Du Mont. À Amsterdam, 1735, in-folio, t. VIII, 
a° partie, p. 107: 

Ant. V. En vertu de la renonciation faite par Sa Majesté Impériale dans les 
deux précédents articles, le Roi Catholique cède à son tour, et en son nom, et 
en celui de ses héritiers, descendants mâles et femelles, tous les droits sans ex- 
ception quelconque, en général et en particulier, sur les royaumes, provinces et 
domaines lesquels Sa Majesté Impériale a possédés effectivement eu Italie ou en 
Flandre, et qui ont autrefois appartenu à la monarchie d'Espagne ; entre lesquels 
est le marquisat de Final, cédé à la république de Gînes par Sa Majesté Impé- 
riale en 1713, et à présent dûment occupé; sur le sujet duquel actes solennels 
de renonciation ont été expédiés en la plus due forme, qu'on aura soin de pu- 
blier, et en lieux congrus on en passera l'acte, qui sera remis à Sa Majesté Impé- 
riale et sux parties intéressées. Sa Majesté Catholique renonce pareillement au 
droit de réversion à la couronne d'Espagne qu'elle s'est réservé sur le royaume 
de Sicile, à toutes autres actions, prétentions, sous le prétexte desquelles pourrait 
être inquiétée Sa Majesté Impériale, où ses héritiers, successeurs, directement 
ou indirectement, non seulement dans les susdits royaumes ou provinces, mais 
aussi dans tous les autres domaines qu'il possède actuellement en Flandre, en 
Italie, ou ailleurs. 

2 Extrait du traité de Séville conclu entre Leurs Majestés Très - Chrétienne, 
Britannique et Catholique, le g novembre 1729. Voyez Corps diplomatique, par 
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que toutes les conquêtes d'Italie ne sont qu'une suite des prin- 
cipes invariables que cette couronne regarde comme la base de sa 
politique. 

Qu'on ne s'imagine point que ce traité de Séville soit ici tiré 
par les cheveux; il ne faut que quelques considérations pour 
y faire entrevoir comme à travers une gaze les intentions de 
l'Espagne. 

La politique d'envahir a établi pour principe que le premier 
pas pour la conquête d’un pays est d'y avoir pied, et c'est ce qu'il 
y a de plus difficile; le reste se décide par le sort des armes et par 
le droit du plus fort. 


Du Mont, t. VIII, 2° partie, p. 158— 160. Les deux articles secrets, datés «A 
Séville, le 11 novembre 1729,» se trouvent 1. c., p. 160 et 161. 

Ce traité, que les Anglais nomment la source de leurs larmes, consistant en 
douze articles, et deux articles secrets, 1° Confirme les traités précédents, et con- 
tient l’amnistie de part et d'autre. :° Règle le contingent des secours réciproques 
en hommes, vaisseaux et argent. 3° Déroge au traité de Vienne conclu en 1725 
entre l'Empereur et l'Espagne. 4° Conserve le commerce français et anglais, 
tant en Europe qu'aux Indes, sur l'ancien pied. 5° Promet la réparation des 
dommages laits de part et d'autre. 6° Ordonne la commission et la nomination 
des commissaires pour examiuer les pertes et dommages qu'on a soufferts de 
part et d'autre. 7° Parle des commissaires de France pour de pareilles recherches. 
8° Prescrit la durée de cette commission, savoir, trois ans 9° VB. Comme le 
plus remarquable, il est en ces termes : 

* On effectuera dés à présent l'introduction des garnisons dans les places de 
“Livourne, Porto-Ferrajo, Parme, et Plaisance, au nombre de six mille 
“hommes des troupes de Sa Mijesté Catholique, et à sa solde, lesquels ser- 
“viront pour la plus grande assurance et conservation de la succession im- 
+ médiate desdits États en faveur du sérénissime infant Don Carlos, et pour 
“être en état de résister à toute entreprise et opposition qui pourrait être 
“suscitée au préjudice de ce qui a été réglé sur ladite succession. » 
10° On donne la conduite que cesdites troupes doivent tenir dans ces places. 
11° Fait promettre au roi d'Espagne de retirer ses troupes dès que tout sera en 
ordre et en tranquillité. 12° Contient la garantie desdits Etats à l'infant Don Car- 
los, tant reprochée aux Anglais. 13° Renvoie à un accord particulier qui doit 
être fait entre les parties contractantes, concernant la manutention desdites gar- 
nisons. 14° Invite les états généraux à accéder à ce traité. 

Les deux articles secrets expliquent les avantages du commerce des Anglais 

dans les Indes occidentales, et surtout le fameux traité d'Assiento. 
Signé : 
W. Srannorr. Bnancas. Er Manques pe La Paz. 
B. Kesnr. Don Josern Parinno. 
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Sous quel prétexte l'Espagne aurait-elle pu introduire des 
troupes en Italie, si le traité de Séville ne lui avait donné cette 
facilité? Comment aurait-elle pu, sans troupes, penser à la con- 
quête du Milanais, du Mantouan, du royaume de Naples, de la 
Sicile? Il fallait donc avoir un pied dans le pays; il fallait y avoir 
des troupes, pour les augmenter selon l'occurrence; il fallait avoir 
des places pour former des magasins; et c'était à quoi le traité 
de Séville était indispensablement nécessaire. L'Espagne avait 
donc bien pensé à ses intérêts en le faisant, et on a pu voir que 
ses desseins n'étaient pas si bornés qu'on aurait cru peut-être; j'ai 
donc eu raison, en parlant de la conduite de l'Espagne, de ne 
point passer sous silence le traité de Séville. 

Il me reste à présent à développer la conduite de la cour im- 
périale. On aura dû remarquer en elle beaucoup de confiance en 
ses forces dans l'affaire de Pologne, quoique à la vérité elle ait 
voulu faire semblant de ne s'en point méler.3 On aura pu remar- 
quer de même cette hauteur insupportable avec laquelle elle af- 
fecta de traiter non seulement ses inférieurs, mais aussi ses égaux. 
On aura pu découvrir facilement que sa politique a pour but 
d'établir le despotisme et la souveraineté de la maison d'Autriche 
dans l'Empire; ce qui n'est pas si facile, vu la puissance de beau- 
coup d’électeurs, qu'on ne saurait abaisser aisément, Cependant, 
imbue de préjugés superstitieux, et encouragée par une orgueil- 
leuse témérité, la maison d'Autriche a toujours voulu accoutumer 
à son joug les souverains d'Allemagne; le ministère travaille sur 
ce plan, qui est transmis aux successeurs de l'Empire, et ces 
princes aussi ignorants que superstitieux se bercent vainement 
d'une chimère ambitieuse que l'injustice de la chose devrait leur 
faire détester. 

Nous n'avons pas besoin de remonter jusqu'aux temps de l'em- 
pereur Ferdinand I“ et Ferdinand II pour trouver des témoignages 


3 Il est notoire que les ministres de l'Empereur ont agi de concert en tout 
avec ceux de la Russie; qu'il avait un corps de dix-sept mille hommes campé 
aux frontières de la Pologne ; qu'il avait corrompu le prince Lubomirski, qu'on 
nomme le Prince botté, qui fut l’auteur de la scission de ceux qui passèrent de 
Varsovie dans un village nommé Praga; et que c’est à l'instigation de l'Empereur 
que les troupes russiennes sont entrées en Pologne. 
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de l'ambition démesurée de cette cour : quatre événements arrivés 
de nos jours nous en feront un beau commentaire. 

On remarquera, premierement, que l'Empereur, à l'insu de 
l'Empire, avait fait une alliance avec l'impératrice de Russie, 
pour mettre Auguste Il sur le trône de Pologne. Il fallait donc 
que la guerre à laquelle cette alliance donna lieu füt vidée par 
l'Empereur, et non par l'Empire, qui ne participait en rien aux 
démarches de l'Empereur. Cependant on a vu que, par ces in- 
trigues, la cour de Vienne a trouvé moyen de mêler l'Empire 
dans la guerre, qui n'impliquait directement que l'empereur de 
Russie; en quoi l'Empereur a donné manifestement atteinte à 
l'article IV 4 de sa capitulation. 

L'Empereur a péché, secondement, contre l'article VI5 de sa 
capitulation, en ce que, contre les lois fondamentales de l'Em- 
pire, il a appelé le secours des puissances étrangères en Alle- 
magne, l'impératrice de Russie lui ayant envoyé un corps de dix 
mille hommes au Rhin. 


4 Aur. IV. (Kaiser Carls des Sechsten Wahl-Capitulation. Mit nôthigen An- 
merkungen. Leipzig, bei Thomas Fritsch, 1725, in-4, p. 32). Nous devons 
et voulons, dans toutes les délibérations sur les affaires qui concernent l'Empire, 
surtout celles qui sont exprimées dans l'instrumentum pacis, que les électeurs et 
princes jouissent du droit de suffrage, et que rien ne puisse être entrepris ni 
conclu sans leur libre consentement, Nous devons et voulons pendant notre règne 
vivre en paix avec les puissances chrétiennes qui sont nos voisins, ne point leur 
donner occasion d'avoir des contestations avec l'Empire. Nous éviterons d'im- 
pliquer l'Empire dans des guerres étrangères. Nous nous abstiendrons entièrement 
de tout secours dont il pourrait résulter du dommage à l'Empire, de toute dis- 
pute, guerre, soit dans, soit hors de l'Empire, sous quelque prétexte que ce 
soit, à moins que cela n'arrive par le consentement des électeurs, princes et 
états, donné dans une diète, ou au gré des électeurs. 

5 Ant. VI (1. c., p. 41). Nous devons et voulons, en qualité d'Empereur 
élu roi des Romains, pour ce qui regarde les affaires de l'Empire, avant d'en 
avoir obtenu le consentement des électeurs, princes ou états, dans une diète, 
comme l'intérêt de l'État demande quelquefois de la célérité et de la prompti- 
tude, nous devons et voulons obtenir ce consentement à un temps marqué, et 
cela dans une assemblée collégiale, et non par des déclarations particulières, 
jusqu'à ce qu'on puisse parvenir à une diète générale, comme cela se pratique 
dans les autres affaires qui concernent la sûreté de l'Empire. S'il arrivait que 
nous fissions quelque alliance à l'égard de nos terres particulières, cela n'arrivera 
qu'autant que cela ne portera aucun préjudice à l'Empire, ni ne sera opposé au , 
contenu de l'instrumentum pacis. 
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On verra, en troisième lieu, que le traité entamé avec la 
France, et dont les préliminaires ont été signés sans la confirma- 
tion de l'Empire, porte une atteinte et un préjudice à l’article VIS 
de la capitulation impériale. 

L'Empereur a fait, en quatrième lieu, une infraction contre 
l'article X7 de sa capitulation, en ce qu'il a aliéné le duché de 
Lorraine, qui, étant un fief de l'Empire, ne saurait, selon les 
constitutions fondamentales de l'Empire, être séparé ou retranché 
du corps germanique sans le consentement formel de la diète et 
des états. 

On pourrait encore reprocher à l'Empereur la guerre qu'il a 
déclarée aux Tures, et les subsides qu'il a exigés de l'Empire au 
sujet de cette guerre; mais cela m'engagerait dans de trop grands 
détails, et j'ai encore quelques réflexions plus importantes à faire. 

Nous avons jugé à présent des causes par leurs événements; il 
nous reste encore à juger des événements que nous avons à at- 
tendre par les causes que nous pouvons pénétrer. 

Il ne s'agit pas simplement d'approfondir les secrets de la poli- 
tique et de porter un regard profane jusque dans le sanctuaire 
des ministres: il faut encore observer les voies différentes que 
suivent les ministres pour parvenir à leurs fins. Rien ne fait mieux 
connaître le caractère des cours que de remarquer les façons dif- 
férentes dont leur politique agit sur les mêmes sujets; leurs pas- 
sions, leurs finesses, leurs ruses, leurs vices et leurs bonnes quali- 
tés, tout s'y découvre. 

Pour bien juger des ministres de l'Empereur et de ceux de 
France, mettons leur conduite en parallèle, et voyons comment, 
dans les affaires de la Pologne, ils ont tenu des routes différentes; 


6 Voyez à la fin de la note précédente. 

7 Aur. X. (Le., p. 59). De plus, nous ne devons et ne voulons ni donner, 
troquer, aliéner, ni malester par des impôts rien de ce qui appartient à l'Empire, 
sans la volonté et le consentement des électeurs , princes et états; mais nous de- 
vons et voulons nous abstenir de tout ce qui pourrait donner occasion à quelque 
exemption ou retranchement de quelques parties de l'Empire ; nous voulons sur- 
tout nous abstenir de tous priviléges ou immunités exorbitantes, et nous appli- 
quer au contraire avec beaucoup de soin à acquérir de nouveau et à conserver 
ensuite les principautés engagées ou aliénées, les terres confisquées ou tombées 
par voie illégitime en des mains étrangères. 
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nous y verrons une expression de mœurs qui n’est pas de peu 
d'utilité pour les grands hommes qui savent en faire usage. 

L'Empereur, selon l'alliance qu'il avait faite avec la Russie, 
devait placer la couronne de Pologne sur la tête d'Auguste, élec- 
teur de Saxe; il n'imagina point de meilleur moyen d'y réussir 
que les voies de fait. Ses armées se tinrent aux confins de la Po- 
logne, tandis que les troupes russiennes firent une invasion sur 
les terres de la République, et s'approchèrent à peu de distance 
de Varsovie. Ainsi à Vienne on ne connaissait que la violence qui 
püt ouvrir à Auguste les barrières du trône des Sarmates. 

Le ministère français, plus humain, mais plus rusé, pensa 
d'une manière différente : il n'employa que la force d'un métal 
séducteur pour élever Stanislas à la dignité suprême. Le ministre 
de l'Empereur à Varsovie éclatait en menaces, celui de France 
n'ermployait que les paroles flatteuses et les caresses; l'un voulait 
intimider les esprits, l'autre voulait les gagner par sa douceur. 
L'un, comme un lion furieux, tombait sur sa proie; l'autre, 
comme une sirène, charmait par sa voix tous ceux qui l'appro- 
chaient. Enfin les Français, par leurs artifices et leurs intrigues, 
se rendirent maîtres des cœurs, tandis que les Impériaux ef- 
frayëèrent les poltrons. Mais comme en Pologne le nombre de 
ceux qui craignent excède infiniment le nombre de ceux qui sont 
au-dessus de la crainte, il n'est pas étonnant que Stanislas ne se 
soit point soutenu sur le trône. 

Toutefois ne nous méfions pas tant de ceux qui n'exécutent 
leurs projets que par les moyens que leur hauteur et qu'un esprit 
altier leur dicte : ils se desservent eux-mêmes, en ce qu'ils se 
rendent odieux; leur violence est un antidote qui guérit du venin 
que leurs desseins ambitieux pourraient communiquer. Mais dé- 
fions-nous plutôt de ceux qui, par de sourdes pratiques, par des 
manieres flatteuses, par une douceur simulée, veulent nous en- 
trainer dans l'esclavage : ils nous jettent un hameçon dont le fer 
est caché sous une amorce séduisante, mais qui nous trompe, en 
nous privant de la liberté, lorsque notre prudence s'y laisse sur- 
prendre. 

Comme il est certain que tout doit avoir une raison de son 
existence, et qu'on trouve la cause des événements dans d'autres 
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événements qui leur sont antérieurs, il faut aussi que tout fait 
politique soit la suite d’un fait politique qui l'a précédé, et qui a, 
pour ainsi dire, préparé sa naissance. Appliquons -nous selon ce 
système à découvrir dans les événements récents, et dans les 
vastes projets des cours de Vienne et de Versailles, ce que l’union 
étroite des deux plus puissants princes de l'Europe semble nous 
préparer. 

IL est évident que les vues de la cour impériale tendent à rendre 
l'Empire héréditaire dans la maison d'Autriche. C'est à cette fin 
qu'elle a fait la pragmatique sanction, qu'elle a sollicité tous les 
princes d'Allemagne, qu'elle a inséré un article dans la pacifica- 
tion, et qu’elle a fait une infinité de traités particuliers; tant il 
est vrai que la maison d'Autriche souhaiterait d’ôter avec le temps 
à l'Empire le droit d'élection, de cimenter la puissance arbitraire 
dans sa race, et de changer en monarchique le gouvernement dé- 
mocratique qui de temps immémorial a été celui de l'Allemagne. 
Comme le système du ministère impérial est assez simple, il n’est 
point difficile de l'exposer au jour; mais celui de la cour de Ver- 
sailles est plus composé, et il exigera de nous plus d’étendue et 
plus de détail. 

Le principe permanent des princes est de s'agrandir autant 
que leur pouvoir le leur permet; et quoique cet agrandissement 
soit sujet à des modifications différentes et variées à l'infini, ou 
selon la situation des États, ou selon la force des voisins, ou selon 
que les conjonctures sont heureuses, le principe n'en est pas moins 
invariable, et les princes ne s'en départent jamais; il y va de leur 
prétendue gloire; en un mot, il faut qu'ils s’agrandissent. 

La France est bornée à l'occident par les monts Pyrénées, qui 
la séparent de l'Espagne, et qui forment une espèce de barrière 
que la nature même a posée. L'Océan sert de bornes au côté sep- 
tentrional de la France, la mer Méditerranée et les Alpes au midi; 
mais du côté de l'orient elle n’a d’autres limites que celles de sa 
modération et de sa justice. L'Alsace et la Lorraine, démembrées 
de l'Empire, ont reculé les bornes de la domination de la France 
jusqu'au Rhin. Il serait à souhaiter que le Rhin püt continuer à 
faire la lisière de leur monarchie. Pour cet effet, il se trouve un 
petit duché de Luxembourg à envahir, un petit électorat de Trèves 
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à acquérir par quelque traité, un duché de Liége par droit de 
bienséance; les places de la Barrière, la Flandre et quelques ba- 
gatelles semblables devraient être nécessairement comprises dans 
cette réunion; et il ne faudra à la France que le ministère de 
quelque homme modéré et doux qui, prêtant, s'il m'est permis 
de m'exprimer ainsi, son caractère à la politique de sa cour, et 
qui, rejetant toutes les ruses et tous les détours de ses artifices 
sur le compte des ministres subalternes, conduise, à l'abri de de- 
hors respectables, ses desseins à une heureuse issue. 

La France ne se précipite en rien. Constamment attachée à 
son plan, elle attend tout des conjonctures : il faut, pour ainsi 
dire, que les conquêtes viennent s'offrir à elle naturellement; elle 
cache tout ce qu'il y a d'étudié dans ses desseins, et il semble, à 
n’en juger que par les apparences, que la fortune la favorise avec 
un soin tout particulier. Ne nous y trompons point: la fortune, 
le hasard, sont des mots qui ne signifient rien de réel. La véritable 
fortune de la France, c'est la pénétration, la prévoyance de ses 
ministres, et les bonnes mesures qu'ils prennent. Voyez avec quel 
soin le cardinal se charge de la médiation entre l'Empereur et le 
Turc. L'Empereur, en reconnaissance de ce service, ne peut faire 
moins que de céder à Louis XV ses droits sur le Luxembourg. 
Ce duché, selon toutes les apparences, doit être une des premières 
acquisitions qui suivront la Lorraine; car, comme la France a eu 
des égards en toute chose pour les arrangements que l'Empereur 
a cru devoir prendre, il semble que la justice exige de semblables 
égards du côté de l'Empereur pour les arrangements de la France: 
ce n'est qu’un flux et reflux de reconnaissance, que Ja politique de 
ces princes sait rendre utile à leur grandeur. 

Quant aux autres pays que la France pourrait conquérir, il 
est de sa prudence de ne point trop se hâter, afin de s’affermir 
dans ses anciennes conquêtes et de ne point effaroucher ses voi- 
sins : un trop grand fracas de succès pourrait réveiller les puis- 
sances maritimes, qui dorment à présent dans les bras de la sécu- 
rité et au sein de l'indolence. 

É J’entrevois encore, dans ce qui peut entrer dans le système 
* de la France, des projets plus grands et plus vastes que ceux 
dont j'ai parlé; et le moment que la Providence a marqué pour 
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l'exécution de ces grands desseins semble être celui du décès de 
Sa Majesté Impériale, Quel temps plus propre pour donner des 
lois à l'Europe? Quelles conjonctures plus heureuses pour pou- 
voir tout oser? 

Tous les électeurs se trouvent à présent désunis par les inté- 
rêts qui les partagent : les uns, cherchant des avantages particu- 
liers, se jetteront dans les bras de la France, et sacrifieront l'in- 
térêt commun; d'autres disputeront entre eux à qui aura l'Empire; 
d'autres se déchireront pour la succession de l'Empereur; d’autres, 
enflés par les espérances que leur donnent de grandes alliances, 
porteront partout le flambeau de la guerre, le trouble et la con- 
fusion; et ceux qui pourraient s'opposer à la force majeure de 
l'ennemi commun n’entreprendront rien, et abandonneront leur 
destinée au hasard. 

De plus, par le dernier traité de pacification, la France s'en- 
gage à la garantie de la pragmatique sanction; cela l'oblige à se 
mêler indispensablement des affaires d'Allemagne après la mort 
de l'Empereur; et ce qui en cette occasion rendra les démarches 
de la France beaucoup plus dangereuses que dans d'autres, c’est 
qu'elles auront une apparence plausible de justice, et que leurs 
violences même auront un dehors d'équité. 

Remarquons encore avec quel soin la France écarte les puis- 
sances maritimes de cette garantie. Croit-on que ce soit sans 
dessein qu’on les éloigne des affaires? Pourrait-on s'imaginer que 
quelque pensée frivole d'orgueil y aurait donné lieu? et serait -il 
possible de se figurer qu'un ministre qui a donné jusque dans ses 
moindres démarches des marques d'une prudence consommée, 
qu'un pareil ministre, dis-je, ait des vues si peu étendues? Ren- 
dons justice à la politique française : elle n'est jamais si bornée 
qu’on pourrait le croire. 

Il serait possible qu’on füt bien aise de procurer du repos aux 
ministres anglais, qui sont assez occupés par les brouilleries in- 
testines du royaume; et, avec cela, on est bien aise de ne point 
mèler les puissances maritimes dans les traités secrets des deux 
cours contractantes, afin que, les cas de la succession venant à 
exister, ces puissances n'aient aucun prétexte quelconque de se 
méler des troubles de l'Allemagne. 

VLL 3 
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On pousse les précautions plus loin encore. On paye des sub- 
sides aux cours de Suède et de Danemark, ou pour les contenir 
simplement, ou pour qu’elles soient en état de s'opposer à ceux 
qui voudront prendre des mesures contraires aux intentions et 
aux arrangements de la cour de France. 

Autant la politique de la cour de France est excellente, autant 
faut-il avouer aussi qu’elle est favorisée par un concours de cer- 
taines circonstances. Tous les princes dont la grandeur et la puis- 
sance pouvaient lui donner de l’ombrage se trouvent désunis. 1l 
ne reste à la France qu’à ne point laisser éteindre le feu de la 
discorde, et à l’attiser plutôt. Et en quoi la France a un avantage 
infiniment plus grand encore, c'est qu’elle n’a presque personne en 
tête dont la profondeur d'esprit, la hardiesse et l’habileté puissent 
lui être dangereuses ; à cet égard elle acquiert moins de gloire que 
n'en acquirent les Henri 1V et les Louis XIV. 

Que dirait Richelieu, que dirait Mazarin, s'ils ressuscitaient 
de nos jours? Ils seraient fort étonnés de ne plus trouver de Phi- 
lippe III et IV en Espagne, plus de Cromwell et de roi Guillaume 
en Angleterre, plus de prince d'Orange en Hollande, plus d'em- 
pereur Ferdinand en Allemagne et presque plus de vrais Alle- 
mands dans le saint-empire, plus d'Innocent XI à Rome, plus de 
Tilly, plus de Montécuculi, de Marlborough, d'Eugène à la tête 
des armées ennemies; de voir enfin un abâtardissement si général 
parmi tous ceux à qui est confiée la destinée des hommes dans la 
paix et à la guerre, qu’ils ne s'étonneraient point qu'on püt vaincre 
et tromper les successeurs de ces grands hommes. Autrefois les 
Français étaient obligés de combattre contre toute l'Europe liguée 
et conjurée contre eux, et c'était à leur valeur seule qu'ils devaient 
leurs conquêtes; à présent ils doivent leurs plus beaux succès à 
leurs négociations, et c’est moins à leur force qu’à la faiblesse de 
leurs ennemis qu’on peut attribuer le cours triomphant de leurs 
prospérités. Il n'y a pas de meilleur moyen de se faire une idée 
juste et exacte des choses qui arrivent dans le monde, que d'en 
juger par comparaison, de choisir dans l'histoire des exemples, 
d'en faire le parallèle avec les faits qui arrivent de nos jours, et 
d'en remarquer les rapports et les ressemblances. Rien de plus 
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digne de la raison humaine, de plus instructif et de plus capable 
d'augmenter nos lumières. 

L'esprit des hommes est le même dans tous les pays et dans 
tous les siècles : ils ont à peu près les mêmes passions; leurs in- 
clinations ne diffèrent presque en rien; ils sont quelquefois plus 
furieux, quelquefois moins, selon qu’un malheureux démon d'am- 
bition et d’injustice leur communique son souffle infecté et conta- 
gieux. Certaines époques se sont distinguées, parce que les pas- 
sions des hommes y ont été plus agitées, et souvent récompensées. 
Telle est celle des conquêtes de Cyrus parmi les Perses, la ba- 
taille de Salamine et de Platée parmi les Grecs, le règne de Phi- 
lippe et d'Alexandre le Grand chez les Macédoniens, les guerres 
civiles de Sylla, les triumvirats, le règne d'Auguste et des pre- 
miers Césars chez les Romains. En un mot, l'amour des arts et la 
fureur de la guerre ont parcouru tout le monde, et ont toujours 
produit les mêmes effets dans tous les endroits où ils ont établi 
leur domicile. La raison en est simple. L'esprit de l'homme, et 
les passions qui le gouvernent, sont toujours les mêmes; il faut 
donc nécessairement qu'il en résulte toujours les mêmes effets. 
Tout ce que je viens de dire des arts et de la guerre se trouve 
encore plus vrai à l'égard de la politique des grandes monarchies : 
elle a toujours été la même; leur principe fondamental a constam- 
ment été d'envahir tout pour s’agrandir sans cesse, ct leur sagesse 
a consisté à prévenir les artifices de leurs ennemis et à jouer au 
plus fin. 

Examinons à présent les procédés de Philippe de Macédoine 
envers les Grecs, et voyons si nous n'y trouverons pas quelques 
traits de la politique française; parcourons ensuite quelques évé- 
nements de l'histoire romaine, et le lecteur verra s’il ne s'y trouve 
point, je ne dis pas une ressemblance, mais une conformité en- 
tière avec les événements qui sont arrivés récemment en Europe, 
et avec ceux dont nous avons fait entrevoir l'aurore. La répu- 
blique des Grecs ne se soutenait que par l'étroite union qui liait 
les différentes petites républiques ensemble; les villes de Sparte 
et d'Athènes se distinguaient cependant de toutes les autres; 
c'étaient elles qui donnaient le branle aux délibérations et aux 
grandes choses qui s’exécutaient, et les petites républiques n'étaient 
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que dépendantes de celles-là. Si Philippe avait attaqué cette 
ligue entière, il aurait trouvé des ennemis redoutables, qui non 
seulement lui auraient résisté, mais qui même auraient pu faire 
de ses propres Etats le théâtre de la guerre. Que fit la politique 
de ce prince pour vaincre cette république? Elle sema la dissen- 
sion et la jalousie parmi ces petites villes alliées, elle cimenta leur 
désunion, elle corrompit les orateurs, elle prit le parti des plus 
faibles pour les soutenir contre les plus puissants, et, ceux-ci 
abattus, les autres furent bientôt à sa discrétion. 

Que fait la politique de la France pour parvenir à la monar- 
chie universelle? Ne voyez-vous pas avec quelle finesse elle sème 
la division parmi les princes de l'Empire, son adresse à gagner 
l'amitié des souverains dont elle a le plus de besoin, comme elle 
sait artificieusement soutenir les intérêts des petits princes contre 
les plus puissants? Admirez le tour qu'elle a pris pour saper le 
pouvoir des puissances maritimes, son habileté à les intimider à 
propos, sa souplesse à les amuser de bagatelles tandis qu'elle 
frappe les grands coups. Qu'on voie en même temps la plupart 
des princes de l'Europe aussi insensés que les Grecs, qui, plongés 
dans une sécurité léthargique, négligèrent de se réunir avec leurs 
voisins pour prévenir un malheur certain et leur ruine infaillible, 

Jetez encore un moment les yeux sur l'artifice des Français, 
qui amusent les puissances du Nord par des subsides, afin de 
laisser ceux qu'ils n'ont point gagnés comme abandonnés à leurs 
propres ressources, et jugez si ce ne sont pas les suites d'une po- 
litique semblable à celle de Philippe de Macédoine. Qu'on me 
permette de pousser cette comparaison plus loin. On verra que 
l'histoire de Philippe fournit plus d'un événement conforme à ceux 
de nos jours et digne de la politique de Versailles. 

Ce roi de Macédoine avait déjà gagné les Thébains, les Olyn- 
thiens et les Messéniens ; il réduisit ensuite les Athéniens, affaiblis 
et peu en état de lui résister, à lui céder les villes d'Amphipolis et 
de Potidée, qui lui servirent de barrières. Ayant aussi la Phocids 
et les Thermopyles, il tenait comme la clef de la Grèce, et il lui 
était facile de l'attaquer toutes les fois qu’il le jugeait convenable 
à ses intérêts, 
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L'histoire de France nous fournit un exemple qu'il n'est pas 
possible de lire sans se souvenir du trait de l’histoire ancienne que 
je viens de citer. On comprend bien que c'est de l'acquisition de 
l'Alsace et de Strasbourg que je veux parler. Ces États aliénés 
de l'Allemagne en étaient autrefois comme les Thermopyles, ou 
comme le boulevard, et la Lorraine, qui vient d'être envahie 
récemment, répond à la Phocide par rapport à sa situation. 
Une manière d'envahir si ressemblante à celle du roi Philippe 
découvre, ce me semble, assez clairement une conformité de des- 
sein parfaite. Philippe ne s'en tint pas aux Thermopyles, il passa 
outre. Je me rappelle, à cette occasion, ce qu'un sage disait à un 
roi d'Épire, en voyant les préparatifs immenses qu'on faisait 
pour la guerre. «Pourquoi, demandait -il à ce prince, amassez- 
«vous toutes ces armes et ce bagage? — Pour conquérir l'Italie, 
«répondit Pyrrhus. — Mais l'Italie conquise, seigneur, où allons- 
«nous? — Alors, cher Cinéas, nous nous rendons maîtres de la 
«Sicile; de là, il ne faut qu’un bon vent, et Carthage tombe entre 
«nos mains; nous traverserons ensuite les déserts de la Libye; 
«l'Arabie et l'Égypte ne pourront nous résister; la Perse et la 
«Grèce seront également assujetties.s« Ce prince n'avait pas de 
moindre projet que d'établir sa domination sur tout l'univers; 
son langage était celui de l'ambition, et l'ambition pense et agit 
toujours de même : je n’en dis pas davantage. 

Quant aux Grecs, ils n'envisageaient que d'une manière su- 
perficielle les progrès de Philippe, et ils s'imaginaient follement 
que la mort de ce prince les débarrasserait d'un ennemi dange- 
reux duquel ils avaient tout à craindre. C'est précisément le lan- 
gage qu'on tient à présent en Europe: on se flatte que la mort de 
l'habile politique français mettra fin à la politique française, qu'un 
autre ministre lui succédant, il n'aura pas les mêmes vues, les 
mêmes desseins. Enfin on s'amuse de petites espérances, qui 
sont ordinairement les consolations des âmes faibles et des petits 
génies. Qu'on me permette de rappeler ici le reproche que Dé- 
mosthène faisait à ses Athéniens dans sa première Philippique. 
Voici ses paroles : «Philippe est mort, dira l'un. Non, répondra 
«l'autre, mais il est malade .... Eh! qu'il meure ou qu'il vive, 
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«que vous importe? Quand vous ne l'aurez plus, bientôt, Athé- 
«niens, vous vous serez fait un autre Philippe, si vous ne chan- 
«gez pas de conduite; car il est devenu ce qu'il est, non pas tant 
«par ses propres forces que par votre négligence.» 

I] me reste encore quelques réflexions à faire sur les points où 
la conduite des Romains répond parfaitement à celle de nos Ro- 
mains modernes, je veux dire les Français. Que l'on considère 
l'attention extrême que les Romains avaient à se mêler de toutes 
les affaires du monde; ils affectaient même de décider toutes les 
querelles des princes. Rome était le tribunal de l'univers, et les 
rois et les princes avaient reconnu, je ne sais comment, la sou- 
veraineté de ce tribunal; ils remettaient le jugement de leur cause 
au peuple romain, de tous les peuples le plus puissant et le plus 
fier. Le sénat, accoutumé à juger en dernier ressort de la fortune 
des princes, s'érigeait en arbitre souverain de tous leurs différends. 
C'est par ce moyen qu'ils se rendirent les maîtres de la Grèce, 
qu'ils acquirent l'héritage d'Eumène, roi de Pergame, et ce fut 
encore par cette voie que l'Égypte fut réduite au nombre des pro- 
vinces romaines. 

On va voir que la France en a fait tont autant. Mais ce que 
les Romains n’ont jamais fait, Louis XIV l'a osé : il a érigé un 
tribunal de réunion qui, sous prétexte de la recherche d'anciennes 
dépendances, réduisait des provinces entières sous le joug de son 
obéissance. 

Il est temps à présent de parler de la succession de Charles II, 
dernier roi d'Espagne, et du testament substitué ou tronqué par 
lequel le sang français a empiété sur les droits de celui d’Espagne; 
des intrigues par lesquelles la France a voulu relever le parti du 
prétendant en Angleterre, et faire ce prince roi de la Grande- 
Bretagne; et, pour alléguer des exemples plus récents, qu’on 
fasse attention à l'envoi de Don Carlos en Italie, aux menées de 
la France dans les troubles de la Pologne. Je pourrais citer en- 
core le droit d'arbitrage que la France s’arroge dans les contesta- 
tions de Juliers et de Berg entre le roi de Prusse et le palatin de 
Sulzbach: cette affaire ne devrait proprement toucher que l'Em- 
pire, si, par la paix de Westphalie, le Roï Très-Chrétien n'avait 
trouvé moyen de s'en mêler. On pourra voir ci-dessous tout ce 
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qui en est dit dans ce traité.8 Il n’y a pas jusqu'aux démélés de 
la ville de Genève dont la France ne se soit mêlée; soit par cor- 
ruption, ou par d’autres voies, les Génevois se sont jetés entre 
ses bras. La guerre que l'Empereur fait en Hongrie ne se termi- 
nera pas non plus sans qu'il ÿ soit parlé de la France; et les Corses 
apprendront dans peu, de ces mêmes Français, quel doit être leur 
sort. Enfin, a-t-on des différends, la France les décide. Veut-on 
faire la guerre, la France est de la partie. S'agit-il de régler les 
articles de la paix, la France donne la loi et s'érige en arbitre 
souverain de l'univers. 

Voilà les faits que j'ai cru pouvoir mettre en parallèle avec 
ceux que j'ai choisis dans l'histoire romaine; je les rapporte im- 
partialement, et sans qu'aucune autre raison me détermine que 
l'amour de la vérité. 

Je n’ajouterai à tout ceci qu’une seule remarque; elle roulera 
sur une conformité de génie entre les négociateurs des Romains et 
les Français. Lorsque la France est parvenue à son but, et qu'elle 
n'a plus besoin de certains ménagements, on remarquera dans 
ses négociateurs une fierté et une arrogance extrème; souples 
lorsqu'ils recherchent l'assistance des princes, et d'une hauteur 
insupportable lorsque l'intérêt ne requiert plus les secours de ceS 
mêmes princes. Îl est nécessaire de se rappeler l'ambassade que 
les Romains envoyèrent à Antiochus, roi de Syrie, pour le dé- 
tourner d'attaquer Ptolémée et Cléopâtre, qui, en qualité de rois 
d'Égypte, étaient alliés du peuple romain. Popilius, simple ci- 
toyen romain, fut chargé de cette commission; il demanda à An- 
tiochus en termes assez ficrs une réponse catégorique sur ce qu'il 
lui avait proposé, Ce roi, se trouvant à la tête d'une armée, et 
prêt à fondre sur l'Égypte, étonné d'une pareille proposition, ba- 
lança de répondre; Popilius, avec une baguette qu’il tenait entre 
ses mains, trace un cercle autour du Roi, et lui ordonne de ré- 
pondre avant d'en sortir, Qu'on remarque la hauteur et la ma- 

8 Jnstrument de la pair d'Osnabrück, art, IV, $. 57 : Et comme l'affaire de 
la succession de Juliers entre les intéressés pourrait dans la suite du temps exci- 
ter de grands troubles dans l'Empire, si on ne les prévient point, on est convenu 
que, la paix faite, celle cause sera accommodée par les voies ordinaires devant 


Sa Majesté Impériale, ou par une composition amiable, ou par quelque autre 
voie légitime, sitôt que faire se pourra. 
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nière absolue dont l'ambassadeur de France s'y est pris dans les 
affaires de Genève. Qu'on jette les yeux sur le mémoires que 
M. de Fénelon a présenté aux états généraux à la Haye, touchant 
la succession de Juliers; qu’on se rappelle les disputes puériles 1° 
entre cet ambassadeur et celui d'Angleterre sur une préséance 
aussi singulière que nouvelle, et on pourra découvrir, à tant de 
traits ressemblants, des desseins aussi ambitieux chez ces mo- 
dernes que chez les anciens, des vues aussi étendues chez les uns 
que chez les autres, enfin un rapport exact entre la conduite de 
la France et celle de Philippe, roi de Macédoine, ainsi qu'entre 
la France et la république romaine. : 

Il est facile de remarquer, par ce qu'on vient de voir, que le 
Forps politique de l’Europe est dans une situation violente : il est 
comme hors de son équilibre, et dans un état où il ne peut rester 
longtemps sans risquer beaucoup. Il en est comme du corps hu- 
main, qui ne subsiste que par le mélange de quantités égales 
d'acides et d'alcalis; dès qu'une de ces deux matières prédomine, 
le corps s'en ressent, et la santé en est considérablement altérée. 
Et si cette matière augmente encore, elle peut causer la destruc- 
tion totale de la machine. Ainsi, dès que la politique et la pru- 
dence des princes de l'Europe perd de vue le maintien d’une juste 
balance entre les puissances dominantes, la constitution de tout 
ce corps politique s'en ressent : la violence se trouve d'un côté, 
la faiblesse de l’autre; chez l'un, le désir de tout envahir, chez 
l'autre, l'impossibilité de l'empêcher; le plus puissant impose des 
lois, le plus faible est dans la nécessité d'y souscrire; enfin tout 
concourt à augmenter le désordre et la confusion; le plus fort, 
comme un torrent impétueux, se déborde, entraïne tout, et ex- 
pose ce malheureux corps aux révolutions les plus funestes. 

Ce sont là, en peu de mots, les considérations que m'a four- 
nies l’état présent de l'Europe. Si quelque puissance trouve que 
je me suis expliqué avec trop de liberté, elle doit savoir que le 

9 A la fin de ce traité, 

10 Cette dispute venait de ce que, à un festin que donnaient les états géné- 
raux, se trouvèrent MM. les ambassadeurs de France et d'Angleterre : l'Anglais 
porta la santé de l'Empereur ou celle de la prospérité des états généraux; M. de 


Fénelon dit que c'était à lui à porter cette santé ; la chose alla fort loin. On ap- 
pelle cette dispute la guerre du buffet. Cette histoire est généralement connue. 
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fruit conserve toujours un goût de terroir, et que, né dans un 
pays libre, il m'est permis de m'énoncer avec une noble hardiesse 
et avec une sincérité incapable de feindre, que la plupart des 
hommes ne connaissent point, et qui paraîtra peut-être criminelle 
à ceux qui, nés dans la servitude, ont été élevés dans l'esclavage. 

Après avoir repassé la conduite des politiques de l'Europe; 
après avoir développé le système des cours selon l'étendue de 
mes lumières, et fait voir les dangereuses suites de l'ambition 
de quelques princes, j'ose pousser la sonde plus avant dans la 
plaie de ce corps politique; je poursuivrai le mal jusque dans ses 
racines, et je m'efforcerai d'en découvrir les causes les plus cachées. 
Si mes réflexions ont le bonheur de parvenir aux oreilles de 
quelques princes, ils y trouveront des vérités qu'ils n'auraient 
jamais apprises par la bouche de leurs courtisans et de leurs flat- 
téurs; peut-être seront-ils même étonnés de voir ces vérités se 
placer auprès d'eux sur le trône. Qu'ils apprennent donc que 
leurs faux principes sont la source la plus empoisonnée des mal- 
keurs de l'Europe. Voici l'erreur de-là plupart des princes. Ils 
croient que Dieu a créé exprès, et par une attention toute parti- 
. culière pour leur grandeur, leur félicité et leur orgueil, cette mul- 
titude d'hommes dont le saut leur est commis, et que leurs sujets 
ne sont destinés qu’à être les instruments et les ministres de leurs 
passions déréglées. Dès que le principe dont on part est faux, les 
conséquences ne peuvent être que vicieuses à l'infini; et de là cet 
amour déréglé pour la fausse gloire, de là ce désir ardent de tout 
envahir, de là la dureté des impôts dont le peuple est chargé, dé 
là la paresse des princes, leur orgueil, leur injustice, leur inhu- 
manité, leur tyrannie, et tous ces vices qui dégradent la nature 
humaine. Si les princes se défaisaient de ces idées erronées, et 
qu'ils voulussent rem remonter jusqu'au but de leur institution, ils 
verraïent que ce rang dont ils sont si jaloux, que leur élévation 
n'eët que que l'ouvrage des peuples; 4 que ces milliers d'hommes c qui 
leur sont commis ne se sont point faits esclaves d'un seul homme 
afm de le rendre plus formidable et plus puissant; qu'ils ne sé 
sont point soumis à un citoyen pour être les martyrs de ses ca: 
prices et les jouets de ses fantaisies : mais qu'ils ont choisi celui 
d'entre ‘eux qu'ils ont cru le plus juste pour les gouverner, le 
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meilleur pour leur servir de père, le plus humain pour compatir 
à leurs infortunes et les soulager, le plus vaillant pour les défendre 
contre leurs ennemis, le plus sage afin de ne les point engager 
mal à propos dans des guerres destructives et ruineuses, enfin 
l'homme le plus propre à représenter le corps de l'État, et en qui 
la souveraine puissance püt servir d'appui aux lois et à la justice, 
et non de moyen pour commettre impunément les crimes et pour 
exercer la tyrannie. 

Ce principe ainsi établi, les princes éviteraient constamment 
les deux écueils qui de tout temps ont causé la ruine des empires 
et bouleversé le monde, savoir, l'ambition démesurée et la lâche 
négligence des affaires. Au lieu de projeter sans cesse des con- 
quêtes, ces dieux de la terre ne travailleraient qu'à assurer le 
bonheur de leur peuple; ils emploieraient toute leur application 
à soulager les misérables et à rendre leur domination douce et 
salutaire; il faudrait que leurs bienfaits fissent désirer d'être né 
leur sujet; qu'il régnât une généreuse émulation entre eux à qui 
surpasserait les autres en bonté et en clémence; qu'ils sentissent 
que la vraie gloire des princes ne consiste point à opprimer leurs 
voisins, point à augmenter le nombre de leurs esclaves, mais à 
remplir les devoirs de leurs charges, et à répondre en tout à l'in- 
tention de ceux qui les ont revêtus de leur pouvoir et de qui ils 
tiennent la grandeur suprême. 

Ces monarques devraient songer que l'ambition et la vaine 
gloire sont des vices qu’on punit grièvement chez les particuliers, 
et qu'on abhorre toujours dans un prince. 

D'un autre côté, les princes, ayant sans cesse leur devoir de- 
vant les yeux, ne négligeraient point leurs affaires comme des 
occupations indignes de leur grandeur; ils ne commettraient point 
aveuglément le salut de leur peuple aux soins d’un ministre, qui 
peut être suborné, qui peut manquer de talents, et qui presque 
toujours est moins intéressé que le maître au bien public. Les 
princes veilleraient eux-mêmes sur les démarches de leurs voi: 
sins; ils auraient une attention extrême à pénétrer leurs projets 
et à prévenir leurs entreprises; ils se précautionneraient par de 
bonnes alliances contre la politique de ces esprits remuants qui 
ne cessent d’envahir, et qui, semblables au cancer, rongent et 
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consument tout ce qu’ils touchent. La prudence resserrerait les 
liens d'amitié et les alliances que formeraient de pareils princes ; 
la sagesse serait leur conseil et ferait avorter les desseins de leurs 
ennemis ; ils préféreraient un travail assidu, et qui aurait toujours 
pour but l'utilité publique, à la vie fainéante et voluptueuse des 
cours. 

En un mot, c'est un opprobre et une ignominie de perdre ses 
États; et c’est une injustice et une rapacité criminelle de conqué- “ 
rir ceux sur lesquels on n’a aucun droit légitime. 
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RÉPONSE DE SA MAJESTÉ TRÈS-CHRÉTIENNE. 


Leurs Hautes Puissances doivent être persuadées, par l'empres- 
sement que Sa Majesté a toujours eu de leur marquer l'amitié la 
plus sincère, combien elle a leurs intérêts à cœur, et combien elle 
désire de contribuer avec elles aux mesures et aux arrangements 
propres à assurer le repos de l'Europe et à prévenir tout ce qui 
pourrait y rallumer le feu de la guerre. : 

Le principe convenu entre Sa Majesté et l'Empereur, et dont 
elle ne se peut départir, de n'admettre, en ce qui reste à traiter 
pour perfectionner l'ouvrage de la paix, que les matières qui re- 
gardent immédiatement les parties belligérantes, n'empêche pas 
que Sa Majesté ne soit également portée et empressée, tant à 
chercher les moyens d'empêcher les voies de fait, qu'à travailler, 
avec les puissances qui s'intéressent pour la tranquillité publique, 
à procurer un accommodement juste et équitable, pour prévenir 
les différends qui pourraient avoir des suites fâcheuses. 

Le concours d'intention de tant de puissances respectables ne 
peut manquer de lever bien des obstacles auxquels un accommo- 

* Rousset, Æecueil historique d'actes, négocictions, mémoires et traités, de- 
puis la paix d'Utrecht jusqu'à présent. A la Haye, 1739, in-8, t. XII, p. 107. 
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dement de la nature de celui dont il s’agit pourrait être sujet; et 
l'on est persuadé que rien ne peut plus concourir à avancer cet 
objet que de ne le point confondre avec d’autres qui lui seraient 
étrangers. 

Sa Majesté déclare donc, ainsi que l'Empereur le déclare lui- 
même, qu'elle est prête à concourir dès à présent, avec les états 
généraux et les autres puissances qui s'intéressent au repos de 
l'Europe, pour faire conclure, s'il est possible, un accommode- 
ment amiable, et prévenir toutes les voies de fait, de même que 
tout ce qui pourrait occasionner des troubles et des contestations 
au sujet de l'affaire de Berg et Juliers. 

Remis par nous soussigné, ambassadeur de Sa Majesté, le 
3 janvier 1737. 

Était signé : 


Le marquis DE FÉNELON. 
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DISSERTATION 


SUR 


L’'INNOCENCE DES ERREURS DE L'ESPRIT. 


Monsieur, je me crois obligé de vous rendre raison de mon loisir 
et de l’usage que je fais de mon temps. Vous connaissez le goût 
que j'ai pour la philosophie; c'est une passion chez moi, elle ac- 
compagne fidèlement tous mes pas. Quelques amis qui connaissent 
en moi ce goût dominant, soit pour s'y accommoder, soit qu'ils 
y trouvent plaisir eux-mêmes, m'entretiennent souvent sur des 
matières spéculatives de physique, de métaphysique ou de mo- 
rale. Nos conversations sont d'ordinaire peu remarquables, parce 
qu'elles roulent sur des sujets connus, ou qui sont au-dessous de 
l'œil éclairé des savants. La conversation que j'eus hier au soir 
avec Philante me parut plus digne d'attention; elle portait sur un 
sujet qui intéresse et partage presque tout le genre humain. Je 
pensai d’abord à vous; il me sembla que je vous devais cette con- 
versation. Je montai incontinent dans ma chambre au retour de 
la promenade; les idées toutes fraiches et l'esprit plein de notre 
discours, je le couchai par écrit le mieux qu'il me fut possible. Je 
vous prie, monsieur, de m'en dire votre sentiment, et, si je suis 
assez heureux pour l'avoir rencontré, votre sincérité sera le sa- 
laire de mes peines; je me trouverai richement récompensé, si 
mon travail ne vous est pas désagréable. 

Il faisait hier le plus beau temps du monde; le soleil brillait 
d'un feu plus beau qu'à l'ordinaire; le ciel était si serein, qu'on 
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n'apercevait aucun nuage à la plus grande distance. J'avais passé 
toute la matinée à l'étude, et, pour me délasser du travail, je fis 
une partie de promenade avec Philante; nous nous entretinmes 
assez longtemps du bonheur dont jouissent les hommes, et de 
l'insensibilité de la plupart, qui ne goûtent point les douceurs d’un 
beau soleil et d'un air pur et tranquille. De considérations en 
considérations, nous nous aperçümes que notre discours avait 
infiniment allongé notre promenade, et qu’il était temps de re- 
brousser chemin pour arriver au logis avant l'obscurité. Philante, 
qui l'observa le premier, m'en fit la guerre; je me défendis en lui 
disant que sa conversation me paraissait si agréable, que je ne 
comptais pas les moments lorsque je me trouvais avec lui, et que 
j'avais cru qu'il était assez temps de penser à notre retour lors- 
qu'on verrait baisser le soleil. — Comment! baisser le soleil! re- 
prit-il. Êtes-vous copernicien? et vous accommodez - vous aux 
façons populaires de s'exprimer, et aux erreurs de Tycho Brahé? 
— Tout doucement, lui repartis-je, vous allez bien vite. D'abord 
il ne s'agissait point ici de philosophie dans une conversation fa- 
miliere, et si j'ai failli en péchant contre Copernic, ma faute doit 
m'être aussi facilement pardonnée qu'à Josué, qui fait arrêter le 
soleil dans sa course, et qui, étant divinement inspiré, devait 
bien être au fait des secrets de la nature. Josué parlait dans ce 
moment comme le peuple, et moi, je parle à un homme éclairé, 
qui m'entend également bien d'une ou d'autre manière. Mais 
puisque vous attaquez ici Tycho Brahé, souffrez que pour un 
moment je vous attaque à mon tour. 

Il parait que votre zèle pour Copernic est bien animé : vous 
lancez d'abord des anathèmes contre tous ceux qui se trouvent 
d'un sentiment contraire au sien. Je veux croire qu'il a raison; 
mais cela est-il bien sûr? Quel garant en avez-vous? Est-ce que 
la nature, est-ce que son auteur, vous ont révélé quelque chose 
sur l'infaillibilité de Copernic? Quant à moi, je ne vois qu'un 
système, c'est-à-dire, l'arrangement des visions de Copernic ajus- 
tées sur les opérations de la nature. — Et moi, reprit Philante 
en s’échauffant, j'y vois la vérité. — La vérité? et qu'appelez- 
vous la vérité? — C'est, dit-il, l'évidence réelle des êtres et des 
faits. — Et connaitre la vérité? continuai-je. — C'est, me répon- 
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dit-il, être parvenu à trouver un rapport exact entre les êtres qui 
existent réellement ou qui ont existé, avec nos idées, entre les 
faits passés ou présents, et les notions que nous en avons. — 
Suivant cela, mon cher Philante, nous pouvons peu nous flatter 
de connaître des vérités; elles sont presque toutes douteuses, lui 
dis-je, et il n’y a, selon la définition que vous venez de me faire 
vous-même, il n'y a que deux ou trois vérités tout au plus qui 
soient incontestables. Le rapport des sens, qui est ce que nous 
avons presque de plus sûr, n’est point exempt d'incertitudes. Nos 
yeux nous trompent lorsqu'ils nous pcignent ronde de loin une 
tour que nous trouvons carrée en en approchant. Nous croyons 
quelquefois entendre des sons qui n’ont lieu que dans notre ima- 
gination, et qui ne consistent que dans une impression sourde 
faite sur nos oreilles. L'odorat n’est pas moins infidèle que les 
autres sens; il semble quelquefois qu'on sente des odeurs de fleurs 
dans des prairies ou dans des bois, qui n'y sont pas cependant. 
Et à présent que je vous parle, je m'aperçois, au sang qui coule 
de ma main, qu'un moucheron m'a piqué; la chaleur du discours 
m'a rendu insensible à cette douleur, l’attouchement m'a fait faux 
bond. Si donc ce que nous avons de moins douteux l’est si fort, 
comment pouvez-vous parler avec tant de certitude des matières 
abstraites de la philosophie? — C'est, repartit Philante, qu'elles 
sont évidentes, ét que le système de Copernic est confirmé par 
l'expérience : les révolutions des planètes y sont marquées avec 
. une précision admirable, les éclipses y sont calculées avec une 

justesse merveilleuse; enfin ce système explique parfaitement 
l'énigme de la nature. — Mais que diriez-vous, repartis-je, si je 
vous faisais voir un système très- différent assurément du vôtre, 
et qui, par un principe évidemment faux, explique les mêmes 
merveilles que celui de Copernic? — Je vous attends aux erreurs 
des Malabares, reprit Philante. — C’est justement de leur mon- 
tagne que j'allais vous parler; mais, erreur tant qu'il vous plaira, 
ce système, mon cher Philante, explique parfaitement bien les 
opérations astronomiques de la nature; et il est étonnant que, 
partant d'un point aussi absurde que l'est celui de supposer le 
soleil uniquement occupé à faire le tour d'une grande montagne 
qui se trouve dans le pays de ces barbares, ces astronomes aient 
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pu si bien prédire les mêmes révolutions et les mêmes éclipses 
que votre Copernic : l'erreur des Malabares est grossière, celle 
de Copernic est peut-être moins sensible. Peut-être verra-t-on 
un jour quelque nouveau philosophe dogmatiser du haut de sa 
gloire, et, tout bouffi d'arrogance de quelque découverte peu 
importante, et toujours suffisante pour servir de base à un nou- 
veau système, traiter les coperniciens et les newtoniens comme 
un petit essaim de misérables qui ne méritent pas qu'on releve 
leurs erreurs. 

— Îl est vrai, dit Philante, que les nouveaux philosophes ont 
eu de tout temps le droit de triompher des anciens. Des Cartes 
foudroya les saints de l'école, et il fut foudroyé à son tour par 
Newton, et celui-ci n'attend qu'un successeur pour subir le même 
sort. — Ne serait-ce point, repris-je, qu’il ne faut que de l'amour- 
propre pour faire un système? De cette haute idée de son mérite 
nait un sentiment d'infaillibilité; alors le philosophe forge son 
système. Il commence par croire aveuglément ce qu'il veut prou- 
ver; il cherche des raisons pour y donner un air de vraisemblance, 
et de là une source intarissable d'erreurs. Il devrait tout au con- 
traire commencer par remonter, au moyen de plusieurs obser- 
vations, de conséquences en conséquences, et voir simplement à 
quoi elles aboutiraient, et ce qui en résulterait; on en croirait 
moins, et on apprendrait savamment à douter, en suivant les pas 
timides de la circonspection. — Il vous faudrait des anges pour 
philosopher, me dit vivement Philante; car où trouver un homme 
sans prévention et parfaitement impartial ? 

— Ainsi, lui dis-je, l'erreur est notre partage. — A Dieu ne 
plaise! reprit mon ami; nous sommes faits pour la vérité. — Je 
. vous prouverai bien le contraire, si vous voulez vous donner la 
patience de m'écouter, lui dis-je; et pour cet effet, comme nous 
voici proche de la maison, nous nous asseyerons sur ces bancs, 
car je vous crois fatigué de la promenade, 

. Philante, qui n’est pas trop bon piéton, et qui avait plutôt 
marché par distraction et machinalement que de propos délibéré, 
fut charmé de s'asseoir. Nous nous plaçämes tranquillement, et 
je repris à peu près ainsi. : 

Je vous ai dit, Philante, que l'erreur était notre partage; je 
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dois vous le prouver. Cette erreur a plus d’une source. Il paraît 
que le Créateur ne nous a pas destinés pour posséder beaucoup 
de science et pour faire un grand chemin dans le pays des con- 
naissances : il a placé les vérités dans des abîimes que nos faibles 
lumières ne sauraient approfondir, et il les a entourées d'une 
épaisse haie d’épines. La route de la vérité offre des précipices 
de tous côtés; on ne sait quel sentier suivre pour éviter ces dan- 
gers; et si l'on est assez heureux pour les avoir franchis, on trouve 
sur son chemin un labyrinthe où le fil merveilleux d'Ariane n'est 
d'aucun usage, et d'où on ne peut jamais se tirer. Les uns courent 
après un fantôme imposteur qui les trompe par ses prestiges, et 
leur donne pour bonne monnaie ce qui est de faux aloi; ils 
s'égarent, semblables à ces voyageurs qui suivent dans l'obscu- 
rité les feux follets dont la clarté les séduit. D’autres devinent 
ces vérités si secrètes; ils croient arracher le voile de la nature; 
ils font des conjectures, et c'est un pays où il faut avouer que les 
philosophes ont fait de grandes conquêtes. Les vérités sont placées 
si loin de notre vue, qu'elles deviennent douteuses, et prennent 
de leur éloignement même un air équivoque. Il n'en est presque 
aucune qui n'ait été combattue; c’est qu’il n’en est aucune qui n’ait 
deux faces : prenez-la d’un côté, elle paraît incontestable; prenez- 
la de l’autre, c'est la fausseté même. Rassemblez tout ce que 
votre raisonnement vous a fourni pour et contre, réfléchissez, 
délibérez, pesez bien, vous ne saurez à quoi vous déterminer, 
Tant il est vrai qu’il n'y a que le nombre des vraisemblances qui 
donne du poids à l'opinion des hommes. Si quelque vraisem- 
blance pour ou contre leur échappe, ils prennent le mauvais parti; 
et comme jamais l'imagination ne peut leur offrir avec une mème 
force le pour et le contre, ils se détermineront du par fai- 
blesse, et la vérité se dérobe à leurs yeux. 

Je suppose qu'une ville soit située dans une plaine, que cette 
ville soit assez longue, et qu’elle ne contienne qu'une rue; je sup- 
pose encore qu'un voyageur qui n'a jamais entendu parler de 
cette ville s'y rende, et qu'il en voie toute la longueur : il jugera 
qu’elle est immense, parce qu'il ne la voit que d’un côté, et son 
jugement sera très-faux, puisque nous avons vu qu’elle ne con- 
tenait qu’une rue. Il en est de même des vérités, lorsque nous les 
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considérons par parties, et que nous faisons abstraction du tout. 
Nous jugerons bien de cette partie, mais nous nous tromperons 
considérablement sur la totalité. Pour arriver à la connaissance 
d'une vérité importante, il faut auparavant avoir fait une provi- 
sion préliminaire de vérités simples qui conduisent ou qui servent 
d'échelons pour atteindre à la vérité composée qu'on cherche; 
c'est encore ce qui nous manque. Je ne parle point des conjec- 
tures, je parle des vérités évidentes, certaines et irrévocables. À 
prendre les choses dans un sens philosophique, nous ne connais- 
sons rien du tout; nous nous doutons de certaines vérités, nous 
nous en formons une notion vague, et nous modifions par les or- 
ganes de la voix de certains sons que nous appelons des termes 
scientifiques, dont le résonnement contente nos oreilles, que notre 
esprit croit comprendre, et qui, bien pris, n'offrent à l'imagina- 
tion que des idées confuses et embrouillées; de sorte que notre 
philosophie se réduit à l'habitude que nous nous faisons de nous 
servir d'expressions obscures, de termes que nous ne comprenons 
guère, et à une profonde méditation sur des effets dont les causes 
nous restent bien inconnues et bien cachées. L’amas pitoyable de 
ces rèveries est honoré du beau nom d'excellente philosophie, que 
l'auteur annonce avec l'arrogance d'un charlatan, comme la dé- 
couverte la plus rare et la plus utile au genre humain. La curio- 
sité vous pousse-t-elle à vous informer de cette découverte, vous 
croyez trouver des choses : quelle injustice de vous y attendre! 
Non, cette découverte si rare, si précieuse, ne consiste que dans 
la composition d'un nouveau mot plus barbare qu'aucun de ceux 
qui ont jamais paru; ce nouveau mot, selon notre charlatan, ex- 
plique merveilleusement certaine vérité ignorée, et vous la montre 
plus brillante que le jour. Voyez, examinez, dépouillez son idée 
de l'appareil des termes qui la couvraient, il ne vous en reste 
rien; même obscurité, mêmes ténèbres. C’est une décoration qui 
disparaît, et qui détruit avec soi les prestiges de l'illusion. 

La véritable connaissance de la vérité doit être bien différente 
de celle que je viens de vous présenter : il faudrait pouvoir indi- 
quer toutes les causes; il faudrait, en remontant jusqu'aux pre- 
miers principes, les connaître et en développer l'essence. C’est ce 
que Lucrèce sentait bien, et ce qui faisait dire à ce poëte philo- 
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sophe : Felix, qui potuit rerum cognoscere causas!« Le nombre 
des premiers principes des êtres èt les ressorts de la nature sont, 
ou trop immenses, ou trop petits pour être aperçus et connus des 
philosophes; de là viennent ces disputes sur les atomes, sur la 
matière divisible à l'infini, sur le plein ou sur le vide,b sur le 
mouvement, sur la manière dont le monde est gouverné : tout 
autant de questions très-épineuses, et que nous ne résoudrons 
jamais. Il semble que l’homme s’appartienne; il me paraît que je 
suis maître de ma personne, que je m'approfondis, que je me 
connais : mais je m'ignore; il n'est pas décidé encore si je suis une 
machine, un automate remué par les mains du Créateur, ou si je 
suis un être libre et indépendant de ce Créateur; je sens que j'ai 
la faculté de me mouvoir, et je ne sais point ce que c'est que le 
mouvement, si c'est un accident, ou si c'est une substance, Un 
docteur vient crier que c’est un accident, l’autre jure que c’estune 
substance; ils se disputent, les courtisans en rient, les idoles de 
la terre les méprisent, et le peuple les ignore, eux et le sujet de 
leurs querelles. Ne vous parait-il point que c'est mettre la raison 
hors de la sphère de son activité que de l'employer à des matières 
si incompréhensibles et si abstraites ? Il me semble que notre esprit 
n'est pas capable de ces vastes connaissances; il en est de nous 
comme des hommes qui voguent le long des côtes : ils s'imaginent 
que c’est le continent qui se remue, et ne croient point se remuer 
eux-mêmes; il en est pourtant tout autrement, le rivage est iné- 
branlable, et ce sont eux qui sont poussés par le vent. Notre 
amour-propre nous séduit toujours; nous donnons à toutes les 
choses que nous ne pouvons pas comprendre l'épithète d’obscures, 
et tout devient inintelligible, dès qu'il est hors de notre portée : 
c'est cependant la nature de notre esprit qui nous rend incapables 
de grandes connaissances. 

Il y a des vérités éternelles, cela est incontestable : mais 
pour bien comprendre ces vérités, pour en connaître jusqu'aux 
moindres raisons, il faudrait un million de fois plus de mémoire 
que n'en a l'homme; il faudrait pouvoir se livrer entièrement à la 

a Ce vers n’est pas de Lucrèce; il se trouve dans les Georgiques de Virgile, 
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connaissance d'une vérité; il faudrait une vie de Mathusalem, et 
plus longue encore, une vie spétulative, fertile en expériences; il 
faudrait, enfin, une attention dont nous ne sommes pas capables. 
Jugez, après cela, si l'intention du Créateur a été de nous rendre 
des gens bien habiles; car voilà les empêchements qui semblent 
émaner de sa volonté, et l'expérience nous fait connaître que 
nous avons peu de capacité, peu d'application, que notre génie 
n’est pas assez transcendant pour pénétrer les vérités, et que nous 
n'avons pas une mémoire assez vaste et assez sûre pour la char- 
ger de toutes les connaissances- nécessaires à cette belle et pénible 
étude. 

Il se trouve encore un autre obstacle qui nous empêche de 
parvenir à la connaissance de la vérité, dont les hommes ont em- 
barrassé leur chemin, comme si ce chemin était trop aisé par lui- . 
même. Cet obstacle consiste dans les préjugés de l'éducation. La 
plus grande partie des hommes est dans des principes évidemment 
faux: leur physique est très-fautive, leur métaphysique ne vaut 
rien, leur morale consiste dans un intérêt sordide, dans un atta- 
chement sans bornes aux biens de la terre; ce qui est chez eux 
une grande vertu, c'est une sage prévoyance qui les fait songer 
à l'avenir, et qui pourvoit de loin à la subsistance de leur famille. 
Vous jugez bien que la logique de ces sortes de gens est sortable 
au reste de leur philosophie; aussi est-elle pitoyable : l'art de rai- 
sonner, chez eux, consiste à parler seuls, à décider de tout, et 
à ne point souffrir de réplique. Ces petits législateurs de famille 
s'intriguent d’abord extrémement des idées qu'ils veulent impri- 
mer à leur progéniture; père, mère, parents travaillent à éter- 
niser leurs erreurs; au sortir du berceau, on prend bien de la 
peine pour donner aux enfants tine idée du moine bourru et du 
loup-garou. Ces belles connaissances sont à l'ordinaire suivies 
d'autres qui les valent; l'école y contribue de son côté; il vous 
faut passer par les visions de Platon pour arriver à celles d'Aris- 
tote, et d'un saut on vous initie aux mystères des tourbillons. 
Vous sortez de l’école, la mémoire bien chargée de mots, l'esprit 
plein de superstitions et rempli de respect pour les anciennes bille- 
vesées. L'âge de la raison arrive : ou vous secouez le joug de l'er- 
reur, ou vous renchérissez sur vos parents; ont-ils été borgnes, 
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vous devenez aveugle; ont-ils cru de certaines choses, parce qu'ils 
s'imaginaient de les croire, vous les croirez par opiniâtreté. En- 
suite l'exemple de tant d'hommes qui adhèrent à un sentiment 
vous entraîne; leurs suffrages sont pour vous une autorité sufli- 
sante; ils donnent du poids par leur nombre; l'erreur populaire 
fait des prosélytes et triomphe; enfin, ces erreurs invétérées de- 
viennent formidables par la suite des temps. Figurez-vous un 
jeune arbrisseau dont le jet se ploie à l'effort des vents, qui, dans 
la suite de sa durée, oppose sa tête altière aux nuées, et présente 
à la hache du bûcheron un tronc inébranlable. Comment! dit-on, 
mon père a raisonné ainsi, et il y a soixante, il y a soixante-dix 
ans que je raisonne de même; par quelle injustice prétendez-vous 
que je commence à présent à raisonner d'une autre manière! Il 
me siérait bien de redevenir écolier et de m'engager comme ap- 
prenti sous votre direction! Allez, allez, j'aime mieux ramper 
sur les pas de l'usage que de m'élever, nouvel Icare, avec vous 
dans les airs; souvenez-vous de sa chute; c'est là le salaire des 
nouvelles opinions, et c'est là la peine qui vous attend. L'opiniä- 
treté se mêle souvent à la prévention, et une certaine barbarie 
qu'on appelle le faux zèle ne manque jamais d'étaler ses tyran- 
niques maximes. 

Voilà les effets qui suivent les préjugés de l'enfance; ils 
prennent une plus profonde racine, à cause de la flexibilité du 
cerveau à cet âge tendre. Les premières impressions sont les plus 
vives, et tout ce que peut la force du raisonnement ne paraît que 
froid en comparaison. 

Vous voyez, mon cher Philante, que l'erreur est le partage 
des humains. Vous comprendrez sans doute, après tout ce que 
je viens de vous détailler, qu'il faut être bien infatué de ses opi- 
nions pour se croire au-dessus de l'erreur, et qu'il faut être soi- 
même très-ferme dans ses arçons pour oser entreprendre de désar- 
çonner les autres. 

— Je commence à voir à mon grand étonnement, répondit 
Philante, que la plupart des erreurs sont invincibles pour ceux 
qui en sont infectés. Je vous ai écouté avec plaisir et avec atten- 
tion, et j'ai fort bien retenu, si je ne me trompe, les causes de 
l'erreur que vous m'avez indiquées, C'était, disiez-vous, l'éloigne- 
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ment où la vérité est de nos yeux, le petit nombre des connais- 
sances, la faiblesse et l'insuffisance de notre esprit, et les préjugés 
de l'éducation. — À merveille, Philante, vous avez une mémoire 
toute divine, et si Dieu et la nature daignaient former un mortel 
capable d'embrasser leurs sublimes vérités, ce serait assurément 
vous, qui unissez à cette mémoire vaste un esprit vif et un juge- 
ment solide. — Trêve de compliments, reprit Philante; j'aime 
mieux des raisonnements philosophiques que vos louanges; il ne 
s'agit point ici de faire mon panégyrique, mais il s’agit de faire 
amende honorable au nom de l'orgueil de tous les savants, et de 
faire un humble aveu de notre ignorance, — Je vous seconderai 
merveilleusement, Philante, lorsqu'il faudra mettre au jour notre 
profonde et crasse ignorance; j'en fais très- volontiers l'aveu; je 
vais même jusqu'au pyrrhonisme, et je trouve qu'on fait bien de 
n'avoir qu'une foi équivoque pour ce que nous appelons les véri- 
tés d'expérience, Vous voilà en bon chemin, Philante. Le scepti- 
cisme ne vous convient point mal. Pyrrhon, au Lycée, n'aurait 
pas autrement parlé que vous. Je vous avoue, lui dis-je, que je 
suis un peu académicien; je considère les choses de tous les côtés; 
je doute et je suis indéterminé : c’est l'unique moyen de se ga- 
rantir de l'erreur. Ce scepticisme ne me fait pas marcher à pas 
de géant, à pas d'Homère, vers la vérité; mais aussi me sauve-t-il 
des embüûches des préjugés. 

— Et pourquoi craignez-vous l'erreur, repartit Philante, vous 
qui en faites si bien l'apologie? — Hélas! lui dis-je, il y a telle 
erreur dont la douceur est préférable à la vérité; ces erreurs vous 
remplissent d'idées agréables; elles vous comblent de biens que 
vous n'avez point, et dont vous ne jouirez jamais; elles vous sou- 
tiennent dans vos adversités; et, dans la mort même, près de 
perdre tous vos biens et votre vie, elles vous font encore voir, 
comme dans une perspective, des biens préférables à ceux que 
vous perdez, et des torrents de volupté dont les délices sont ca- 
pables d'adoucir la mort même, et de la rendre aimable, s’il était 
possible. Je me rappelle, à ce propos, l'histoire qu'on m'a contée 
d'un fou; peut-être vous dédommagera-t-elle de mon long et di- 
dactique raisonnement. — Mon silence, me dit Philante, vous 
fait assez comprendre que je vous écoute avec plaisir, et que je 
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suis curieux d'entendre votre histoire. — Je vais vous contenter, 
Philante, à condition que vous ne vous repentirez point de m'avoir 
fait jaser. 

Il ÿ avait un fou aux Petites-Maisons de Paris, homme de 

‘très-bonne naissance, qui mettait tous ses parents dans la der- 
nière affliction par le dérangement de son cerveau : il était sensé 
sur tout autre sujet, hors celui de sa béatitude; alors ce n’était 
que compagnies de chérubins, de séraphins et d’archanges; il 
chantait tout le jour dans le concert de ces esprits immortels, il 
était honoré de visions béatifiques, le paradis était sa demeure, 
les anges étaient ses compagnons, et la manne céleste lui servait 
d'aliment. Cet heureux fou jouissait d'un bonheur parfait dans 
les Petites-Maisons, lorsqu'un médecin ou chirurgien vint pour 
son malheur faire la visite des fous. Ce médecin offrit à la famille 
de guérir le béat. Vous pouvez croire qu'on n'épargna aucune 
promesse pour l'engager à se surpasser, et à effectner des pro- 
diges, s'il le pouvait. Enfin, pour abréger, soit par des saignées, 
ou par d'autres remèdes, il réussit à remettre le fou dans son bon 
sens. Celui-ci, fort étonné de ne plus se trouver au ciel, mais 
dans un appartement assez approchant d'un cachot, et environné 
d'une compagnie qui n'avait rien d’angélique, s'emporta extrême- 
ment contre le médecin. J'étais bien dans le ciel, lui dit-il, ce 
n'était pas à vous de m'en faire sortir; je voudrais que pour votre 
peine vous fussiez condamné à peupler réellement le pays des 
damnés dans les enfers. 

Vous voyez par là, Philante, qu'il est d'heureuses erreurs; il 
ne m'en coûtera rien de vous montrer qu'elles sont innocentes. — 
Je le veux bien, dit Philante; aussi bien nous soupons tard, et 
nous avons encore pour le moins trois heures à notre disposition. 
— Îl ne m'en faut pas tant, repris-je, pour ce que j'ai à vous 
dire; je serai plus ménager de mon temps et de votre patience. 

Vous êtes convenu, il y a un moment, que l'erreur était in- 
volontaire chez ceux qui en sont infectés; ils croient tenir la vé- 
rité, et ils s’abusent. Ils sont excusables dans le fait, car, selon 
leur supposition, ils sont sûrs de la vérité; ils ÿ vont de bonne 
foi, ce sont les apparences qui leur en imposent, ils prennent 
l'ombre pour le corps. Considérez encore, je vous prie, que le 
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motif de ceux qui tombent dans l'erreur est louable ; ils cherchent 
la vérité, ils s'égarent dans le chemin, et s’ils ne la trouvent point, 
ce n'en était pas moins leur volonté; ils manquaient de guides, 
ou, ce qui pis est, ils en avaient de mauvais; ils cherchaient le 
chemin de la vérité, mais leurs forces n'étaient pas suffisantes 
pour y arriver. Pourrait-on condamner un homme qui se noierait 
en passant un fleuve extrémement large qu'il n'aurait pas la force 
de franchir? À moins que de n'avoir rien d'humain, on compa- 
tirait à sa triste destinée, on plaindrait un homme si plein de cou- 
rage, capable d’un dessein aussi généreux et aussi hardi, de n’avoir 
point été assez secouru de la nature; sa témérité paraîtrait digne 
d’un sort plus heureux, et ses cendres seraient arrosées de larmes. 
Tout homme qui pense doit faire des efforts pour connaître la 
vérité; ces efforts sont dignes de nous, quand même ils surpasse- 
raient notre capacité, C'est un assez grand malheur pour nous 
que ces vérités soient impénétrables; il ne faut pas l'augmenter 
par notre mépris pour ceux qui font naufrage à la découverte de 
ce nouveau monde; ce sont des Argonautes généreux qui s’ex- 
posent pour le salut de leurs compatriotes, et c'est assurément 
un travail bien rude que celui d'errer dans les pays imaginaires; 
l'air de ces contrées nous est contraire, nous ne connaissons point 
le langage des habitants, et nous ne savons pas marcher à travers 
ces sables mouvants. 

Croyez-moi, Philante, ayons du support pour l'erreur; c’est 
un poison subtil qui se glisse dans nos cœurs sans que nous nous 
en apercevions. Moi qui vous parle, je ne suis pas sûr d'en être 
exempt. Ne donnons jamais dans le ridicule orgueil de ces savants 
infaillibles dont les paroles doivent passer pour autant d'oracles; 
soyons pleins d'indulgence pour les erreurs les plus palpables, et 
ayons de la condescendance pour les opinions de ceux avec les- 
quels nous vivons en société. Pourquoi troublerions-nous la dou- 
ceur des liens qui nous unissent, pour l'amour d’une opinion sur 
laquelle nous manquons nous-mêmes de conviction? Ne nous 
érigeons point en chevaliers défenseurs d’une vérité inconnue, et 
laissons à l'imagination de chacun la liberté de composer le ro- 
man de ses idées. Les siècles des héros fabuleux, des miracles et 
des extravagances chevaleresques sont passés. Don Quichotte se 
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fait encore admirer dans Michel de Cervantes; mais les Phara- 
mond, les Roland, les Amadis, les Gandalin a s’attireraient la ri- 
sée de toutes les personnes raisonnables, et les chevaliers qui vou- 
draient marcher sur leurs traces auraient le même destin. 

Remarquez encore que, pour extirper l'erreur de l'univers, il 
faudrait exterminer tout le genre humain. Croyez-moi, conti- 
nuai-je, ce n'est pas notre façon de penser sur des matières spé- 
culatives qui peut influer sur le bonheur de la société, mais c'est 
notre manière d'agir. Soyez partisan du système de Tycho Brahé 
ou de celui des Malabares, je vous le pardonnerai sans peine, 
pourvu que vous soyez humain; mais, fussiez - vous le plus or- 
thodoxe de tous les docteurs, si votre caractère est cruel, dur et 
barbare, je vous abhorrerai toujours. 

— Je me conforme entierement à vos sentiments, me dit Phi- 
lante. A ces mots nous entendimes non loin de nous un bruit 
sourd, tel que celui d’une personne qui marmotte quelques pa- 
roles injurieuses. Nous nous tournâmes, et nous fûmes tout sur- 
pris d’apercevoir à la clarté de la lune notre aumônier, qui n'était 
qu'à deux pas de nous, et qui vraisemblablement avait entendu 
la meilleure partie de notre discours. Ah! mon père, Ini dis-je, 
d’où vient que nous vous rencontrons si tard? — C'est aujourd'hui 
samedi, reprit-il; j'étais ici à composer mon prône pour demain, 
lorsque j'ai entendu à moitié quelques mots de votre discours, 
qui m'ont engagé à écouter le reste. Plüt au ciel, pour le bien de 
mon âme, que je ne les eusse point entendus! Vous avez excité 
ma juste colère, vous avez scandalisé mes saintes oreilles, les 
sacrés sanctuaires de nos vérités ineffables; profanes, qui pré- 
férez ...... ô les mauvais chrétiens! l'humanité, la charité et 
l'humilité à la puissance de la foi et à la sainteté de notre croyance. 
Allez, vous serez maudits et tourmentés dans les chaudières 
d'huile bouillante préparées pour les damnés, vos semblables, 

— Eh! de grâce, repartis-je, mon père, nous n'avons point 
touché des matières de religion; nous n'avons parlé que de sujets 
de philosophie très-indifférents, et, à moins que vous n'érigiez 
Tycho Brahé et Copernic en Pères de l'Église, je ne vois pas de 
quoi vous avez à vous plaindre. — Allez, allez, nous dit-il, je 

# Gandalin était l'écuyer d'Amadis de Gaule. 
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vous prêcherai demain, et Dieu sait comme je vous enverrai ga- 
lamment au diable. 

Nous voulûmes lui répondre; mais il nous quitta brusque- 
ment, marmottant toujours quelques paroles que nous ne pûmes 
pas bien distinguer. Je crus que c'était quelque saint soupir; mais 
Philante s'imaginait avoir entendu quelques imprécations rhéto- 
riques tirées d’un des psaumes de David. 

Nous vus retirâmes très-mortifiés de l'aventure qui nuus était 
arrivée, et fort embarrassés des mesures que nous devions prendre. 
Il me semblait que je n'avais rien dit qui dût choquer personne, 
et que ce que j'avais avancé à l'avantage de l'erreur était con- 
forme à la droite raison et par conséquent aux principes de notre 
très-sainte religion, qui nous ordonne même de supporter mu- 
tuellement nos défauts, et de ne point scandaliser ou choquer les 
faibles. Je me sentais net à l'égard de mes sentiments, mais la 
seule chose qui me faisait craindre était la façon de penser des 
dévots. On connaît trop jusqu'où vont leurs emportements, et 
combien ils sont capables de prévenir contre l'innocence, lorsqu'ils 
se mêlent de répandre l'alarme contre ceux qu'ils ont pris en aver- 
sion. Philante me rassura de son mieux, et nous nous retirâmes 
après le souper, chacun de son côté, révant, je pense, au sujet de 
notre conversation et à la malencontreuse aventure du prêtre. Je 
montai incontinent dans ma chambre, et je passai la meilleure 
partie de la nuit à vous marquer ce que j'avais pu retenir de notre 
conversation. 
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Le poëme de la Henriade est connu de toute l'Europe. Les édi- 
tions multipliées qui s'en sont faites l'ont répandu chez toutes les 
nations qui ont des livres, et qui sont assez policées pour avoir 
quelque goût pour les lettres. 

M. de Voltaire est peut-être l'unique auteur qui, préférant la 
perfection de son art aux intérêts de son amour-propre, ne se 
soit point lassé de corriger ses fautes. Depuis la première édition, 
où la Henriade parut sous le titre de Poëme de la Ligue, jusqu'à 
celle qu’on donne aujourd'hui au public, l'auteur s’est toujours 
élevé d'efforts en efforts jusqu'à ce point de perfection que les 
grands génies et les maitres de l’art ont ordinairement mieux dans 
l'idée qu’il ne leur est possible d’y atteindre. 

L'édition qu’on donne à présent au public est considérable- 
ment augmentée par l'auteur; c'est une marque évidente que la 
fécondité de son génie est comme une source intarissable, et qu'on 
peut toujours attendre, sans se tromper, des beautés nouvelles et 
quelque chose de parfait d'une aussi excellente plume que l'est 
celle de M. de Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poésie française eut à sur- 
monter lorsqu'il composa ce poëme épique, sont innombrables. 
Il avait contre lui les préjugés de toute l'Europe et ceux de sa 
propre nation, qui était du sentiment que l'épopée ne réussirait 
jamais en français; il avait devant lui le triste exemple de ses 
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précurseurs, qui avaient tous bronché dans cette pénible carrière; 
il avait encore à combattre ce respect superstitieux du peuple 
savant pour Virgile et pour Homère; et, plus que tout cela, une 
santé faible et délicate, qui aurait mis tout autre homme moins 
sensible que lui à la gloire de sa nation hors d'état de travailler. 
Malgré tous ces obstacles, M. de Voltaire est venu à bout d'exécu- 
ter son dessein, quoique aux dépens de sa fortune et souvent de 
son repos. 

Un génie aussi vaste, un esprit aussi sublime, un homme aussi 
laborieux que l'est M. de Voltaire, se serait ouvert le chemin aux 
emplois les plus illustres, s'il avait voulu sortir de la sphère des 
sciences qu’il cultive, pour se vouer à ces affaires que l'intérêt et 
l'ambition des hommes ont coutume d'appeler de solides oceu- 
pations; mais il a préféré de suivre l'impulsion irrésistible de son 
génie, aux avantages que la fortune aurait été forcée de lui ac- 
corder. Aussi a-t-il fait des progrès qui répondent parfaitement 
à son attente. Il fait autant d'honneur aux sciences que les sciences 
lui en font. On ne le connaît dans la Henriade qu'en qualité de 
poëte; mais il est philosophe profond et sage historien en mème 
temps. 

Les sciences et les arts sont comme de vastes pays qu'il nous 
est presque aussi impossible de subjuguer tous qu'il l'a été à César 
ou bien à Alexandre de conquérir le monde entier. 11 faut beau- 
coup de talents et beaucoup d'application pour s’assujettir quelque 
petit terrain; aussi la plupart des hommes ne marchent-ils qu’à 
pas de tortue dans la conquête de ce pays. Il en a été cependant 
des sciences comme des empires du monde, qu'une infinité de 
petits souverains se sont partagés. Les petits souverains réunis 
ont composé ce qu'on appelle des académies; et comme, dans 
les gouvernements aristocratiques, il s'est souvent trouvé des 
hommes, nés avec une intelligence supérieure, qui se sont élevés 
au-dessus des autres, de même les siècles éclairés ont produit des 
hommes qui ont concentré en eux les sciences qui devaient don- 
ner une occupation suffisante à quarante têtes pensantes. Ce que 
les Leibniz, ce que les Fontenelle a ont été de leur temps, M. de 
Voltaire l’est aujourd'hui. Il n’y a aucune science qui n’entre dans 


3 Fontenelle, né le r1 février 1657, ne mourut que le g janvier 1757. 
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la sphère de son activité, et, depuis la géométrie la plus sublime 
jusqu’à la poésie, la force de son génie a tout soumis. 

Quiconque a la connaissance du monde, et quiconque a lu les 
ouvrages de M. de Voltaire, concevra sans peine que l'envie ne 
pouyait l'épargner : un mérite supérieur, joint à une vaste répu- 
tation, révolte d'ordinaire les demi-savants, les amphibies d'éru- 
dition et d'ignorance; ces misérables, étant eux-mêmes sans ta- 
lents, maltraitent fièrement ceux qu'ils pensent leur être inférieurs, 
et persécutent opiniätrément ceux dont l'éclatante lumière les 
éclipse. Aussi tout ce qu'ont pu la malice et la calomnie, l'ingra- 
titude et la haine, s'est ligué contre M. de Voltaire; il n'y a au- 
cune sorte de persécution qu'il n'ait soufferte, et des magistrats 
qui, pour le soin de leur propre gloire, auraient dû le protéger, 
l'ont abandonné lâchement à la haine de ceux que leurs crimes 
ont rendus ses ennemis, 

Malgré une vingtaine de sciences qui partagent M. de Vol- 
taire, malgré ses fréquentes infirmités et les chagrins que lui 
donnent d'indignes envieux, il a conduit sa Henriade à un point 
de maturité où je ne sache pas qu'aucun poëme soit jamais 
parvenu.2 

On trouve toute la sagesse imaginable dans la conduite et 
dans l'économie de la Henriade. L'auteur a profité des reproches 
qu'on a faits à Homère et à Virgile Les chants de l'Jäade ont 
peu ou point de connexion les uns avec les autres; ce qui leur a 
mérité le nom de rapsodies. Dans la Henriade, on trouve une 
liaison intime entre tous les chants; ce n’est qu'un même sujet 
divisé par l'ordre des temps en dix actions principales. Le dénoû- 
ment de la Henriade est naturel : c'est la conversion de Henri IV 
et sou entrée à Paris, qui mettent fin aux guerres civiles des li- 
gueurs qui troublaient la France; et en cela le poëte français est 
infiniment supérieur au poëte latin, qui ne termine pas son Énéide 
d'une manière aussi intéressante qu'il l'avait commencée. Ce ne 
sont plus alors que les étincelles du beau feu que le lecteur admi- 
rait dans le commencement de ce poëme. On dirait que Virgile 
en a composé les premiers chants dans la fleur de sa jeunesse, et 
qu’il a composé les derniers dans cet âge où l'imagination mou- 

+ Voyezt. VII, p. 57. 
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rante et le feu de l'esprit à moitié éteint ne permet plus aux guer- 
riers d’être héros, ni aux poëtes d'écrire. 

Si le poëte français imite en quelques endroits Homère et Vir- 
gile, c'est pourtant toujours une imitation qui sent l'original, et 
dans laquelle on voit que le jugement du poëte français est in- 
finiment supérieur au poëte grec et au poëte latin. Comparez la 
descente d'Ulysse aux enfersa avec le septième chant de la Hen- 
riade, vous verrez que ce dernier est enrichi d’une infinité de 
beautés que M. de Voltaire ne doit qu'à lui-même; la seule idée 
d'attribuer au rêve de Henri IV ce qu'il voit dans le ciel, dans les 
enfers, et ce qui lui est pronostiqué dans le temple du Destin, 
vaut seule toute l’Ikade; car le rêve de Henri IV ramène tout 
ce qui lui arrive aux règles de la vraisemblance; au lieu que le 
voyage d'Ulysse aux enfers est dépourvu de tous les agréments 
qui auraient pu donner l'air de vérité à l'ingénieuse fiction d'Ho- 
mère. De plus, tous les épisodes de la Henriade sont placés dans 
leurs lieux. L'art est si bien caché par l’auteur, qu’il est difficile 
de l'apercevoir, tant il paraît naturel; et l’on dirait que ces fruits 
qu'a produits la fécondité de son imagination, et qui embellissent 
tous les endroits de ce poëme, n'y sont mis que par nécessité, 
Vous n'y trouverez point de ces petits détails où se noïent tant 
d'auteurs à qui la sécheresse et l'enflure tiennent lieu de génie. 
M. de Voltaire s'applique à décrire d'une manière intéressante les 
sujets pathétiques; il possède le grand art d'émouvoir le cœur, 
Tels sont des endroits touchants, la mort de Coligny, l'assassinat 
de Valois, le combat du jeune d’Ailly, le congé que Henri IV 
prend de la belle Gabrielle d'Estrées, et la mort du brave d’Au- 
male.b On se sent ému chaque fois qu'on en fait la lecture. En 
un mot, l'auteur ne s'arrête qu'aux endroits intéressants, et il 
passe légèrement sur ceux qui ne feraient qu’allonger son poëme; 
il n’y a ni du trop ni du trop peu dans la Henriade. 

Le merveilleux que l'auteur a employé ne peut choquer aucun 
lecteur judicieux : tout y est ramené au vraisemblable par le 
système de la religion; tant la poésie et l'éloquence savent l’art de 

* Odyssée, chant XI. 


b Henriade, chant II, v. 207; V, v. 279; VII, v. 207; IX, v. 339; 
X, v. 148. 
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rendre respectables des objets qui ne le sont guère par eux-mêmes, 
et de fournir des preuves de crédibilité capables de séduire. 

Toutes les allégories qu'on trouve dans ce poëme sont nou- 
velles. 11 y a la Politique qui habite au Vatican, le temple de 
l'Amour, la vraie Religion, les Vertus, la Discorde, tous les Vices; 
tout vit, tout est animé par le pinceau de M. de Voltaire; ce sont 
autant de tableaux qui surpassent, au jugement des connaisseurs, 
tout ce qu'a produit le crayon habile du Carrache et du Poussin. 

Il me reste à présent à parler de la poésie du style, de cette 
partie qui caractérise proprement le poëte. Jamais la langue fran- 
çaise n'eut autant de force que dans la Henriade; on y trouve 
partout de la noblesse. L'auteur s'élève avec un feu infini jus- 
qu'au sublime, et il ne s’abaisse qu'avec grâce et dignité. Quelle 
vivacité dans les peintures, quelle force dans les caractères et dans 
les descriptions, et quelle noblesse dans les détails! Le combat 
du jeune Turenne a doit faire en tout temps l'admiration des lec- 
teurs. C'est dans cette peinture de l'escrime, dans ces coups por- 
tés, parés, rendus et reçus, que M. de Voltaire a trouvé principa- 
lement des obstacles dans le génie de sa langue; il s'en est cepen- 
dant tiré avec toute la gloire possible; il transporte le lecteur sur 
le champ de bataille, et il vous semble plutôt voir un combat 
qu’en lire la description en vers. 

Quant à la saine morale, quant à la beauté des sentiments, 
on trouve dans ce poëme tout ce qu'on peut désirer. La valeur 
prudente de Henri IV, ainsi que sa générosité et son humanité, 
devraient servir d'exemple à tous les rois et à tous les héros, qui 
se piquent quelquefois mal à propos de dureté et de brutalité en- 
vers ceux que le destin des États ou le sort de la guerre a soumis 
à leur puissance; qu'il leur soit dit en passant que ce n’est point 
dans l'inflexibilité ni dans la tyrannie que eonsiste la vraie gran- 
deur, mais bien dans ces sentiments que l’auteur exprime avec 
tant de noblesse : 

Amitié, don du ciel, plaisir des grandes âmes; . 
Amitié, que les rois, ces illustres ingrats, 
Sont assez malheureux pour ne connaître pas!b 


+ Chant X, v. r07. 
b Chant VIII, v. 322 — 324. 


y GO gle UNIVERSIT $ CHICAG 


54 II AVANT-PROPOS SUR LA HENRIADE 


Le caractère de Philippe de Mornay peut aussi être compté 
parmi les chefs-d'œuvre de la Henriade. Ce caractère est tout 
nouveau. Un philosophe guerrier, un soldat humain, un cour- 
tisan vrai et sans flatterie, un assemblage de vertus aussi rares 
doit mériter nos suffrages; aussi l’auteur y a-t-il puisé comme 
dans une riche source de sentiments. Que j'aime à voir Philippe 
de Mornay, ce fidèle et stoïque ami, à côté de son jeune et vaillant 
maitre, repousser partout la mort et ne la donner jamais!a Cette 
sagesse philosophique est bien éloignée des mœurs de notre siècle, 
et il est déplorable pour le bien de l'humanité qu'un caractère 
aussi beau que celui de ce sage ne soit qu'un être de raison. 

D'ailleurs, la Henriade ne respire que l'humanité; cette vertu 
si nécessaire aux princes, ou plutôt leur unique vertu, est sans 
cesse relevée par M. de Voltaire : il montre un roi victorieux qui 
pardonne aux vaincus; il conduit ce héros aux murs de Paris, 
où, au lieu de saccager cette ville rebelle, il fournit les aliments 
nécessaires à la vie de ses habitants désolés par la famine la plus 
cruelle; mais, d'un autre côté, il dépeint des couleurs les plus 
vives l'affreux massacre de la Saint-Barthélemy et la cruauté 
inanïe avec laquelle Charles IX hâtait Ini-même la mort de ses 
malheureux sujets calvinistes; la sombre politique de Philippe IT, 
les artifices et les intrigues de Sixte-Quint, l'indolence léthargique 
de Valois et les faiblesses que l'amour fit commettre à Henri IV, 
sont appréciées à leur juste valeur. M. de Voltaire accompagne 
tous ses récits de réflexions courtes, mais excellentes, qui ne 
peuvent que former le jugement de la jeunesse et donner des 
vertus et des vices les idées qu'on en doit avoir. Partout, dans 
ce poëme, l’auteur recommande aux peuples la fidélité pour leurs 
lois et leurs souverains; il a immortalisé le nom du président de 
Harlay,b dont la fidélité inviolable pour son maître méritait une 
parcille récompense; il en fait autant pour les conseillers Brisson, 
Larcher, Tardif, qui furent mis à mort par les factieux; ce qui 
fournit à l’auteur la réflexion suivante : 

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire; 
Et qui meurt pour son roi meurt toujours avec gloire.® 


a Chant VIII, v. 180 — 204. < Chant IV, v. 467 et 468. 
b Chant IV, v. 439. 
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Le discours de Potier aux factieuxa est aussi beau par la 
justesse des sentiments que par la force de l’éloquence. L'auteur 
fait parler un grave magistrat dans l'assemblée de la Ligue. Il 
s'oppose courageusement au dessein des rebelles, qui voulaient 
élire un roi d'entre eux; il les renvoie à la domination légitime de 
leur souverain, à laquelle ils voulaient se soustraire; il condamne 
toutes les vertus des séditieux, en tant que vertus militaires, 
puisqu'elles devenaient criminelles dès lors qu'ils en faisaient 
usage contre leur roi. Mais tout ce que je pourrais dire de ce dis- 
cours ne saurait en approcher; il faut le lire avec attention; je 
ne prétends qu'en faire remarquer les beautés à ceux des lecteurs 
auxquels elles pourraient échapper. 

Je passe à la guerre de religion qui fait le sujet de la Henriade. 
L'auteur a dù exposer naturellement les abus que les superstitieux 
et les fanatiques ont coutume de faire de la religion; car on a re- 
marqué que, je ne sais par quelle fatalité, ces sortes de guerres 
ont toujours été plus sanglantes, plus opiniâtres que celles que 
l'ambition des princes ou l'indocilité des sujets ont suscitées; et 
comme le fanatisme et la superstition ont été de tout temps les 
ressorts de la politique détestable des grands et des ecclésiastiques, 
il fallait nécessairement y opposer une digue. L'auteur a employé 
tout le feu de son imagination, et tout ce qu'ont pu l’éloquence 
et la poésie, pour mettre devant les yeux de ce siècle les folies de 
nos ancêtres, afin de nous en préserver à jamais; il voudrait 
purifier les soldats et les camps des arguments pointilleux et sub- 
tils de l'école, pour les renvoyer au peuple pédant des scolastiques; 
il voudrait arracher pour toujours aux hommes le glaive saint 
qu'ils prennent sur l'autel et dont ils égorgent impitoyablement 
leurs frères. En un mot, le bien et le repos de la société fait le 
principal but de ce poëme, et c'est pourquoi l’auteur avertit si 
souvent d'éviter dans cette route l’écueil dangereux du fanatisme 
et du faux zèle. 

Il paraît cependant, pour le bien de l'humanité, que la mode 
des guerres de religion est finie, et ce serait assurément une folie 
de moins dans le monde; mais j'ose dire que nous en sommes en 
partie redevables à l'esprit philosophique qui, depuis quelques 

* Chant VI, v. 83— 134. 
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années, prend beaucoup le dessus en Europe : plus on est éclairé, 

et moins on est superstitieux. Le siècle où vivait Henri IV était 

bien différent. L'ignorance monacale, qui surpassait toute ima- 

gination, et la barbarie des hommes qui ne connaissaient d'autre 

occupation que celle d'aller à la chasse et de s’entre-tuer, don- 

naïent accès aux erreurs les plus palpables. Marie de Médicis « et 

les princes factieux pouvaient donc alors abuser d'autant plus 

facilement de la crédulité des peuples, que ces peuples étaient, 
grossiers, aveugles et ignorants. 

Les siècles polis qui ont vu fleurir les sciences n'ont point 
d'exemples à nous présenter de guerres de religion, ni de guerres 
séditieuses. Dans les beaux temps de l'empire romain, je veux 
dire vers la fin du règne d'Auguste, tout cet empire, qui com- 
posait presque les deux tiers du monde, était tranquille et sans 
agitation. Les hommes abandonnaient les intérêts de la religion 
à ceux dont l'emploi était d'y vaquer, et ils préféraient le repos, 
les plaisirs et l'étude à l'ambitieuse rage de s'égorger les uns les 
autres, soit pour des mots, soit pour l'intérêt, ou pour une fu- 
neste gloire, 

Le siècle de Louis le Grand, qui peut être égalé sans flatterie 
à celui d'Auguste, nous fournit de même un exemple d'un règne 
heureux et tranquille pour Fintérieur du royaume, mais qui mal- 
heureusement fut troublé vers la fin par l’ascendant que le père 
Le Tellier prit sur l'esprit de Louis XIV, qui commençait à bais- 
ser; mais c’est proprement l'ouvrage d’un particulier, et l’on n’en 
saurait charger ce siècle, d’ailleurs si fécond en grands hommes, 
que par une injustice manifeste. 

Les sciences ont ainsi toujours contribué à humaniser les 
hommes, en les rendant plus doux, plus justes et moins portés 
aux violences; elles ont pour le moins autant de part que les lois 
au bien de la société et au bonheur des peuples. Cette façon de 
penser aimable et douce se communique insensiblement de ceux 
qui cultivent les arts et les sciences au public ét au vulgaire; elle 
passe de la cour à la ville, et de la ville dans les provinces. On 
voit alors avec évidence que la nature ne nous forma point assu- 
rément pour que nous nous exterminions dans le monde, mais 

a Catherine de Médicis. 
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pour que nous nous assistions dans nos communs besoins; que le 
malheur, les infirmités et la mort nous poursuivent sans cesse, et 
que c’est une démence extrême de multiplier les causes de nos 
misères et de notre destruction. On reconnaît, malgré la diffé- 
rence des conditions, l'égalité que la nature a mise entre nous, la 
nécessité qu’il y a de vivre unis et en paix, de quelque nation, de 
quelque opinion que nous soyons; que l'amitié et la compassion 
sont des devoirs universels : en un mot, la réflexion corrige en 
nous tous les défauts du tempérament. 

Tel est le véritable usage des sciences, et voilà par conséquent 
la règle de l'obligation que nous devons avoir à ceux qui les cul- 
tivent et qui tâchent d'en fixer l’usage parmi nous. M. de Voltaire, 
qui embrasse toutes ces sciences, m'a toujours paru mériter une 
part à la gratitude du public, et d'autant plus grande, qu'il ne 
vit et ne travaille que pour le bien de l'humanité. Cette réflexion, 
et le désir que j'ai eu toute ma vie de rendre hommage à la vé- 
rité, m'ont déterminé à procurer cette édition au public; je l'ai 
rendue aussi digne qu'il m'a été possible de M. de Voltaire et de 
ses lecteurs. 

En un mot, il m'a paru que donner des marques d'estime à 
cet admirable auteur, c'était en quelque façon honorer notre 
siècle, et que du moins la postérité se redirait d'âge en âge que si 
notre siècle a produit des hommes célèbres, il en a reconnu toute 
l'excellence, et que l'envie ni les cabales n’ont pu opprimer ceux 
que leur mérite et leurs talents distinguaient du vulgaire et même 
des grands hommes. 

Ce 10 août 1739, en Prusse. 


Feneric. 
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AVANT-PROPOS. 


Le Prince de Machiavel est en fait de morale ce qu'est 
l'ouvrage de Spinoza en matière de foi : Spinoza sapait 
les fondements de la foi, et ne tendait pas moins qu'à 
renverser l'édifice de la religion; Machiavel corrompit 
la politique, et entreprit de détruire les préceptes de la 
saine morale. Les erreurs de l'un n'étaient que des er- 
reurs de spéculation; celles de l’autre regardaient la 
pratique. Cependant il s’est trouvé que les théologiens 
ont sonné le tocsin et crié aux armes contre Spinoza, 
qu'on a réfuté son ouvrage en forme, et qu’on a con- 
staté la Divinité contre ses attaques, tandis que Machia- 
vel n’a été que harcelé par quelques moralistes, et qu'il 
s'est soutenu, malgré eux et malgré sa pernicieuse mo- 
rale, sur la chaire de la politique jusqu'à nos jours. 
J'ose prendre la défense de l'humanité contre ce 
monstre, qui veut la détruire; j'ose opposer la raison et 
la justice au sophisme et au crime; et j'ai -hasardé mes 
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réflexions sur le Prince de Machiavel chapitre à chapitre, 

afin que l’antidote se trouve immédiatement auprès du 
poison. | 

J'ai toujours regardé le Prince de Machiavel comme 
un des ouvrages les plus dangereux qui se soient répan- 
dus dans le monde : c'est un livre qui doit tomber natu- 
rellement entre les mains des princes et de ceux qui se 
sentent du goût pour la politique; il n’est que trop fa- 
cile qu’un jeune homme ambitieux, dont le cœur et le 
jugement ne sont pas assez formés pour distinguer sü- 

-rement le bon du mauvais, soit corrompu par des 
maximes qui flattent ses passions. 

Mais s’il est mauvais de séduire l'innocence d’un par- 
ticulier, qui n'influe que légèrement sur les affaires du 
monde, il l'est d'autant plus de pervertir des princes 
qui doivent gouverner des peuples, administrer la jus- 
tice et en donner l’exemple à leurs sujets, être, par leur 
bonté, par leur magnanimité et leur miséricorde, les 
images vivantes de la Divinité. 

Les inondations qui ravagent des contrées, le feu du 
tonnerre qui réduit des villes en cendres, le poison de 
la peste qui désole des provinces, ne sont pas aussi fu- 
nestes au monde que la dangereuse morale et les pas- 
sions effrénées des rois : les fléaux célestes ne durent 
qu'un temps, ils ne ravagent que quelques contrées, et 
ces pertes, quoique douloureuses, se réparent; mais les 
crimes des rois font souffrir bien longtemps des peuples 
entiers. 

Ainsi que les rois ont le pouvoir de faire du bien 
lorsqu'ils en ont la volonté, de même dépend -il d'eux 
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de faire du mal lorsqu'ils l'ont résolu; et combien n'est 
point déplorable la situation des peuples, lorsqu'ils ont 
tout à craindre de l'abus du pouvoir souverain, lorsque 
leurs biens sont en proie à l’avarice du prince, leur li- 
berté à ses caprices, leur repos à son ambition, leur 
sûreté à sa perfidie, et leur vie à ses cruautés! C’est là 
le tableau tragique d’un État où régnerait un prince 
comme Machiavel prétend le former. 

Je ne dois pas finir cet Avant-propos sans dire un 
mot à des personnes qui croient que Machiavel écrivait 
plutôt ce que les princes font que ce qu'ils doivent faire. 
Cette pensée a plu à beaucoup de monde, parce qu'elle 
est satirique. 

Ceux qui ont prononcé cet arrêt décisif contre les 
souverains ont été séduits sans doute par les exemples 
de quelques mauvais princes contemporains de Machia- 
vel, cités par l’auteur, et par la vie de quelques tyrans 
qui ont été l'opprobre de l'humanité. Je prie ces cen- 
seurs de penser que, comme la séduction du trône est 
très-puissante, il faut plus qu'une vertu commune pour 
y résister, et qu'ainsi il n’est point étonnant que, dans 
un ordre aussi nombreux que celui des princes, il s'en 
trouve de mauvais parmi les bons. Parmi les empereurs 
romains, où l’on compte des Nérons, des Caligulas, des 
Tibères, l'univers se ressouvient avec joie des noms 
consacrés par les vertus des Titus, des Trajans et des 
Antonins. Il y a ainsi une injustice criante d'attribuer 
à tout un corps ce qui ne convient qu’à quelques-uns 
de ses membres. 

On ne devrait conserver dans l’histoire que les noms : 
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des bons princes, et laisser mourir à jamais ceux des 
autres, avec leur indolence, leurs injustices et leurs 
__crimes. Les livres d'histoire diminueraient à la vérité 
de beaucoup, mais l'humanité y profiterait, et l'honneur 
de vivre dans l’histoire, de voir son nom passer des 
siècles futurs jusqu’à l'éternité, ne serait que la récom- 
pense de la vertu. Le livre de Machiavel n'infecterait 
plus les écoles de politique, on mépriserait les contra- 
dictions dans lesquelles il est toujours avec lui-même, 
et le monde se persuaderait que la véritable politique 
des rois, fondée uniquement sur la justice, la prudence 
et la bonté, est préférable en tout sens au système dé- 
cousu et plein d’horreur que Machiavel a eu l'impudence 
de présenter au public. 
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Lorsqu'on veut raisonner juste, il faut commencer par appro- 
fondir la nature du sujet dont on veut parler, il faut remonter 
jusqu’à l'origine des choses pour en connaître, autant que l'on 
peut, les premiers principes; il est facile alors d'en déduire les 
progres et toutes les conséquences qui peuvent s'ensuivre. Avant 
de marquer les différences des Etats, Machiavel aurait dû, ce me 
semble, examiner l'origine des princes, et discuter les raisons qui 
ont pu engager des hommes libres à se donner des maitres. 
Peut-être qu'il n'aurait pas convenu, dans un livre où l'on se 

proposait de dogmatiser le crime et la tyrannie, de faire mention 
de ce qui devrait la détruire; il y aurait eu mauvaise grâce à 
Machiavel de dire que les peuples ont trouvé nécessaire, pour 
leur repos et leur conservation, d'avoir des juges pour régler leurs 
différends, des protecteurs pour les maintenir contre leurs enne- 
mis dans la possession de leurs biens, des souverains pour réunir 
tous leurs différents intérêts en un seul intérêt commun; qu'ils 
ont d’abord choisi, d’entre eux, ceux qu'ils ont crus les plus 
sages, les plus équitables, les plus désintéressés, les plus humains, 
les plus vaillants, pour les gouverner. 

Ÿ C'est done la justice, aurait-on dit, qui doit faire le principal 
objet d’un souverain; c'est donc le bien des peuples qu'il gou- 
verne qu'il doit préférer à tout autre intérêt. Que deviennent 
alors ces idées d'intérêt, de grandeur, d'ambition et de despotisme? 
Il se trouve que le souverain, bien loin d’être le maitre absolu des 
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peuples qui sont as domination, n’en est lui-même que le 
premier domestique. 

Comme je me suis proposé de réfuter ces principes pernicieux 
en détail, je me réserve d'en parler à mesure que la matière de 
chaque chapitre m'en fournira l'occasion. 

Je dois cependant dire, en général, que ce que j'ai rapporté 
de l'origine des souverains rend l'action des usurpateurs plus 
atroce qu'elle ne le serait en ne considérant simplement que leur 
violence, puisqu'ils contreviennent entierement à l'intention des 
peuples, qui se sont donné des souverains pour qu'ils les pro- 

|tégent, et qui ne se sont soumis qu’à cette condition; au lieu qu’en 
obéissant à l'usurpateur, ils se sacrifient, eux et tous leurs biens, 
pour assouvir l'avarice et tous les caprices d’un tyran. Il n'y a 
donc que trois manières légitimes pour devenir maitre d’un pays: 
ou par succession, ou par l'élection des peuples qui en ont le pou- 
voir, ou lorsque, par une guerre justement entreprise, on fait la 
conquête de quelques provinces sur l'ennemi. 

Je prie ceux pour qui je destine cet ouvrage de ne point ou- 
blier ces remarques sur le premier chapitre de Machiavel, puis- 
qu’elles sont comme un pivot sur lequel rouleront toutes mes 
réflexions suivantes. 

+ Voyezt. I, p. 123. 
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Les hommes ont un certain respect pour tout ce qui est ancien, 
qui va jusqu'à la superstition; et quand le droit d'héritage se joint 
à ce pouvoir que l'antiquité a sur les hommes, il n’y a point de 

joug plus fort et qu'on porte plus aisément. Ainsi je suis loin de 
contester à Machiavel ce que tout le monde lui accordera, que 
les royaumes héréditaires sant les plus aisés à gouverner. 

7 d'ajouterai seulement que les princes héréditaires sont forti- 
fiés dans leur possession par la liaison intime qui est entre eux et 
les plus puissantes faunilles de l'État, dont la plupart sont rede- 

_vables de leurs biens ou de leur grandeur à la maison souveraine, 
et dont la fortune est si inséparable de celle du prince, qu'ils ne 
peuvent la laisser tomber sans voir que leur chute en serait la 
suite certaine et nécessaire. 

De nos jours, les troupes nombreuses et les armées puissantes 
que les princes tiennent sur pied en paix comme en guerre con- 
tribuent encore à la sûreté des États: elles contiennent l'ambition 
des princes voisins; ce sont des épées nues qui tiennent celles des 
autres dans le fourreau. 

Mais ce n’est pas assez que le prince soit, comme dit Machia- 
vel, di ordinaria industria; je voudrais encore qu'il songeät à 
rendre son peuple heureux. Un peuple content ne songera pas 
à se révolter, un peuple heureux craint plus de perdre son prince, 
qui est en même temps son bienfaiteur, que ce souverain même 
ne peut appréhender pour la diminution de sa puissance. Les 
Hollandais ne se seraient jamais révoltés contre les Espagnols, si 

5. 
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la tyrannie des Espagnols n’était parvenue à un excès si énorme, 
que les Hollandais ne pouvaient plus devenir plus malheureux 
qu'ils étaient. 

Le royaume de Naples et celui de Sicile sont passés plus d'une 
fois des mains des Espagnols à celles de l'Empereur, et de l'Em- 
pereur aux Espagnols; la conquête en a toujours été très- facile, 
puisque l’une et l’autre domination était très-rigoureuse, et que 
ces peuples espéraient toujours de trouver des libérateurs dans 
leurs nouveaux maîtres. 

‘Quelle différence de ces Napolitains aux Lorrains! Lorsqu'ils 
ont été obligés de changer de domination, toute la Lorraine était 
en pleurs; ils regrettaient de perdre les rejetons de ces ducs qui, 
depuis tant de siècles, furent en possession de ce florissant pays, 
et parmi lesquels on en compte de si estimables par leur bonté, 
qu'ils mériteraient d’être l'exemple des rois. La mémoire du duc 
Léopold a était encore si chère aux Lorrains, que, quand sa veuve 
fut obligée de quitter Lunéville, tout le peuple se jeta à genoux 
au-devant du carrosse, et on arrêta les chevaux à plusieurs re- 
prises; on n’entendait que des cris, et on ne voyait que des larmes. 

+ Léopold-Joseph-Charles, duc de Lorraine, né en 1679. rentra. à la paix 
de Ryswyk (t. I, p. 104), en possession des Etats de son père Charles V. Il était 
marié depuis 1698 avec Elisabeth-Charlotte d'Orléans, décédée en 1744. Il mou- 
rut le 7 mars 1729. Son fils et successeur François- Etienne, qui fut, depuis, 


empereur d'Allemagne sous le nom de François I“, échangea la Lorraine contre 
le grand - duché de Toscane. Voyez t. Il, p. 12. 
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Lu quinzième siècle, où vivait Machiavel, tenait encore à la bar- 
barie : alors, on préférait la funeste gloire des conquérants, et 
ces actions frappantes qui imposent un certain respect par leur 
grandeur, à la douceur, à l'équité, à la clémence et à toutes les 
vertus; à présent, je vois qu'on préfère l'humanité à toutes les 
qualités d'un conquérant, et l'on n’a plus guère la démence d'en- 
courager par des louanges des passions cruelles qui causent le 
bouleversement du monde. 

Je demande ce qui peut porter un homme à s'agrandir, et en 
vertu de quoi il peut former le dessein d'élever sa puissance sur 
la misère et sur la destruction d'autres hommes, et comment il 
peut croire qu'il se rendra illustre en ne faisant que des malheu- 
reux. Les nouvelles conquêtes d'un souverain ne rendent pas les 
Etats qu’il possédait déjà plus opulents ni plus riches, ses peuples 
n'en profitent point, et il s’abuse s’il s'imagine qu'il en deviendra 
plus heureux. Combien de princes ont fait, par leurs généraux, 
conquérir des provinces qu’ils ne voient jamais! Ce sont alors des 
conquêtes en quelque façon imaginaires, et qui n'ont que peu de 
réalité pour les princes qui les ont fait faire; c'est rendre bien des 
gens malheureux pour contenter la fantaisie d'un seul homme 
qui souvent ne mériterait pas seulement d’être connu. 

Mais supposons que ce conquérant soumette tout le monde à 
sa domination. Ce monde bien soumis, pourra-t-il le gouverner? 
Quelque grand prince qu'il soit, il n'est qu’un être très- borné ; 
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à peine pourra-t-il retenir le nom de ses provinces, et sa gran- 
deur ne servira qu'à mettre en évidence sa véritable petitesse. 

Ce n’est point la grandeur du pays que le prince gouverne 
qui lui donne de la gloire, ce ne seront pas quelques lieues de 
plus de terrain qui le rendront illustre, sans quoi ceux qui pos- 

.sèdent le plus d'arpents de terre devraient être les plus estimés. 

L'erreur de Machiavel sur la gloire des conquérants pouvait 
être générale de son temps, mais sa méchanceté ne l'était pas as- 
surément. Il n'y a rien de plus affreux que certains moyens qu'il 
propose pour conserver des conquêtes; à les bien examiner, il n'y 
en aura pas un qui soit raisonnable ou juste. «On doit, dit ce 
«méchant homme, éteindre la race des princes qui régnaient avant 
«votre conquête,» Peut-on lire de pareils préceptes sans frémir 
d'horreur et d'indignation? C’est fouler aux pieds tout ce qu'il 
y a de saint et de sacré dans le monde; c’est ouvrir à l'intérêt le 
chemin de tous les crimes. Quoi! si un ambitieux s'est emparé 
violemment des États d'un prince, il aura le droit de le faire as- 
sassiner, empoisonner! Mais ce même conquérant, en agissant 
ainsi, introduit une pratique dans le monde qui ne peut tourner 
qu'à sa ruine; un autre, plus ambitieux et plus habile que lui, 
le punira du talion, envahira ses États, et le fera périr avec la 
même cruauté qu'il fit périr son prédécesseur. Le siècle de 
Machiavel n’en fournit que trop d'exemples : ne voit-on pas le 
pape Alexandre VI prêt d’être déposé pour ses crimes, son abo- 
minable bâtard César Borgia dépouillé de tout ce qu'il avait en- 
vahi, et mourant misérablement, Galéas Sforce assassiné au mi- 
lieu de l’église de Milan, Louis Sforce l'usurpateur mort en France 
dans une cage de fer, les princes d'York et de Lancastre se dé- 
truisant tour à tour, les empereurs de Grèce assassinés les uns 
par les autres, jusqu'à ce qu'enfin les Turcs profitèrent de leurs 
crimes, et exterminèrent leur faible puissance? Si aujourd’hui, 

. parmi les chrétiens, il ÿ a moins de révolutions, c'est que les prin- 
cipes de la saine morale commencent à être plus répandus; les 
hommes ont plus cultivé leur esprit, ils en sont moins féroces, et 
peut-être est-ce yne obligation qu'on a aux gens de lettres qui 
ont poli l'Europe. 

La seconde maxime de Machiavel est que le conquérant doit 
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établir sa résidence dans ses nouveaux États. Ceci n'est point 
cruel, et paraît même assez bon à quelques égards; mais l'on doit 
considérer que la plupart des États des grands princes sont situés 
de manière qu'ils ne peuvent pas trop bien en abandonner le : 
centre sans que tout l'État s'en ressente; ils sont le premier prin- 
cipe d'activité dans ce corps, ainsi ils n’en peuvent quitter le centre 
sans que les extrémités ne languissent. 

La troisième maxime de politique est, « Qu'il faut envoyer 
« des colonies pour les établir dans les nouvelles conquêtes, qui 
« serviront à en assurer la fidélité.» L'auteur s'appuie sur la pra- 
tique des Romains; mais il ne songe pas que si les Romains, en 
établissant des colonies, n'avaient pas aussi envoyé des légions, 
ils auraient bientôt perdu leurs conquêtes; il ne songe pas que, 
outre ces colonies et ces légions, les Romains savaient encore se 
faire des alliés. Les Romains, dans l’heureux temps de la répu- 
blique, étaient les plus sages brigands qui aient jamais désolé la 
terre; ils conservaient avec prudence ce qu'ils acquirent avec in- 
justice; mais enfin il arriva à ce peuple ce qui arrive à tout usur- 
pateur : il fut opprimé à son tour. 

Examinons à présent si ces colonies pour l'établissement des- 
quelles Machiavel fait commettre tant d'injustices à son prince, 
si ces colonies sont aussi utiles que l'auteur le dit, Ou vous en- 
voyez dans le pays nouvellement conquis de puissantes colonies, 
ou vous y en envoyez de faibles. Si ces colonies sont fortes, vous 
dépeuplez votre État considérablement, et vous chassez un grand 
nombre de vos nouveaux sujets, ce qui affaiblit vos forces, Si 
vous envoyez des colonies faibles dans ce pays conquis, elles vous 
en garantiront mal la possession; ainsi vous aurez rendu malheu- 
reux ceux que vous chassez, sans y profiter beaucoup. 

On fait donc bien mieux d'envoyer des troupes dans les pays , 
que l’on vient de se soumettre, lesquelles, moyennant la discipline 
et le bon ordre, ne pourront point fouler les peuples, ni être à 
charge aux villes où on les met en garnison. Cette politique est 
meilleure, mais elle ne pouvait être connue du temps de Machia- 
vel: les souverains n'entretenaient point de grandes armées; les 
troupes n'étaient pour la plupart qu’un amas de bandits, qui 
pour l'ordinaire ne vivaient que de violences et de rapines; on ne 
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connaissait point alors ce que c'était que des troupes continuelle- 
ment sous le drapeau en temps de paix, des étapes, des casernes, 
et mille autres règlements qui assurent un État pendant la paix, 
et contre ses voisins, et même contre les soldats payés pour le 
défendre. 

«Un prince doit attirer à lui et protéger les petits princes ses 
« voisins, semant la dissension parmi eux afin d'élever ou d’abais- 
«ser ceux qu'il veut.» C'est la quatrième maxime de Machiavel, 
et c'est ainsi qu'en usa Clovis, le premier roi barbare qui se fit 
chrétien. Il a été imité par quelques princes non moins cruels; 
mais quelle différence entre ces tyrans et un honnête homme qui 
serait le médiateur de ces petits princes, qui terminerait leurs 
différends à l'amiable, qui gagnerait leur confiance par sa pro- 
bité, et par les marques d’une impartialité entière dans leurs dé- 
mêlés et d'un désintéressement parfait pour sa personne! Sa pru- 
dence le rendrait le père de ses voisins au lieu de leur oppresseur, 
et sa grandeur les protégerait au lieu de les abimer. 

Il est vrai, d'ailleurs, que des princes qui ont voulu élever 
d’autres princes avec violence se sont abimés eux-mêmes; notre 
siècle en a fourni deux exemples. L'un est celui de Charles XIT, 
qui éleva Stanislas sur le trône de Pologne, et l’autre est plus 
récent.a Je conclus donc que l'usurpateur ne méritera jamais de 
gloire, que les assassinats seront toujours abhorrés du genre hu- 
| main, que les princes qui commettent des injustices et des vio- 
lences envers leurs nouveaux sujets s'aliéneront tous les esprits 
au lieu de les gagner, qu'il n’est pas possible de justifier le crime, 
et que tous ceux qui en voudront faire l'apologie raïsonneront 
aussi mal que Machiavel. Tourner l'art du raisonnement contre 
le bien de l'humanité, c'est se blesser d'une épée qui ne nous est 
donnée que pour nous défendre. 

2 Voyez t. Il, p. 5. 
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Pour bien juger du génie des nations, il faut les comparer les 
unes avec Jes autres. Machiavel fait en ce chapitre un parallèle 
des Turcs et des Français, très-différents de coutumes, de mœurs 
et d'opinions; il examine les raisons qui rendent la conquête de 
ce premier empire difficile à faire, mais aisée à conserver; de même 
qu'il remarque ce qui peut contribuer à faire subjuguer la France 
sans peine, et ce qui, la remplissant de troubles continuels, me- 
nace sans cesse le repos du possesseur. 

L'auteur n'envisage les choses que d'un point de vue : il ne 
s'arrête qu'à la constitution des gouvernements; il parait croire 
que la puissance de l'empire ture et persan n’était fondée que sur 
l'esclavage général de ces nations, et sur l'élévation unique d’un 
seul homme qui en est le chef; il est dans l'idée qu'un despotisme 
sans restriction, bien établi, est le moyen le plus sûr qu’ait un 
prince pour régner sans trouble et pour résister vigoureusement 
à ses ennemis. 

Du temps de Machiavel, on regardait encore en France les 
grands et les nobles comme de petits souverains qui partageaient 
en quelque manière la puissance du prince, ce qui donnait lieu 
aux divisions, ce qui fortifait les partis, et ce qui fomentait de 
fréquentes révoltes. Je ne sais cependant si le Grand Seigneur 
n'est pas exposé plutôt à être détrôné qu'un roi de France. La 
différence qu'il y a entre eux, c'est qu'un empereur turc est ordi- 
nairement étranglé par les janissaires, et que les rois de France 
qui ont péri ont été assassinés par des moines, ou par des 
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monstres que des moines avaient formés. Mais Machiavel parle 
plutôt, en ce chapitre, de révolutions générales que de cas parti- 
culiers; il a deviné à la vérité quelques ressorts d'une machine 
très-composée, mais il me semble qu'il n'a pas examiné les 
principaux. 

La différence des climats, des aliments et de l'éducation des 
hommes établit une différence totale entre leur façon de vivre 
et de penser; de là vient la différence d'un moine italien et d'un 
Chinois lettré. Le tempérament d'un Anglais profond, mais hy- 
pocondre, est tout à fait différent du courage orgueilleux d'un 
Espagnol; et un Français se trouve avoir aussi peu de ressem- 
blance avec un Hollandais que la vivacité d’un singe en a avec le 
flegme d'une tortue, 

On a remarqué de tout temps que le génie des peuples orien- 
taux était un esprit de constance pour leurs pratiques et leurs 
anciennes coutumes, dont ils ne se départent presque jamais. 
Leur religion, différente de celle des Européens, les oblige en- 
core en quelque façon à ne point favoriser l'entreprise de ceux 
qu'ils appellent les infidèles, au préjudice de leurs maîtres, et 
d'éviter avec soin tout ce qui pourrait porter atteinte à leur réli- 
gion et bouleverser leurs gouvernements. Voilà ce qui, chez eux, 
fait la sûreté du trône plutôt que celle du monarque; car ce mo- 
narque est souvent détrôné, mais l'empire n’est jamais détruit. 

Le génie de la nation française, tout différent des Musulmans, 
fut tout à fait ou du moins en partie cause des fréquentes révo- 
lutions de ce royaume : la légèreté et l'inconstance a fait le carac- 
tere de cette aimable nation; les Français sont inquiets, libertins 
et très-enclins à s'ennuyer de tout; leur amour pour le change- 
ment s'est manifesté jusque dans les choses les plus graves. Il 
parait que ces cardinaux haïs et estimés des Français, qui succes- 
sivement ont gouverné cet empire, ont profité des maximes de 
Machiavel pour rabaisser les grands, et de la connaissance du gé- 
nie de la nation pour détourner ces orages fréquents dont la légè- 
reté des sujets menaçait sans cesse les souverains. 

La politique du cardinal de Richelieu n'avait pour but que 
d'abaisser les grands pour élever la puissance du Rai et pour la 
faire servir de base à toutes les parties de l'État; il y réussit si 
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bien qu'aujourd'hui il ne reste plus de vestiges en France de la 
puissance des seigneurs et des nobles, et de ce pouvoir dont les 
rois prétendaient que les grands abusaient. 

Le cardinal Mazarin marcha sur les traces de Richelieu; il es- 
suya beaucoup d'oppositions, mais il y réussit; il dépouilla, de 
plus, le parlement de ses prérogatives, de sorte que cette com- 
pagnie n’est aujourd'hui qu'un fantôme à qui il arrive encore 
quelquefois de s'imaginer qu'il pourrait bien être un corps, mais 
qu'on fait ordinairement repentir de cette erreur. 

La même politique qui porta les ministres à l'établissement 
d'un despotisme absolu en France leur enseigna l'adresse d'amu- 
ser la légèreté et l'inconstance de la nation pour la rendre moins 
dangereuse; mille occupations frivoles, la bagatelle et le plaisir 
donnèrent le change au génie des Français, de sorte que ces mêmes 
hommes qui avaient si longtemps combattu le grand César, qui 
secouèrent si souvent le joug sous les empereurs, qui appelèrent 
les étrangers à leur secours du temps des Valois, qui se liguèrent 
contre Henri IV, qui cabalèrent sous les minorités, ces Français, 
dis-je, ne sont occupés de nos jours qu'à suivre le torrent de la 
mode, à changer très-soigneusement de goûts, à mépriser au- 
jourd'hui ce qu'ils ont admiré hier, à mettre l'inconstance et la lé- 
gèreté en tout ce qui dépend d'eux, à changer de maîtresses, de 
lieux, d’'amusements et de folie. Ceci n’est pas tout, car de puis- 
santes armées et un très-grand nombre de forteresses assurent 
à jamais la possession de ce royaume à ses souverains, et ils n'ont 
à présent rien à redouter des guerres intestines, non plus que des 
entreprises de leurs voisins. 
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CHAPITRE V. 


«Di vest point, selon Machiavel, de moyen bien assuré pour con- 
“server un État libre qu'on aura conquis, que de le détruire.» 
C'est le moyen le plus sûr pour ne point craindre de révolte. Un 
Anglais eut la démence de se tuer, il y a quelques années, à 
Londres; on trouva un billet sur sa table, où il justifiait son ac- 
tion, et où il marquait qu'il s'était ôté la vie pour ne jamais de- 
venir malade. Voilà le cas d'un prince qui ruine un État pour ne 
le point perdre. Je ne parle point d'humanité avec Machiavel, 
ce serait profaner la vertu; on peut confondre Machiavel par lui- 
même, par cet intérêt, l'âme de son livre, ce dieu de la politique 
et du crime. 

Vous dites, Machiavel, qu'un prince doit détruire un pays 
libre nouvellement conquis, pour le posséder plus sûrement; mais 
répondez-moi : à quelle fin a-t-il entrepris cette conquête? Vous 
me direz que c'est pour augmenter sa puissance et pour se rendre 
plus formidable. C'est ce que je voulais entendre, pour vous 
prouver qu’en suivant vos maximes, il fait tout le contraire; car 
il lui en coûte beaucoup pour cette conquête, et il ruine ensuite 
l'unique pays qui pouvait le dédommager de ses pertes. Vous 
m'avouerez qu’un pays saccagé, dépourvu d'habitants, ne saurait 
rendre un prince puissant par sa possession. Je crois qu’un mo- 
narque qui posséderait les vastes déserts de la Libye et du Barca 
ne serait guère redoutable, et qu'un million de panthères, de 
lions et de crocodiles ne vaut pas un million de sujets, des villes 
riches, des ports navigables remplis de vaisseaux, des citoyens 
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industrieux, des troupes, et tout ce que produit un pays bien 
peuplé. Tout le monde convient que la force d'un État ne con- 
siste point dans l'étendue de ses bornes, mais dans le nombre de 
ses habitants. Comparez la Hollande avec la Russie : vous ne 
voyez qu'iles marécageuses et stériles qui s'élèvent du sein de 
l'Océan, une petite république qui n’a que quarante-huit lieues 
de long sur quarante de large; mais ce petit corps est tout nerf, 
un peuple immense l'habite, et ce peuple industrieux est très- 
puissant et très-riche; il a secoué le joug de la domination es- 
pagnole, qui était alors la monarchie la plus formidable de l'Eu- 
rope. Le commerce de cette république s'étend jusqu'aux extrémi- 
tés du monde, elle figure immédiatement après les rois, elle peut 
entretenir en temps de guerre une armée de cinquante mille com- 
battants, sans compter une flotte nombreuse et bien entretenue. 

Jetez, d’un autre côté, les yeux sur la Russie : c’est un pays 
immense qui se présente à votre vue, c'est un monde semblable 
à l'univers lorsqu'il fut tiré du chaos. Ce pays est limitrophe, 
d'un côté, de la Grande-Tartarie et des Indes, d’un autre, de la 
mer Noire et de la Hongrie; ses frontières s'étendent jusqu'à la 
Pologne, la Lithuanie et la Courlande; la Suède le borne du côté 
du nord-ouest. La Russie peut avoir trois cents milles d'Alle- 
magne de large, sur plus de cinq cents milles de longueur; le pays 
est fertile en blés, et fournit toutes les denrées nécessaires à la 
vie, principalement aux environs de Moscou et vers la Petite- 
Tartarie : cependant, avec tous ces avantages, il ne contient tout 
au plus que quinze millions d'habitants. Cette nation, qui com- 
mence à présent à figurer en Europe, n'est guère plus puissante 
que la Hollande en troupes de mer et de terre, et lui est beaucoup 
inférieure en richesses et en ressources. 

La force d'un État ne consiste point dans l'étendue d’un pays, 
_ni dans la possession d’une vaste solitude ou d’un immense dé- 
sert, mais dans la richesse des habitants et dans leur nombre. 

H'intérét d'un prince est done de peupler un pays, de le rendre 
florissant, et non de le dévaster et de le détruire, Si la méchan- 
ceté de Machiavel fait horreur, son raisonnement fait pitié, et il 
aurait mieux fait d'apprendre à bien raisonner que d'enseigner sa 
politique monstrueuse, 
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«Un prince doit établir sa résidence dans une république nou- 
vellement conquise.» C’est la troisième maxime de l’auteur; elle 
est plus modérée que les autres; mais j'ai fait voir dans le troi- 
sième chapitre les difficultés qui peuvent s'y opposer. 

Il me semble qu'un prince qui aurait conquis une république 
après avoir eu des raisons justes de lui faire la guerre, pourrait 
se contenter de l'avoir punie, et lui rendre ensuite sa liberté; peu 
de personnes penseraient ainsi. Pour ceux qui auraient d’autres 
sentiments, ils pourraient s'en conserver la possession en établis- 
sant de fortes garnisons dans les principales places de leur nou- 
velle conquête, et en laissant, d'ailleurs, jouir le peuple de toute 
sa liberté. 

Insensés que nous sommes! nous voulons tout conquérir, 
comme si nous avions le temps de tout posséder, et comme si le 
terme de notre durée n'avait aucune fin; notre temps passe trop 
vite, et souvent, lorsqu'on ne croit travailler que pour soi-même, 
on ne travaille que pour des successeurs indignes ou ingrats. 
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TS 1e hommes étaient sans passions, Machiavel serait pardon- 


nable de leur en vouloir donner: ce serait un nouveau Prométhée ‘ 
qui ravirait le feu céleste pour animer des automates. Les choses 
n'en sont point là effectivement, car aucun homme n’est sans pas- 
sions. Lorsqu'elles sont modérées, elles sont l'âme de la société; 
mais lorsqu'on leur lâche le frein, elles en font la destruction. 

De tous les sentiments qui tyrannisent notre âme, il n’en est 
aucun de plus funeste pour ceux qui en sentent l'impulsion, de 
plus contraire à l'humanité et de plus fatal au repos du monde 
qu'une ambition déréglée, qu'un désir excessif de fausse gloire. 

Un particulier qui a le malheur d'être né avec des dispositions 
semblables est plus misérable encore que fou. Il est insensible 
pour le présent, et il n'existe que dans les temps futurs; rien dans 
le monde ne peut le satisfaire, et l'absinthe de l'ambition méle 
toujours son amertume à la douceur de ses plaisirs. 

Un prince ambitieux est plus malheureux qu'un particulier, 
car sa folie, étant proportionnée à sa grandeur, n'en est que plus 
vague, plus indocile et plus insatiable. Si les honneurs, si la gran- 
deur, servent d'aliments à la passion des particuliers, des pro- 
vinces et des royaumes nourrissent l'ambition des monarques; et 
comme il est plus facile d'obtenir des charges ct des emplois que 
de conquérir des royaumes, les particuliers peuvent encore plutôt 
se satisfaire que les princes. 

Machiavel leur propose” les exemples de Moïse, de Cyrus, de 
Romulus, de Thésée et d'Hiéron; on pourrait grossir facilement 
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ce catalogue par ceux de quelques auteurs de sectes, comme de 
Mahomet en Asie, de Manco-Capac en Amérique, d'Odin dans le 
Nord, de tant de sectaires dans tout l'univers; et que les jésuites 
du Paraguay me permettent de leur offrir ici une petite place 
qui ne peut que leur être glorieuse, les mettant au nombre des 
législateurs. 

La mauvaise foi avec laquelle l'auteur use des exemples mé- 
rite d'être relevée; il est bon de découvrir toutes les finesses et 
toutes les ruses de ce séducteur. 

Machiavel ne fait voir l'ambition que dans son beau jour, si 
elle en a un; il ne parle que des ambitieux qui ont été secondés 
de la fortune; mais il garde un profond silence sur ceux qui ont 
été les victimes de leurs passions. Cela s'appelle en imposer au 
monde, et l'on ne saurait disconvenir que Machiavel ne joue en 
ce chapitre le rôle de charlatan du crime. 

Pourquoi, en parlant du législateur des Juifs, du premier mo- 
narque d'Athènes, du conquérant des Mèdes, du fondateur de 
Rome, de qui les succès répondirent à leurs desseins, Machiavel 
n'ajoute-t-il point l'exemple de quelques chefs du parti malheu- 
reux, pour montrer que, si l'ambition fait parvenir quelques 
hommes, elle en perd le plus grand nombre? N'y a-t-il pas eu 
un Jean de Leyde, chef des anabaptistes, tenaillé, brülé, et pendu 
dans une cage de fer à Münster? Si Cromwell a été heureux, son 
fils n'a-t-il pas été détrôné, n’a-t-il pas vu porter au gibet le 
corps exhumé de son père? Trois ou quatre Juifs qui se sont dits 
Messies n'ont-ils pas péri par le dernier supplice, et le dernier 
n'a-t-il pas fini par être valet de cuisine chez le Grand Seigneur, 
après s'être fait musulman? Si Pepin détrôna son roi avec l'ap- 
probation du pape, Guise le Balafré, qui voulait détrôner le sien 
avec la même approbation, n'a-t-il pas été assassiné? Ne compte- 
t-on pas plus de trente chefs de secte, et plus de mille autres am- 
bitieux, qui ont fini par des morts violentes? 

Il me semble, d’ailleurs, que Machiavel place assez inconsidé- 
rément Moïse avec Romulus, Cyrus et Thésée. Ou Moïse était 
inspiré, ou il ne l'était point. S'il ne l'était point, ce qu'on n'a 
garde de supposer, on ne pourrait le regarder alors que comme 
un imposteur qui se servait de Dieu à peu près comme les poëtes 
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emploient leurs dieux pour machine quand il leur manque un 
dénoûment. Moïse était, d’ailleurs, si peu habile, à raisonner hu- 
mainement, qu'il conduisit le peuple juif pendaut quarante années 
par un chemin qu'ils auraient très -commodément fait en six se- 
maines; il avait très-peu profité des lumières des Égyptiens, et il 
était, en ce sens-là, beaucoup inférieur à Romulus, et à Thésée, 
et à ces héros. Si Moïse était inspiré de Dieu, comme il se voit 
sans doute, on ne peut le regarder que comme l'organe aveugle 
de la toute-puissance divine; et le conducteur des Juifs était, en 
ce sens, bien inférieur comme homme au fondateur de l'empire 
romain, au monarque persan, et aux héros qui faisaient par leur 
propre valeur et par leurs propres forces de plus grandes actions 
que l'autre n'en faisait avec l'assistance immédiate de Dieu, 

J'avoue, en général, et sans prévention, qu'il faut beaucoup 
de génie, de courage, d'adresse et de conduite pour égaler les 
hommes dont nous venons de parler; mais je ne sais point si 
l'épithète de vertueux leur convient. La valeur et l'adresse se 
trouvent également chez les voleurs de grand chemin et chez les 
héros; la différence qui est entre eux, c'est que le conquérant est 
un voleur illustre, et que le voleur ordinaire est un faquin obscur; 
l'un reçoit des lauriers pour prix de ses violences, et l'autre, la 
corde. 
© Iest vrai que, toutes les fois que l'on voudra introduire des 
nouveautés dans le monde, il se présentera mille obstacles pour 
les empêcher, et qu'un prophète à la tête d’une armée fera plus 
de prosélytes que s'il ne combattait qu'avec des arguments. 

Il est vrai que la religion chrétienne ne se soutenant que par 
les disputes fut faible et opprimée, et qu'elle ne s'étendit en Europe 
qu'après avoir répandu beaucoup de sang; il n'en est pas moins 
vrai que l'on a pu donner cours à des opinions et à des nouveautés 
avec peu de peine. Que de religions, que de sectes ont été intro- 
duites avec une facilité infinie! Il n’y a rien de plus propre que le 
fanatisme pour accréditer des nouveautés, et il me semble que 
Machiavel a parlé d’un ton trop décisif sur cette matière, 

Il me reste à faire quelques réflexions sur l'exemple d'Hiéron 
de Syracuse, que Machiavel propose à ceux qui s'élèveront par 
le secours de leurs amis et de leurs troupes. 
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Hiéron se défit de ses amis et de ses soldats, qui l'avaient aidé 
à l'exécution de ses desseins; il lia de nouvelles amitiés, et il leva 
d’autres troupes. Je soutiens, en dépit de Machiavel et des in- 
grats, que la politique d'Hiéron était très- mauvaise, et qu'il y a 
beaucoup plus de prudence à se fier à des troupes dont on a ex- 
périmenté la valeur, et à des amis dont on a éprouvé la fidélité, 
qu'à des inconnus desquels l'on n’est point assuré. Je laisse au 
lecteur à pousser ce raisonnement plus loin; tous ceux qui ab- 
horrent l'ingratitude, et qui sont assez heureux pour connaitre 
l'amitié, ne resteront point à sec sur cette matière. 

Je dois cependant avertir le lecteur de faire attention aux sens 
différents que Machiavel assigne aux mots. Qu'on ne s'y trompe 
pas lorsqu'il dit : «Sans l’occasion, la vertu s'anéantit;» cela signi- 
fie chez lui que, sans des circonstances favorables, les fourbes et 
les téméraires ne sauraient faire usage de leurs talents; c'est le 
chiffre du crime qui peut uniquement expliquer les obscurités de 
cet auteur. 

Il me semble, en général, pour conclure ce chapitre, que la 
seule occasion où un particulier peut sans crime s'élever à la 
royauté, c'est lorsqu'il est né dans un royaume électif, ou lors- 

_qu'il délivre sa patrie. | 

Sobieski en Pologne, Gustave Wasa en Suède, les Antonins 
à Rome, voilà les héros de ces deux espèces; que César Borgia 
soit le modèle des machiavélistes, le mien est Marc-Aurèle. 
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Comparez le prince de M. de Fénelon avec celui de Machiavel : 
vous verrez dans l’un le caractère d'un honnête homme, de la 
bonté, de la justice, de l'équité, toutes les vertus, en un mot, 
poussées à un degré éminent; il semble que ce soit de ces intelli- 
gences pures dont on dit que la sagesse est préposée pour veiller 
au gouvernement du monde. Vous verrez dans l'autre la scélé- 
ratesse, la fourberie, la perfidie, la trahison, et tous les crimes : 
c'est un monstre, en un mot, que l'enfer même aurait peine à 
produire. Mais s’il semble que notre nature se rapproche de celle 
des anges en lisant le Télémaque, il paraît qu’elle s'approche des 
démons de l'enfer lorsqu'on lit le Prince de Machiavel. César Bor- 
gia, duc de Valentinois, est le modèle sur lequel l'auteur forme 
son prince, et qu'il a l'impudence de proposer pour exemple à 
ceux qui s'élèvent dans le monde par le secours de leurs amis ou 
de leurs armes. Il est donc tres-nécessaire de connaître quel était 
César Borgia, afin de se former une idée du héros, et de l'auteur 
qui le célèbre. 

Il n’y a aucun crime que César Borgia n'ait commis : il fit as- 
sassiner son frère, son rival de gloire et d'amour, presque aux 
yeux de sa propre sœur; il fit massacrer les Suisses du pape, par 
vengeance contre quelques Suisses qui avaient offensé sa mère; 
il dépouilla des cardinaux et des hommes riches, pour assouvir. sa 
cupidité; il enleva la Romagne au duc d'Urbin, son possesseur, 
et fit mettre à mort le cruel d'Orco, son sous-tyran; il fit assas- 
ur par une affreuse trahison, à Sinigaglia, quelques princes 
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dont il croyait la vie contraire à ses intérêts; il fit noyer une dame 
vénitienne dont il avait abusé. Mais que de cruautés ne se com- 
mirent point par ses ordres, et qui pourrait compter tout le 
nombre de ses crimes! Tel etait l'homme que Machiavel préfère 
à tous les grands génies de son temps et aux héros de l'antiquité, 
et dont il trouve la vie et les actions dignes de servir d'exemple 
à ceux qu'élève la fortune. 

Mais je dois combattre Machiavel dans un plus grand détail, 
afin que ceux qui pensent comme lui ne trouvent plus de subter- 
fuges, et qu'il ne reste aucun retranchement à leur méchanceté. 

César Borgia fonda le dessein de sa grandeur sur la dissension 
des princes d'Italie. Pour usurper tous les biens de mes voisins, 
il faut les affaiblir; et pour les affaiblir, il faut les brouiller : telle 
est la logique des scélérats. 

Borgia voulait s'assurer d'un appui; il fallut donc qu'Alexan- 
dre VI accordât dispense de mariage à Louis XII, pour qu'il 
lui prêtât son secours. C’est ainsi que tant de politiques se sont 
joués du monde, et qu'ils ne pensaient qu’à leurs intérêts lors- 
qu'ils paraissaient le plus attachés à celui du ciel. Si le mariage 
de Louis XII était de nature à être rompu, le pape l'aurait dû 
rompre, supposé qu'il en eût eu le pouvoir; si ce mariage n’était 
pas de nature à être rompu, rien n'aurait dû y déterminer le chef 
de l'Église romaine. 

Il fallait que Borgia se fit des créatures; aussi corrompit-il la 
faction des Urbins par des présents. Mais ne cherchons point des 
crimes à Borgia, et passons-lui ses corruptions, ne füt-ce que 
parce qu’elles ont du moins quelque fausse ressemblance avec les 
bienfaits. Borgia voulait se défaire de quelques princes de la 
maison d'Urbin, de Vitellozzo, d'Oliverotto de Fermo, etc.; et 
Machiavel dit qu’il eut la prudence de les faire venir à Sinigaglia, 
où il les fit périr par trahison. 

Abuser de la bonne foi des hommes, user de ruses infâmes, 
trahir, se parjurer, assassiner, voilà ce que le docteur de la scélé- 
ratesse appelle prudence. Mais je demande s’il y a de la prudence 
aux hommes de montrer comme on peut manquer de foi, et 
comme on peut se parjurer, Si vous renversez la bonne foi et le 
serment, quels seront les garants que vous aurez de la fidélité- 
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des hommes? Donnez-vous des exemples de trahison, craignez 
d'être trahi;-en-donnez-vous d'assassinat, craignez la main de 
xas disciples. 

Borgia établit le cruel d'Orco gouverneur de la Romagne, 
pour réprimer quelques désordres; Borgia punit avec barbarie en 
d'autres de moindres vices que les siens. Le plus violent des usur- 
pateurs, le plus faux des parjures, le plus cruel des assassins et 
des empoisonneurs condamne aux plus affreux supplices quelques 
flous, quelques esprits remuants qui copiaient le caractère de 
leur nouveau maître en miniature et selon leur petite capacité. 

Ce roi de Pologne dont la mort vient de causer tant de troubles 
en Europe agissait bien plus conséquemment et plus noblement 
envers ses sujets saxons. Les lois de Saxe condamnaient tout 
adultère à avoir la tête tranchée. Je n’approfondis point l'origine 
de cette loi barbare, qui paraît plus convenable à la jalousie 
italienne qu’à la patience allemande. Un malheureux transgres- 
seur de cette loi est condamné. Auguste devait signer l'arrêt de 
mort; mais Auguste était sensible à l'amour et à l'humanité : il 
donna sa grâce au criminel, et il abrogea une loi qui le con- 
damnait tacitement lui - même. 

La conduite de ce roi était d'un homme sensible et humain; 
César Borgia ne punissait qu’en tyran féroce. Borgia fait mettre 
ensuite en pièces le cruel d'Orco, qui avait si parfaitement rempli 
ses intentions, afin de se rendre agréable au peuple en punissant 
l'organe de sa barbarie. Le poids de la tyrannie ne s'appesantit 
jamais davantage que lorsque le tyran veut revêtir les dehors de 
l'innocence, et que l’oppression se fait à l'ombre des lois. 

Borgia, poussant la prévoyance jusqu'au delà de la mort du 
pape son père, commençait par exterminer tous ceux qu'il avait 
dépouillés de leurs biens, afin que le nouveau pape ne s’en püt 
servir contre lui. Voyez la cascade du crime : pour fournir aux 
dépenses, il faut avoir des biens; pour en avoir, il faut en dé- 
pouiller les possesseurs; et pour en jouir avec sûreté, il faut les 
exterminer : raisonnement des voleurs de grand chemin. 

Borgia, pour empoisonner quelques cardinaux, les prie à sou- 
per chez son père. Le pape et lui prennent par mégarde d’un 

« breuvage'empoisonné : Alexandre VI en meurt, Borgia en ré- 
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chappe pour trainer une vie malheureuse, digne salaire d'empoi- 
sonveurs et d'assassins. 

Voilà la prudence, l'habileté et les vertus que Machiavel ne 
saurait se lasser de louer. Le fameux évêque de Meaux, le cé- 
lèbre évêque de Nimes, l'éloquent panégyriste de Trajan, n’en 
eussent pas dit plus pour leur héros que Machiavel pour César 
Borgia. Si l'éloge qu'il en fait n'était qu'une ode, ou une figure 
de rhétorique, on pourrait louer sa subtilité, en détestant son 
choix; mais c'est tout le contraire : c’est un traité de politique qui 
doit passer à la postérité, c'est un ouvrage très-sérieux, dans le- 
quel Machiavel est si impudent que d'accorder des louariges au 
monstre le plus abominable que l'enfer ait vomi sur la terre. C'est 
s'exposer de sang - froid à la haine du genre humain. 
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J e ne me sers que des propres paroles de Machiavel pour le con- 
fondre. Que pourrais-je dire de lui de plus atroce, sinon qu'il 
donne ici des règles pour ceux que leurs crimes élèvent à la gran- 
deur suprème? C’est le titre de ce chapitre. 

Si Machiavel enseignait le crime, s'il dogmatisait la perfidie 
dans-une université de traitres, il ne serait pas étonnant qu'il trai- 
tât des matières de cette nature; mais il parle à tous les hommes, 
Car un auteur qui se fait imprimer se communique à l'univers; il 
s'adresse principalement à ceux d’entre les hommes qui doivent 
être les plus vertueux, puisqu'ils sont destinés à gouverner les 
autres. Qu'y a-t-il de plus infâme, de plus insolent, que de leur 
enseigner la trahison, la perfidie et le meurtre? Il serait plutôt 
à souhaiter, pour le bien des hommes, que des exemples pareils 
à ceux d'Agathocles et d'Oliverotto de Fermo, que Machiavel se 
fait un plaisir de citer, fussent à jamais ignorés. 

La vie d’un Agathocles ou d'un Oliverotto de Fermo sont 
capables de développer en un homme que son instinct porte à la 
scélératesse ce germe dangereux qu'il renferme en soi sans le bien 
connaître. Combien de jeunes gens qui se sont gâté l'esprit par 
* la lecture des romans, qui ne voyaient et ne pensaient plus que 
comme Gandalin ou Médor!« Il y a quelque chose d'épidémique 
dans la façon de penser, s’il m’est permis de m’exprimer ainsi, 
qui se communique d'un esprit à l’autre. Cet homme extraordi- 


2 Voyez Arioste, Æoland furieur, chant XVIII, st. 165; XIX, st. 20; 
XXII, st. 103, 
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naire, ce roi aventurier digne de l'ancienne chevalerie, ce héros 
vagabond dont toutes les vertus, poussées à un certain excès, 
dégénèrent en vices, Charles XII, en un mot, portait depuis sa 
plus tendre enfance la vie d'Alexandre le Grand sur soi, et bien 
des personnes qui ont connu particulièrement cet Alexandre du 
Nord assurent que c'était Quinte-Curce qui ravagea la Pologne, 
que Stanislas devint roi d'apres Abdolonyme, et que la bataille 
d'Arbèles occasionna la défaite de Poltawa. 

Me serait-il permis de descendre d’un aussi grand exemple à de 

moindres? Il me semble que, lorsqu'il s'agit de l'histoire de l'es- 
prit humain, la différence des conditions et des états dispa- 
raissant, les rois ne sont que des hommes, et tous les hommes 
sont égaux; il ne s’agit que des impressions ou des modifications, 
en général, qu'ont produites de certaines choses extérieures sur 
l'esprit humain. 

Toute l'Angfe terre sait ce qui arriva à Londres il y a quelques 
années : on y représenta une assez médiocre comédie sous le titre 
des Voleurs et des tours de gueux; le sujet de cette pièce était 
limitation de quelques tours de souplesse et de filouteries de vo- 
leurs. Il se trouva que beaucoup de personnes s'aperçurent, au 
sortir de ces représentations, de la perte de leurs bagues, de leurs 
tabatières et de leurs montres, et l'auteur se fit si promptement 
des disciples, qu'ils pratiquaient ses leçons dans le parterre méme. 
Ceci prouve assez, ce me semble, combien il est pernicieux de 
citer de mauvais exemples. 

La première réflexion de Machiavel sur Agathocles et sur 
Fermo roule sur les raisons qui les soutinrent dans leurs petits 
États malgré leurs cruautés. L'auteur l’attribue à ce qu'ils avaient 
commis ces cruautés à propos : or, être prudemment barbare et 
exercer la tyrannie conséquemment signifie, selon ce politique, 

* sxéeuter tout d'un cou coup et à la fois toutes les violences et tous 
Jes crimes que l'on juge juge utiles à ses es intérêts. ii 

77 Faites assassiner ceux qui vous sont suspects et dont vous 
vous méfiez, et ceux qui se déclarent vos ennemis, mais ne faites 
point trainer votre vengeance. Machiavel approuve des actions 
semblables aux Vèpres siciliennes, à l'affreux massacre de la Saint- 

a Voyezt. VII, P- 73. 
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Barthélemy, où des cruautés se commirent qui font frémir l'hu- 
manité. Ce monstre ne-compte pour rien l'horreur de ces crimes, 
pourvu qu'on les commette d'une manière qui en impose aux 
peuples, qui effraye au moment où ils sont récents; et il en donne 
pour raison que les idées s'en évanouissent plus facilement dans le 
publie que celles des cruautés successives et continues des princes: 
comme s’il n'était pas également mauvais de faire périr mille per- 
sonnes en un jour, ou de les faire assassiner par intervalles. 

Ce n'est pas tout que de confondre l’affreuse morale de Machia- 
vel; il faut encore le convaincre de fausseté et de mauvaise foi. 

L est premièrement faux, comme le rapporte Machiavel, 
qu'Agathocles ait joui en paix du fruit de ses crimes : il a été 
presque toujours en guerre contre les Carthaginois; il fut même 
obligé d'abandonner son armée en Afrique, qui massacra ses en- 
fants après son départ; et il mourut lui-même d'un breuvage 
empoisonné que son petit-fils lui fit prendre. Oliverotto de Fermo 
périt par la perfidie de Borgia, digne salaire de ses crimes; et 
comme ce fut une année après son usurpation, sa chute paraît si 
accélérée, qu’elle semble avoir prévenu par sa punition ce que lui 
préparait la haine publique. 

L'exemple d'Oliverotto de Fermo ne devait donc point être 
cité par l’auteur, puisqu'il ne prouve rien. Machiavel voudrait 
que le crime fût heureux, et il se flatte par là d’avoir quelque 
bonne raison de l'accréditer, ou du moins un argument passable 
à produire, : 

Mais supposons que le crime puisse se commettre avec sécu- 
rité, et qu’un tyran puisse exercer impunément la scélératesse : 
quand même il ne craindrait point une mort tragique, il sera éga- ! 
lement malheureux de se voir l'opprobre du genre humain; il ne 
pre point étouffer ce témoignage intérieur de sa conscience qui 

dépose contre lui; il ne pourra point imposer silence à cette voix 
puissante qui se fait entendre sur les trônes des rois; il ne pourra 
point éviter cette funeste mélancolie qui frappera son imagination, 
qui sera son bourreau en ce monde. 

Qu'on lise la vie d'un Denÿs, d'un Tibère, d'un Néron, d'un 
Louis XI, d'un tyran Basiliewitsch, etc.; l’on verra que ces 
monstres, également insensés et furieux, finirent de la manière 
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du monde la plus malheureuse. L'homme cruel est d'un tempé- 
rament misanthrope et atrabilaire; si dès son jeune âge il ne com- 
bat pas cette malheureuse disposition de son corps, il ne saurait 
manquer de devenir aussi furieux qu'insensé. Quand même donc 
il n'y aurait point de justice sur la terre et point de Diviaité au 
ciel, il faudrait d'autant plus que les hommes fussent vertueux, 
puisque la vertu les unit et leur est absolument nécessaire pour 
leur conservation, et que le crime ne peut que les rendre infor- 
tunés et les détruire. 
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/ li ny a point de sentiment plus inséparable de notre être que 
celui de la liberté; depuis l'homme le plus policé jusqu'au plus 
:barbare, tous en sont pénétrés également; car, comme nous nais- 
sons sans chaines, nous -prétendons vivre sans contrainte, C'est 
cet esprit d'indépendance et de fierté qui a produit tant de grands 
hommes dans le monde, et qui a donné lieu aux gouvernements 
républicains, lesquels établissent une espèce d'égalité entre les 
hommes, et les rapprochent d'un état naturel. 

Machiavel donne, en ce chapitre, de bonnes maximes de poli- 
tique à ceux qui s'élèvent à la puissance suprême par le consente- 
ment des chefs d’une république; voilà presque le seul cas où il 
permette d'être honnête homme, mais malheureusement ce cas 
n'arrive presque jamais. L'esprit républicain, jaloux à l’excès de 
sa liberté, prend ombrage de tout ce qui peut lui donner des en- 
traves, et se révolte contre la seule idée d’un maître. On connaît 
dans l'Europe des peuples qui ont secoué le joug de leurs tyrans 
pour jouir de l'indépendance; mais on n’en connait point qui, de 
libres qu'ils étaient, se soient assujettis à un esclavage volontaire. 

jeurs républiques sont retombées, par la suite des temps, 


-sous le despotisme; il paraït même que ce soit un malheur inévi-" 


table, qui les attend toutes. Car, comment une république résis- 
terait-elle éternellement à toutes les causes qui minent sa liberté? 
Comment pourrait-elle contenir toujours l'ambition des grands 
qu’elle nourrit dans son sein? Comment pourrait-elle à la longue 
veiller sur les séductions et les sourdes pratiques de ses voisins, 
et sur la corruption de ses membres, tant que l'intérêt sera tout- 
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puissant chez les hommes? Comment peut-elle espérer de sortir 
toujours heureusement des guerres qu'elle aura à soutenir? Com- 
ment pourra-t-elle prévenir ces conjonctures fâcheuses pour sa 
liberté, ces moments critiques et décisifs, et ces hasards qui favo- 
risent les corrompus et les audacieux? Si les troupes sont com- 
mandées par des chefs lâches et timides, elle deviendra la proie 
de ses ennemis; et si elles ont à leur tête des hommes vaillants et 
hardis, ils seront dangereux dans la paix, après avoir servi dans 
la guerre. 

Les républiques se sont presque toutes élevées de l'abime de 
la tyrannie au comble de la liberté, et elles sont presque toutes 
retombées de cette liberté dans l'esclavage. Ces mêmes Athéniens 
qui, du temps de Démosthène, outrageaient Philippe de Macé- 
doine, rampèrent devant Alexandre; ces mêmes Romains qui 
abhorraïent la royauté après l'expulsion des rois, souffrirent 
patiemment, après la révolution de quelques siècles, toutes les 
cruautés de leurs empereurs; et ces mêmes Anglais qui mirent 
à mort Charles I“ parce qu'il empiétait sur leurs droits, plierent 

‘la roïdeur de leur courage sous la puissance altière de leur pro- 
tecteur. Ce ne sont donc point ces républiques qui se sont donné 
des maîtres par leur choix, mais des hommes entreprenants qui Fe 
aidés de quelques conjonctures favorables, les ont soumises contre 


" leur volonté. 


De même que les hommes naissent, vivent un temps, et 
meurent par maladies ou par l'âge, de même les républiques se 
forment, fleurissent quelques siècles, et périssent enfin par l'au- 
. dace d’un citoyen ou par les armes de leurs ennemis. Tout a son 
période, tous les empires et les plus grandes monarchies même 
n'ont qu'un temps; les républiques sentent toutes que ce temps 
arrivera, et elles regardent toute famille trop puissante comme le 
germe de la maladie qui doit leur donner le coup de la mort. 

On ne persuadera jamais à des républicains vraiment libres 
de se donner un maître, je dis le meilleur maître; car ils vous 
diront toujours : Il vaut mieux dépendre des lois que du caprice 
d’un seul homme. , 
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Depuis Îe temps où Machiavel écrivait son Prince politique, le 
monde est si fort changé, qu'il n’est presque plus reconnaissable. 
Si quelque habile capitaine de Louis XII reparaissait de nos jours, 
il serait entièrement désorienté : il verrait qu’on fait la guerre 
avec des armées innombrables, que l’on peut à peine faire sub- 
sister en campagne, entretenues pendant la paix comme dans la 
guerre; au lieu que ‘de son temps, pour frapper les grands coups 
et pour exécuter les grandes entreprises, une poignée de monde 
suffisait, et les troupes étaient congédiées après la guerre finie. 
Au lieu de ces vêtements de fer, de ces lances, de ces arquebuses 
à rouet, il trouverait des habits d'ordonnance, des fusils et des 
baïonnettes, des méthodes nouvelles pour camper, pour assiéger, 
pour donner bataille, et l'art de faire subsister des troupes tout 
aussi nécessaire à présent que le pouvait être autrefois celui de 
battre l'ennemi. 

Mais que ne dirait pas Machiavel lui-même, s'il pouvait voir 
la nouvelle forme du corps politique de l'Europe, et tant de 
grands princes qui figurent à présent dans le monde, qui n'y 
étaient pour rien alors, la puissance des rois solidement : établie, 
ER cette balance qu'établit 
en Europe l’alliance de quelques princes considérables pour s’op- 
poser aux ambitieux, et qui n’a pour but que le repos du monde! ] 

Toutes ces choses ont produit un changement si général et si 
universel, qu'elles rendent la plupart des maximes de Machia- 
vel inapplicables à notre politique moderne, C'est ce que fait 
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voir principalement ce chapitre. Je dois en rapporter quelques 
exemples. 

Machiavel suppose, «Qu'un prince dont le pays est étendu, 
«qui avec cela a beaucoup d'argent et de troupes, peut se soutenir 
«par ses propres forces, sans l'assistance d'aucun allié, contre les 
“attaques de ses ennemis.» 

C'est ce que j'ose contredire; je dis même plus, et j’avance 
qu'un prince, quelque redouté qu'il soit, ne saurait lui seul ré- 
sister à des ennemis puissants, et qu'il lui faut nécessairement le 
secours de quelques alliés. Si le plus formidable, le plus puissant 
prince de l'Europe, si Louis XIV fut sur le point de succomber 
dans la guerre de la succession d'Espagne, et que, faute d'al- 
liances, il ne put presque plus résister à la ligue de tant de rois 
et de princes, qui pensa l’accabler, à plus forte raison tout sou- 
verain qui lui est inférieur ne peut-il, sans hasarder beaucoup, 
demeurer isolé et privé de fortes alliances. 

On dit, et cela se-répète sans beaucoup de réflexion, que les 
traités sont inutiles, puisqu'on n’en remplit presque jamais tous 
les points, et qu'on n’est pas plus scrupuleux là-dessus dans notre 
siècle qu’en tout autre. Je réponds à ceux qui pensent ainsi, que 
je ne doute nullement qu'ils ne trouvent des exemples anciens et 
| même très-récents de princes qui n’ont point rempli exactement 
leurs engagements; mais cependant qu'il est toujours très-avan- 
tageux de faire des traités. Les alliés que vous vous faites seront 
autant d'ennemis que vous aurez de moins, et, s'ils ne vous sont 
d'aucun secours, vous les réduirez toujours certainement à obser- 
ver une exacte neutralité. ; 

Machiavel parle ensuite des principini, de ces souverains en 
miniature qui, n'ayant que de petits Etats, ne peuvent point 
mettre d'armée en campagne. L'auteur appuie beaucoup sur ce 
qu'ils doivent fortifier leur capitale, afin de s'y renfermer avec 
leurs troupes en temps de guerre. 

Les princes italiens dont parle Machiavel ne sont proprement 
que des hermaphrodites de souverains et de particuliers; ils ne 
jouent le rôle de grands seigneurs qu'avec leurs domestiques. Ce 
qu’on pourrait leur conseiller de meilleur serait, ce me semble, 


de diminuer en quelque chose l'opinion infinie qu’ils ont de leur 
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grandeur, de la vénération extrême qu’ils ont pour leur ancienne 
et illustre race, et du zèle inviolable qu'ils ont pour leurs armoi- 
ries. Les personnes sensées disent qu'ils feraient mieux de ne figu- 
rer dans le monde que comme des seigneurs qui sont bien à leur 
aise, de quitter une bonne fois les échasses sur lesquelles leur or- 
gueil les monte, de n’entretenir tout au plus qu'une garde suffi- 
sante pour chasser les voleurs de leur château, en cas qu'il y en 
eût d'assez affamés pour y chercher subsistance, et de raser les 
remparts, les murailles et tout ce qui peut donner l'air d’une place 
forte à leur résidence. 

En voici les raisons : la plupart des petits princes, et nommé- 
ment ceux d'Allemagne, sc ruinent par la dépense, excessive à 
proportion de leurs revenus, que leur fait faire l'ivresse de leur 
vaine grandeur; ils s'abiment pour soutenir l'honneur de leur 
maison, et ils prerinent par vanité le chemin de la misère et de 
l'hôpital; il n’y a pas jusqu’au cadet du cadet d’une ligne apanagée 
qui ne s'imagine d'être quelque chose de semblable à Louis XIV: : 
il bâtit son Versailles, il a ses maîtresses, il entretient ses armées. : 

Il ÿ a actuellement un certain prince« apanagé d'une grande 
maisonb qui, par un raffinement de grandeur, entretient exacte- 

‘ ment à son service tous les corps de troupes qui composent la 
maison d'un grand roi, et cela si fort en diminutif, qu'il faut un 
microscope pour apercevoir chacun de ces corps en particulier; 
son armée serait peut-être assez forte pour représenter une ba- 
taille sur le théâtre de Vérone. 

J'ai dit, en second lieu, que les petits princes faisaient mal de 
fortifier leur résidence, et la raison en est toute simple : ils ne 
sont pas dans le cas de pouvoir être assiégés par leurs semblables, 
puisque des voisins plus puissants qu'eux se mélent d’abord de 


+ L'autographe de l'Auteur porte «un certain prince d'Allemagne. » 

b Ce passage ne peut se rapporter qu’au duc Ernest-Auguste de Saxe -Wei- 
mar, qui entretenait un bataillon de sept cents hommes, un escadron de cent 
quatre-vingts maîtres, et une compagnie de cadets à cheval. Frédéric vit ces 
troupes au camp de Mühlberg, en 1730. Voici ce que le baron de Püllnitz en 
dit, entre autres, dans le premier volume de ses Lettres et Mémoires contenant 
les observations qu'il a faites dans ses voyages : « Véritablement elles doivent 
“être à charge au due, dont on dit que les revenus n'excèdent pas quatre cent 
‘mille écus. » 
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leur démélé, et leur offrent une médiation qu'il ne dépend pas 
d'eux de refuser: ainsi, au lieu de sang répandu, deux coups de 
plume terminent leurs petites querelles. 

A quoi leur serviraient donc leurs forteresses? Quand même 
elles seraient en état de soutenir un siége de la longueur de celui 
de Troie contre leurs petits ennemis, elles n’en soutiendraient pas 
un comme celui de Jéricho devant les armées d'un monarque 
puissant. Si, d’ailleurs, de grandes guerres se font dans leur voi- 
sinage, il ne dépend pas d'eux de rester neutres, ou ils sont tota- 
lement ruinés; et s'ils embrassent le parti d'une des puissances 
belliqueuses, leur capitale devient la place de guerre de ce prince. 

L'idée que Machiavel nous donne des villes impériales d'Alle- 
magne est toute différente de ce qu'elles sont à présent; un pétard 
suffirait, et même un mandement de l'Empereur, pour le rendre 
maitre de ces villes. Elles sont toutes mal fortifiées, la plupart 
avec d'anciennes murailles flanquées en quelques endroits par de 
grosses tours, et entourées par des fossés que des terres écroulées 
ont presque entierement comblés. Elles ont peu de troupes, et 
celles qu'elles entretiennent sont mal disciplinées; leurs officiers 
sont, ou le rebut de l'Allemagne, pour la plupart, ou de vieilles 
gens qui ne sont plus en état de servir. Quelques -unes des villes 
impériales ont une assez bonne artillerie; mais cela ne suffirait 
point pour s'opposer à l'Empereur, qui a coutume de leur faire 
sentir assez souvent leur faiblesse. 

En un mot, faire la guerre, livrer des batailles, attaquer ou 
défendre des forteresses, est uniquement l'affaire des grands sou- 
verains; et ceux qui veulent les imiter sans en avoir la puissance 
ressemblent à celui qui contrefaisait le bruit du tonnerre et se 
croyait Jupiter.a 

a Salmonée, roi d'Élide. 
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J e ne vois guère dans l'antiquité de prêtres devenus souverains. 
Il me semble que, de tous les peuples dont il nous est resté 
quelque faible connaissance, il n'y a que les Juifs qui aient eu 
une suite de pontifes despotiques. Il n'est pas étonnant que, dans 
la plus superstitieuse et la plus ignorante de toutes les nations 
barbares, ceux qui étaient à la tête de la religion aient enfin 
usurpé le maniement des affaires; mais partout ailleurs il me 
semble que les prêtres ne se mélaient que de leurs fonctions. Ils 
sacrifiaient, ils recevaient un salaire, ils avaient quelques préro- 
gatives; mais ils n'instruisaient ni ne gouvernaient; et c'est, je 
crois, parce qu'ils n'avaient ni dogmes pour diviser les peuples, 
ni puissance pour en abuser, qu'il n’y eut jamais chez eux aucune 
guerre de religion. 

Lorsque l'Europe, dans la décadence de l'empire romain, fut 
une anarchie de barbares, tout fut divisé en mille petites souve- 
rainetés; beaucoup d’évèques se firent princes, et ce fut l'évêque 
de Rome qui donna l'exemple. 11 semble que sous ces gouverne- 
ments ecclésiastiques les peuples dussent vivre assez heureux; car 
des princes électifs, des princes élevés à la souveraineté dans un 
âge avancé, des princes enfin dont les États sont très-bornés, 
tels que ceux des ecclésiastiques, doivent ménager leurs sujets, 
sinon par religion, du moins par politique. 

Il est certain cependant qu'aucun pays ne fourmille plus de 
mendiants que ceux des prêtres; c'est là qu’on peut voir un ta- 
bleau touchant de toutes les misères humaines, non pas de ces 
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pauvres que la libéralité et les aumônes des souverains y attirent, 
de ces insectes qui s’attachent aux riches et qui rampent à la suite 
de l'opulence, mais de ces gueux faméliques que la charité de leur 
souverain prive du nécessaire, pour prévenir la corruption et les 
abus que le peuple a coutume de faire de la superfluité. 

Ce sont sans doute les lois de Sparte, où l'argent était dé- 
fendu, sur lesquelles se fondent les principes de la plupart de ces 
gouvernements ecclésiastiques, à la différence près que les prélats 
se réservent l'usage des biens dont les sujets sont privés. Heu- 
reux, disent-ils, sont les pauvres, car ils hériteront le royaume 
des cieux! Et comme ils veulent que tout le monde se sauve, ils 
ont soin de rendre tout le monde indigent. 

Rien ne devrait être plus édifiant que l'histoire des chefs de 
l'Église et des vicaires de Jésus-Christ; on se persuade d'y trouver 
des exemples de mœurs irréprochables et saintes; cependant c’est 
tout le contraire : ce ne sont que des obscénités, des abominations 
et des sources de scandale; et l'on ne saurait lire la vie des papes 
sans détester plus d'une fois leurs cruautés et leurs perfidies. 

On y voit en gros leur ambition appliquée à augmenter leur 
puissance temporelle et spirituelle, leur avarice occupée à faire 
passer la substance des peuples dans leurs familles, pour enrichir 
leurs neveux, leurs maïîtresses ou leurs bâtards. 

Ceux qui réfléchissent peu trouvent singulier que les peuples 
souffrent avec tant de docilité et de patience l'oppression de cette 
espèce de souverains, qu’ils n'ouvrent point les yeux sur les vices 
et sur les excès des ecclésiastiques, et qu'ils endurent d'un front 
tondu ce qu'ils ne souffriraient point d’un front couronné de lau- 
riers. Ce phénomène paraît moins étrange à ceux qui connaissent 
le pouvoir de la superstition sur les idiots, et du fanatisme sur 
l'esprit humain; ils savent que la religion est une ancienne ma- 
chine qui ne s’usera jamais, dont on s’est servi de tout temps pour 
s'assurer de la fidélité des peuples et pour mettre un frein à l'in- 
docilité de la raison humaine; ils savent que l'erreur peut aveu- 
gler les hommes les plus pénétrants, et qu’il n'y a rien de plus 
triomphant que la politique de ceux qui mettent le ciel et l’enfer, 
Dieu et les damnés en œuvre pour parvenir à leurs desseins. Tant 
il est vrai que la religion même, cette source la plus pure de tous 
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nos biens, devient souvent, par un trop déplorable abus, l'origine 
et le principe de nos maux. 

L'auteur remarque très-judicieusement ce qui contribua le 
plus à l'élévation du saint-siége. Il en attribue la raison principale 
à l'habile conduite d'Alexandre VI, de ce pontife qui poussait sa 
cruauté et son ambition à un excès énorme, et qui ne connaissait 
de justice que son intérêt. Or, s'il est vrai qu'un des plus méchants 
hommes qui ait jamais porté la tiare soit celui qui ait le plus 
affermi la puissance papale, que doit-on penser des héros de, 
Machiavel ? 

L'éloge de Léon X fait la conclusion de ce chapitre, dont l'am- 
bition, les débauches et l'irréligion sont assez connues. Machiavel 
ne le loue pas précisément par ces qualités-là, mais il lui fait sa 
cour : de tels princes méritaient de tels courtisans, S'il ne louait 
Léon X que comme un prince magnifique et restaurateur des arts, 
il aurait raison; mais il le loue comme politique. 
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CHAPITRE XII. 


Tout est varié dans l'univers : les tempéraments des hommes 
sont différents, et la nature établit la même variété, si j'ose m'ex- 
primer ainsi, dans le tempérament des États. J'entends, en gé- 
néral, par le tempérament d'un État sa situation, son étendue, 
le nombre, le génie de ses peuples, son commerce, ses coutumes, 
ses lois, son fort, son faible, ses richesses et ses ressources. 

Cette différence de gouvernement est très-sensible, et elle est 
infinie lorsque l'on veut descendre jusque dans les détails; et de 
même que les médecins ne possèdent aucun secret qui convienne 
à toutes les maladies et à toutes les complexions, de même les 
politiques ne sauraient-ils prescrire des règles générales dont l'ap- 
plication soit à l'usage de toutes les formes de gouvernement. 

Cette réflexion me conduit à examiner le sentiment de Machia- 
vel sur les troupes étrangères et mercenaires. L'auteur en rejette 
entièrement l'usage, s'appuyant sur des exemples par lesquels il 
: prétend que ces troupes ont été plus préjudiciables aux États qui 
s’en sont servis qu’elles ne leur ont été de quelque secours. 

Il est sûr, et l'expérience a fait voir, en général, que les meil- 
leures troupes d'un État sont les nationales. On pourrait appuyer 
ce sentiment par les exemples de la valeureuse résistance de Léo- 
nidas aux Thermopyles, et surtout par les progrès étonnants de 
l'empire romain et des Arabes. Cette maxime de Machiavel peut 
donc convenir à tous les peuples assez riches d'habitants pour 
qu'ils puissent fournir un nombre suffisant de soldats pour leur 
défense. Je suis persuadé, comme l'auteur, que l'État est mal 
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servi par des mercenaires, et que la fidélité et le courage de sol- 
dats possessionnés dans le pays les surpasse de beaucoup. Il est 
principalement dangereux de laisser languir dans l'inaction et de 
laisser efféminer ses sujets par la mollesse, dans le temps que les 
fatigues de la guerre et les combats aguerrissent ses voisins. 

On a remarqué plus d'une fois que les États qui sortaient des 
guerres civiles ont été infiniment supérieurs à leurs ennemis, 
parce que tout est soldat dans une guerre civile, que le mérite 
s'y distingue indépendamment de la faveur, que tous les talents 
s'y développent, et que les hommes y prennent l'habitude de dé- 
ployer ce qu'ils ont d'art et de courage. 

Cependant il y a des cas qui semblent demander exemption 
de cette règle. Si des royaumes ou des empires ne produisent 
pas une aussi grande multitude d'hommes qu'il en faut pour les 
armées et qu’en consume la guerre, la nécessité oblige de recourir 
aux mercenaires, comme l'unique moyen de suppléer aux défauts 
de l'Etat. 

On trouve alors des expédients qui lèvent la plupart des diffi- 
cultés, et, ce que Machiavel trouve de vicieux dans cette espèce 
de milice, on mêle soigneusement les étrangers avec les nationaux, 
pour les empêcher de faire bande à part, et pour les façonner à la 
même discipline et à la même fidélité; et l'on porte sa principale 
attention sur ce que le nombre d'étrangers n'excède point le 
nombre des nationaux. 

Il ÿ a un roi du Nord dont l'armée est composée de cette sorte 
de mixtes,a et qui n’en est pas moins puissant et formidable. La 
plupart des troupes européennes sont composées de nationaux et 
de mercenaires; ceux qui cultivent les terres, ceux qui habitent 
les villes, moyennant une certaine taxe qu'ils payent pour l’entre- 
tien des troupes qui doivent les défendre, ne vont plus à la guerre. 
Les soldats ne sont composés que de la plus vile partie des peuples, 
de fainéants qui aiment mieux l'oisiveté que le travail, de dé- 
bauchés qui cherchent la licence et l'impunité dans les troupes, 
de jeunes écervelés indociles à leurs parents, qui s'enrôlent par 
légèreté : tous ceux-là ont aussi peu d'inclination et d'attachement 
pour leur maître que les étrangers. Que ces troupes sont diffé- 

# Voyezt. Il, p.ret2. 
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rentes de ces Romains qui conquirent le monde! Ces désertions 
si fréquentes de nos jours dans toutes les armées étaient quelque 
chose d'inconnu chez les Romains; ces hommes qui combattaient 
pour leur famille, pour leurs pénates, pour la bourgeoisie ro- 
maine, et pour tout ce qu'ils avaient de plus cher dans cette vie, 
ne pensaient pas à trahir tant d'intérêts à la fois par une lâche 
désertion. 

Ce qui fait la sûreté des grands princes de l'Europe, c'est que 
leurs troupes sont à peu près semblables, et qu'ils n’ont, de ce 
côté-là, aucuns avantages les uns sur les autres. Il n'y a que les 
troupes suédoises qui soient bourgeois, paysans et soldats en 
même temps;4 mais aussi, lorsqu'ils sont à la guerre, presque 
personne ne reste dans l'intérieur du pays pour labourer la terre. 
Ainsi leur puissance n’est aucunement formidable, puisqu'ils ne 
peuvent rien à la longue sans se ruiner eux-mêmes plus que leurs 
ennemis. 

Voilà pour les mercenaires. Quant à la manière dont un grand 
prince doit faire la guerre, je me range entièrement du sentiment 
de Machiavel. Effectivement un grand prince doit prendre sur 
lui la conduite de ses troupes, rester dans son armée comme dans 
sa résidence; son intérêt, son devoir, sa gloire, tout l'y engage. 
Comme il est le chef de la justice distributive, il est également 
le protecteur et le défenseur de ses peuples; il doit regarder la 
défense de ses sujets comme un des objets les plus importants 
de son ministère, qu'il ne doit, par cette raison, confier qu'à 
lui-même, Son intérêt semble requérir nécessairement qu'il se 
trouve en personne à son armée, puisque tous les ordres émanent 
de sa personne, et qu'alors le conseil et l'exécution se suivent 
avec une rapidité extrême. Sa présence met fin, d'ailleurs, à la 
mésintelligence des généraux, si funeste aux armées et si pré- 
judiciable aux intérêts du maître; elle met plus d'ordre pour ce 
qui regarde les magasins, les munitions et les provisions de guerre, 
sans lesquelles un César, à la tête de cent mille combattants, ne 
fera jamais rien. Comme c’est le prince qui fait livrer les ba- 
tailles, il semble que ce serait aussi à lui d'en diriger l’exécu- 
tion et de communiquer par sa présence l'esprit de valeur et 
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le . 

Mais, dira-t-on, tout le monde n'est pas né soldat, et beau- 
coup de princes n'ont ni le talent, ni l'expérience, ni le courage 
nécessaire pour commander une armée. Cela est vrai, je l'avoue; 
cependant cette objection ne doit pas m'embarrasser beaucoup; 
car il se trouve toujours des généraux assez entendus dans une 
armée, et le prince n’a qu'à suivre leurs conseils; la guerre s’en 
fera toujours mieux que lorsque le général est sous la tutelle du 
ministère, qui, n'étant point à l'armée, est hors d'état de juger 
des choses, et qui met souvent le plus habile général hors d'état 
de donner des marques de sa capacité. 

Je finirai ce chapitre après avoir relevé une phrase de Machia- 
vel qui m'a paru très-singulière. «Les Vénitiens, dit-il, se défiant 
«du duc de Carmagnole, qui commandait leurs troupes, furent 
«obligés de le faire sortir de ce monde.» 

Je n’entends point, je l'avoue, ce que c'est que d'être obligé 
de faire sortir quelqu'un de ce monde, à moins que ce ne soit le 
trahir, l'empoisonner, l'assassiner. C'est ainsi que le docteur du 
crime croit rendre les actions les plus noires et les plus coupables 
innocentes, en adoucissant les termes. 

Les Grecs avaient coutume de se servir de périphrases lors- 
qu’ils parlaient de la mort, parce qu'ils ne pouvaient pas soutenir 
sans une secrète horreur tout ce que le trépas a d’épouvantable. 
Machiavel périphrase les crimes, parce que son cœur, révolté 
contre son esprit, ne saurait digérer toute crue l'exécrable morale 


qu’il enseigne. 
Quelle triste situation lorsqu'on rougit de se montrer à d’autres 
tel que l'on est, et lorsque l’on fuit le moment de s'examiner soi- 
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CHAPITRE XIII. 


Machiavel pousse l'hyperbole à un point extrême en soutenant 
qu'un prince prudent aimerait mieux périr avec ses propres 
troupes que de vaincre avec des secours étrangers. 

Je pense qu'un homme en danger de se noyer ne prêterait pas 
l'oreille aux discours de ceux qui lui diraient qu'il serait indigne 
de lui de devoir la vie à d’autres qu'à lui-même, et qu'ainsi il 
devrait plutôt périr que d'embrasser la corde ou le bâton que 
d'autres lui tendent pour le sauver. L'expérience nous fait voir 
que le premier soin des hommes est celui de leur conservation, 
et le seçond, celui de leur bien-être; ce qui détruit entierement le 
paralogisme emphatique de l'auteur. 

En approfondissant cette maxime de Machiavel, on trouvera 
peut-être que ce n'est qu’une jalousie extrême qu'il sufbra d'in- 
spirer aux princes : c'est cependant la jalousie de ces mêmes 
princes envers" leurs généraux ou envers des auxiliaires qu'ils ne 
voulaient pas attendre, crainte de partager leur gloire, qui de 
tout temps fut très -préjudiciable à leurs intérêts. Une infinité de 
batailles ont été perdues par cette raison, et de petites jalousies 
ont souvent plus fait de tort aux princes que le nombre supérieur 
et les avantages de leurs ennemis. 

Un prince ne doit pas, sans doute, faire la guerre uniquement 
avec des troupes auxiliaires; mais il doit être auxiliaire lui-même, 
et se mettre en état de donner autant de secours qu'il en reçoit. 
Voilà ce*que dicte la prudence : mets-toi en état de ne craindre 
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pas tes ennemis ni tes amis; mais quand tu as fait un traité, il 

> rimetate Ten ce PEuse l'nguteee ef le Hclnie 
ont été de concert contre Louis XIV, tant que le prince Eugène 
et Marlborough ont été bien unis, ils ont été vainqueurs; mais 
dès que l'Angleterre a abandonné ses alliés, Louis XIV s'est relevé 
dans l'instant. 

Les puissances qui peuvent se passer de troupes mixtes ou 
d’auxiliaires font bien de les exclure de leurs armées; mais comme 
peu de princes de l'Europe sont dans une pareille situation, je 
crois qu'ils ne risquent rien avec les auxiliaires, tant que le nombre 
des nationaux leur est supérieur. 

Machiavel n'écrivait que pour de petits princes, et j'avoue que 
je ne vois guère que de petites idées dans lui; il n’a rien de grand 
ni de vrai, parce qu'il n’est pas honnête homme. 

Qui ne fait la guerre que pour autrui n'est que faible; qui la 
fait conjointement avec autrui est très - fort. 

Sans parler de la guerre de 1701 des alliés contre la France, 
l'entreprise par laquelle trois rois du Nord dépouillerent Charles XII 
d'une partie de ses États d'Allemagne fut exécutée pareillement 
avec des troupes de différents maîtres réunis par des alliances; et 
la guerre de l'année 1734, que la France commença sous prétexte 
de soutenir les droits de ce roi de Pologne toujours élu et tou- 
jours détrôné, fut faite par les Français et les Espagnols joints 
aux Savoyards. 

Que reste-t-il à Machiavel après tant d'exemples, et à quoi se 
réduit l'allégorie des armes de Saül, que David refusa à cause de 
leur pesanteur, lorsqu'il devait combattre Goliath?a Ce n’est que 
de la crème fouettée. J'avoue que les auxiliaires incommodent 
quelquefois les princes; mais je demande si l’on ne s'incommode 
pas volontiers, lorsqu'on y gagne des villes et des provinces. 

Au sujet de ces auxiliaires, il cherche à jeter son venin sur les 
Suisses qui sont au service de France; je dois dire un petit mot 
sur le sujet de ces braves troupes, car il est indubitable que les 
Français ont gagné plus d’une bataille par leur secours, qu'ils 
ont rendu des services signalés à cet empire, et que si la France 
congédiait les Suisses et les Allemands qui servent dans son in- 
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fanterie, ses armées seraient beaucoup moins redoutables qu'elles 
ne le sont à présent. 

Voilà pour les erreurs de jugement; voyons à présent celles 
de morale, Les mauvais exemples que Machiavel propose aux 
princes sont des méchancetés qu'on ne saurait lui passer. Il al- 
lègue, en ce chapitre, Hiéron de Syracuse, qui, considérant que 
ses troupes auxiliaires étaient également dangereuses à garder ou à 
congédier, les fit toutes tailler en pièces. Des faits pareils révoltent 
lorsqu'on les trouve dans l'histoire; mais on se sent indigné de les 
voir rapportés dans un livre qui doit être fait pour l'instruction 
des princes. 

La cruauté et la barbarie sont souvent fatales aux particu- 
liers, ainsi ils en ont horreur pour la plupart; mais les princes, 
que la Providence a placés si loin des destinées vulgaires, en ont 
d'autant moins d'aversion, qu'ils ne les ont pas à craindre. Ce 
serait donc à tous ceux qui doivent gouverner les hommes que 
l'on devrait inculquer le plus d'éloignement pour tous les abus 
qu'ils peuvent faire d'une puissance illimitée. 
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L y a une espèce de pédanterie commune à tous les métiers, qui 
ne vient que de l'avarice et de l'intempérance de ceux qui les pra- 
tiquent. Un soldat est pédant lorsqu'il s'attache trop à la minutie, 
ou lorsqu'il est fanfaron et qu'il donne dans le don-quichottisme. 

L'enthousiasme de Machiavel expose ici son prince à être ridi- 
cule : il exagère si fort la matière, qu'il veut que son prince ne 
soit uniquement que soldat; il en fait un Don Quichotte complet, 
qui n'a l'imagination remplie que de champs de bataille, de re- 
tranchements, de la manière d'investir des places, de faire des 
lignes et des attaques. 

Mais un prince ne remplit que la moitié de sa vocation, s'il ne 
s'applique qu'au métier de la guerre; il est évidemment faux qu'il 
ne doit être que soldat, et l'on peut se souvenir de ce que j'ai dit 
sur l'origine des princes, au premier chapitre de cet ouvrage. Ils 
“Sont juges d'institution; et s'ils sont généraux, c'est un accessoire. 
Le prince de Machiavel est comme les dieux d'Homère, que l'on 
dépeignait très-robustes et puissants, mais jamais équitables, Cet 
auteur ignore jusqu'au catéchisme de la justice; il ne connaît que 
‘l'intérêt et la violence. 

L'auteur ne représente jamais que de petites idées; son génie 
rétréci n’embrasse que des sujets propres pour la politique des 
petits princes. Rien de plus faible que les raisons dont il se sert 
pour recommander la chasse aux princes : il est dans l'opinion 
que les princes apprendront par ce moyen à connaître les situa- 
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Si un roi de France, si un Empereur prétendait acquérir de 
cette maniere Ja connaissance de ses États, il leur faudrait autant 
de temps dans le cours de leur chasse qu’en emploie tout l'univers 
dans la grande révolution des astres. 

Qu'on me permette d'entrer dans un plus grand détail sur une 
matière qui sera comme une espèce de digression à l’occasion de 

‘la chasse; et puisque ce plaisir est la passion presque générale des 
nobles, des grands seigneurs et des rois, surtout en Allemagne, 
il me semble qu’elle mérite quelque discussion. 

La chasse est un de ces plaisirs sensuels qui agitent beaucoup 
le corps, et qui ne disent rien à l'esprit; c'est un désir ardent de 
poursuivre quelque bête, et une satisfaction cruelle de la tuer; 
c'est un amusement qui rend le corps robuste et dispos, et qui 
laisse l'esprit en friche et sans culture. 

Les chasseurs me reprocheront, sans doute, que je prends les 
choses sur un ton trop sérieux, que je fais le critique sévère, et 
que je suis dans le cas des prêtres, qui, ayant le privilége de 
parler seuls dans les chaires, ont la facilité de prononcer tout ce 
que bon leur semble, sans appréhender d'opposition. 

Je ne me prévaudrai point de cet avantage; j'alléguerai de 
bonne foi les raisons spécieuses qu'allèguent les amateurs de la 
chasse. Ils me diront d'abord que la chasse est le plaisir le plus 
noble et le plus ancien des hommes; que des patriarches et même 
beaucoup de grands hommes ont été chasseurs; et qu’en chassant, 
les hommes continuent à exercer ce même droit sur les bêtes, que 
Dieu daigna lui-même donner à Adam. 

Mais ce qui est vieux n’en est pas meilleur, surtout quand il 
est outré. De grands hommes ont été passionnés pour la chasse, 
je l'avoue; ils ont eu leurs défauts comme leurs faiblesses : imi- 
tons ce qu'ils ont eu de grand, et ne copions point leurs minuties. 

Les patriarches ont chassé, c'est une vérité; j'avoue encore 
qu'ils ont épousé leurs sœurs, que la polygamie était en usage de 
leur temps. Mais ces bons patriarches, en chassant ainsi, se res- 
sentirent des siècles barbares dans lesquels ils vivaient : ils étaient 
très-grossiers et très-ignorants; c'étaient des gens oisifs qui, ne 
sachant point s'occuper, et pour tuer le temps qui leur paraissait 
toujours trop long, promenaient leurs ennuis à la chasse; ils per- 
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daient dans les bois, à la poursuite des bêtes, les moments qu'ils 
n'avaient ni la capacité ni l'esprit de passer en compagnie de per- 
sonnes raisonnables. 

Je demande si ce sont des exemples à imiter, si la grossièreté 
doit instruire la politesse, ou si ce n'est pas plutôt aux siècles 
éclairés à servir de modèle aux autres, 

Qu’Adam ait reçu l'empire sur les bêtes, ou non, c'est ce que 
je ne recherche pas; maïs je sais bien que nous sommes plus cruels 
et plus rapaces que les bêtes mêmes, et que nous usons très- 
tyranniquement de ce prétendu empire. Si quelque chose devait 
nous donner de l'avantage sur les animaux, c’est assurément notre 
raison; et ceux, pour l'ordinaire, qui font profession de la chasse, 
n'ont leur cervelle meublée que de chevaux, de chiens et de toute 
sorte d'animaux. Ils sont quelquefois tres-grossiers, et il est à 
craindre qu'ils deviennent aussi inhumains envers les hommes 
qu'ils le sont à l'égard des bêtes, ou que du moins la cruelle cou- 
tume de faire souffrir avec indifférence ne les rende moins com- 
patissants aux malheurs de leurs semblables. Est-ce là ce plaisir 
dont on nous vante tant la noblesse? Est-ce là cette occupation 
si digne d’un être pensant ? 

On m'objectera que la chasse est salutaire à la santé; que l'ex- 
périence a fait voir que ceux qui chassent deviennent vieux; que 
c'est un plaisir innocent et qui convient aux grands seigneurs, 
puisqu'il étale leur magnificence, puisqu'il dissipe leurs chagrins, 
et qu’en temps de paix il leur présente les images de la guerre. 

Je suis bien éloigné de condamner un exercice modéré; mais, 
qu’on y prenne garde, l'exercice n’est nécessaire qu'aux intempé- 
rants. Îl n’y a point de prince qui ait vécu plus que le cardinal 
de Fleury, ou le cardinal de Ximénès et le dernier pape; cependant 
ces trois hommes n'étaient point chasseurs. Faut-il, d'ailleurs, 
choisir la profession qui n’a de mérite que celui de promettre une 
longue vie? Les moines vivent, d'ordinaire, plus longtemps que 
les autres hommes : faut-il pour cela se faire moine? 

Il ne s’agit point qu'un homme traine jusqu’à l’âge de Mathu- 
salem le fil indolent et inutile de ses jours; mais plus il aura réflé- : 
chi, plus il aura fait d'actions belles et utiles, et plus il aura vécu. 

D'ailleurs, la chasse est de tous les amusements celui qui con- 
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vient le moins aux princes. lls peuvent manifester leur magnili- 
cence de cent manières beaucoup plus utiles pour leurs sujets; et 
s’il se trouvait que l'abondance du gibier ruinât les gens de la cam- 
pagne, le soin de détruire ces animaux pourrait très-bien se com- 
mettre aux chasseurs payés pour cela. Les princes ne devraient 
proprement être occupés que du soin de s’instruire et de gou- 
verner, afin d'acquérir d'autant plus de connaissances, et de pou- 
voir d'autant plus se former une idée de leur profession pour agir 
bien en conséquence. 

Je dois ajouter, surtout pour répondre à Machiavel, qu'il n’est 
point nécessaire d'être chasseur pour être grand capitaine. Gus- 
tave-Adolphe, Turenne, Marlborough, le prince Eugène, à qui 
on ne disputera pas la qualité d'hommes illustres et d'habiles gé- 
néraux, n’ont point été chasseurs; nous ne lisons point que César, 
Alexandre ou Scipion l'aient été. 

On peut, en se promenant, faire des réflexions plus judicieuses 
et plus solides sur les différentes situations d’un pays, relative- 
ment à l'art de la guerre, que lorsque des perdrix, des chiens 
couchants, des cerfs, une meute de toute sorte d'animaux, et l’ar-. 


-deur de la chasse vous distraient. Un grand prince,4 qui a fait la 


seconde campagne en Hongrie, a risqué d'être fait prisonnier des 
Tures pour s'être égaré à la chasse. On devrait même défendre la 
chasse dans les armées, car elle cause beaucoup de désordre dans 
les marches. 

Je conclus donc qu'il est pardonnable aux princes d'aller à la 
chasse, pourvu que ce ne soit que rarement, et pour les distraire 
de leurs occupations sérieuses et quelquefois fort tristes. Je ne 


veux interdire, encore une fois, aucun plaisir honnête; mais le 


soin de bien gouverner, de rendre son Etat florissant, de proté- 
ger, de voir les succès de tous les arts, est sans doute le plus 
grand plaisir; et malheureux celui à qui il en faut d’autres! 

a François- Étienne, duc de Lorraine, chassant en 1737 près de Kolar, en 
Servie, s'égara au point que le maréchal comte de SeckendoriT dut le faire re- 
mettre sur la route du camp par des trompettes placés de distance en distance. 
Voyez Versuch einer Lebensbeschreibung des Feldmarschalls Grafen von Secken- 
dorff (par le baron Thérésius de Seckendorff. Sans lieu d'impression), 1792, 
t. 11, p. 98. 
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Le peintres et les historiens ont cela de commun entre eux, 
qu'ils. doivent copier la nature. Les premiers peignent les traits 
et les coloris des hommes; les seconds, leurs caractères et leurs 
actions : il se trouve des peintres singuliers qui n’ont peint que 
des monstres et des diables. 

Machiavel représente l'univers comme un enfer, et tous les 
hommes comme des damnés; on dirait que ce politique a voulu 
calomnier tout le genre humain par une haine particulière, et 
qu'il ait pris à tâche d’anéantir la vertu, peut-être pour rendre | 
tous les habitants de ce continent ses semblables. 

Machiavel avance qu'il n’est pas possible d'être tout à fait bon 
dans ce monde, aussi scélérat et aussi corrompu que l’est le genre 
humain, sans que l’on périsse; et moi, je dis que pour ne point- 
périr il faut être bon et prudent. Les hommes ne sont, d'ordi- 
naire, ni tout à fait bons ni tout à fait méchants; mais, et mé- 
chants, et bons, et médiocres s'accorderont tous à ménager un 
prince puissant, juste et habile. J'aimerais mieux faire la guerre 
à un tyran qu'à un bon roi, à un Louis XI qu'à un Louis XII, 
à un Domitien qu'à un Trajan; car le bon roi sera bien servi, et 
les sujets du tyran se joindront à mes troupes. Que j'aille en : 
ltalie avec dix mille hommes contre un Alexandre VI, la moitié . 
de l'Italie sera pour moi; que j'y entre avec quarante mille 
hommes contre un Innocent XI, toute l'Italie se soulèvera pour 
me faire périr. Jamais roi bon et sage n’a été détrôné en Angle- 
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terre par de grandes armées; et tous leurs mauvais rois ont suc- 
combé sous des compétiteurs qui n’ont pas commencé la guerre 
avec quatre mille hommes de troupes réglées. Ne sois donc point 
méchant avec les méchants, mais sois vertueux et intrépide avec 
eux : tu rendras ton peuple vertueux comme toi, tes voisins vou- 
dront t'imiter, et les méchants trembleront. 
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Deux sculpteurs fameux, Phidias et Alcamène, firent chacun 
une statue de Minerve dont les Athéniens voulurent choisir la 
plus belle pour être placée sur le haut d'une colonne. On les pré- 
senta toutes les deux au public : celle d'Alcamène remporta les 
suffrages; l'autre, disait-on, était trop grossièrement travaillée. 

Phidias ne se déconcerta point par le jugement du vulgaire, et 
/ demanda que, comme les statues avaient été faites pour être 
placées sur une colonne, on les élevät toutes les deux; alors celle 
de Phidias remporta le prix. 

Phidias devait son succès à l'étude de l'optique et des pro- 
portions. Cette règle de proportion doit être observée dans la po- 
litique : les différences des lieux font les différences des maximes; 
vouloir en appliquer une généralement, ce serait la rendre vi- 
cieuse; ce qui serait admirable pour un grand royaume ne con- 
viendrait point à un petit État. Le luxe qui naît de l'abondance, 
et qui fait cireuler les richesses par toutes les veines d'un État, 
fait fleurir un grand royaume; c’est lui qui entretient l'industrie, 
c'est lui qui multiplie les besoins des riches pour les lier par ces 
mêmes besoins avec les pauvres. 

Si quelque politique malhabile s’avisait de bannir le luxe d'un 
grand empire, cet empire tomberait en langueur: le luxe, tout au 
contraire, ferait périr un petit Etat; l'argent sortant en plus 
grande abondance du pays qu'il n’y rentrerait à proportion, ferait 
tomber ce corps délicat en consomption, et il ne manquerait ps | 
de mourir étique. C’est donc une règle indispensable à tout poli- 
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tique de ne jamais confondre les petits États avec les grands, et 
c'est en quoi Machiavel pèche grièvement en ce chapitre. 

La premitre faute que je dois lui reprocher est qu'il prend le 
mot de libéralité dans un sens trop vague; il ne distingue pas 
assez la.libéralité de la prodigalité. «Un prince, dit-il, pour faire 
de grandes choses, doit passer pour libéral, et il doit l'être.» Je 
ne connais aucun héros qui ne l'ait été. Afficher l'avarice, c'est 
dire aux hommes, N'attendez rien de moi, je payerai toujours 
mal vos services; c'est éteindre l'ardeur que tout sujet a naturel- 
lement de servir son prince. ù 

Sans doute il n'y a que l'homme économe qui puisse être libé- 
ral; il n'y a que celui qui gouverne prudemment ses biens qui 
puisse faire du bien aux autres. 

On connaît l'exemple de François L", roi de France, dont les 
dépenses excessives furent en partie la cause de ses malheurs. Les 
plaisirs de François 1" absorbaient les ressources de sa gloire; ce 
roi n'était pas libéral, mais prodigue, et sur la fin de sa vie il 
devint un peu avare; au lieu d'être bon ménager, il mit des tré- 
sors dans ses coffres. Mais ce n’est pas des trésors sans circulation 
qu'il faut avoir, c'est un ample revenu. Tout particulier et tout 
roi qui ne sait qu'entasser, enterrer de l'argent, n’y entend rien : 
il faut le faire circuler pour être vraiment riche, Les Médicis 
n'obtinrent la souveraineté de Florence que parce que le grand 
Cosme, père de la patrie, simple marchand, fut habile et libéral. 
Tout avare est un petit génie, et je crois que le cardinal de Retz 
a raison quand il dit que dans les grandes affaires il ne faut ja- 
mais regarder à l'argent. Que le souverain se mette donc en état 
d'en acquérir beaucoup, en favorisant le commerce et les manu- 
factures de ses sujets, afin qu’il puisse en dépenser beaucoup à 
propos : il sera aimé et estimé. 

Machiavel dit que la libéralité le rendra méprisable : voilà ce 
que pourrait dire un usurier; mais est-ce ainsi que doit païler un 
homme qui se mêle de donner des leçons aux princes? | 
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L. dépôt le plus précieux qui soit confié entre les mains des 
princes, c'est la vie de leurs sujets. Leur charge leur donne le 
pouvoir de condamner à mort ou de pardonner aux coupables; 
ils sont les arbitres suprêmes de la justice. 

Les bons princes regardent ce pouvoir tant vanté sur la vie 
de leurs sujets comme le poids le plus pesant de leur couronne. 
Ils savent qu'ils sont hommes comme ceux sur lesquels ils doivent 
juger; ils savent que des torts, des injustices, des injures peuvent 
se réparer dans ce monde, mais qu'un arrêt de mort précipité est 
un mal irréparable; ils ne se portent à la sévérité que pour évi- 
ter une rigueur plus fâcheuse qu’ils prévoient s'ils se conduisent 
autrement; ils ne prennent de ces tristes résolutions que dans des 
cas désespérés et pareils à ceux où un homme se sentant un 
membre gangrené, malgré la tendresse qu'il a pour lui-même, se 
résoudrait à le laisser retrancher, pour garantir et pour sauver du 
moins par cette opération douloureuse le reste du corps. 

Machiavel traite de bagatelles des choses aussi graves, aussi 
sérieuses, aussi importantes. Chez lui, la vie des hommes n'est 
comptée pour rien; l'intérêt, ce seul dieu qu’il adore, est compté 
pour tout; il préfère la cruauté à la clémence, et il conseille à ceux 
qui sont nouvellement élevés à la souveraineté de mépriser us 
que les autres la réputation d’être cruels. 

Ce sont des bourreaux qui placent les héros de Machiavel sur 
le trône, et qui les y maintiennent. César Borgia est le refuge de 
ce politique lorsqu'il cherche des exemples de cruauté. 

ge 
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Machiavel cite encore quelques vers que Virgile met dans la 
bouche de Didon; mais cette citation est entièrement déplacée, 
car Virgile fait parler Didon comme quelqu'un fait parler Jocaste 
dans la tragédie d'Œdipe. Le poëte fait tenir à ces personnages 
un langage qui convient à leur caractère. Ce n’est donc point 
l'autorité de Didon, ce n’est donc point l’autorite de Jocaste qu'on 
doit emprunter dans un traité de politique; il faut l'exemple des 
grands hommes et d'hommes vertueux. 

Le politique recommande surtout la rigueur envers les troupes ; 
il oppose l'indulgence de Scipion à la sévérité d'Annibal, il pré- 
fère le Carthaginois au Romain, et conclut tout de suite que la 
rigueur est le mobile de l'ordre et de la discipline, et par consé- 
quent du triomphe d’une armée. Machiavel n'en agit pas de bonne 
foi en cette occasion, car il choisit Scipion, le plus mou de tous 
les généraux quant à la discipline, pour l'opposer à Annibal et 
pour favoriser la sévérité. 

J'avoue que l'ordre d'une armée ne peut subsister sans sévé- 
rité; car, comment contenir dans leur devoir des libertins, des 
débauchés, des scélérats, des poltrons, des téméraires, des ani- 
maux grossiers el mécaniques, si la peur des châtiments ne les 
arrête en partie? 

Tout ce que je demande sur ce sujet à Machiavel, c'est de la 
modération. Qu'il sache donc que, si la clémence d’un honnête 
homme le porte à la bonté, la sagesse aussi ne le porte pas moins 
à la rigueur. Mais il en est de sa rigueur comme de celle d'un 
babile pilote : on ne lui voit couper les mâts ni les cordages de 
son vaisseau que lorsqu'il y est forcé par le danger éminent où 
l'expose l'orage et la tempête. 

Il y a des occasions où il faut être sévère, mais jamais cruel. 
J'aimerais mieux, un jour de bataille, être aimé que craint de 
mes soldats. al : 

J'en viens à présent à son argument le plus captieux. Il dit 
qu'un prince trouve mieux son compte en se faisant craindre qu’en 
se faisant aimer, puisque la plupart du monde est porté à l'ingra- 
titude, au changement, à la dissimulation, à la lâcheté et à l'ava- 
rice; que l'amour est un lien d'obligation que la malice et la 
bassesse du genre humain ont rendu très-fragile, au lieu que la 
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crainte du châtiment assure bien plus fort du devoir des gens; 
que les hommes sont maîtres de leur bienveillance, mais qu'ils ne 
le sont pas de leur crainte; ainsi, qu’un prince prudent dépendra 
plutôt de lui que des autres. 

Je ne nie point qu'il n’y ait des hommes ingrats et dissimulés 
dans le monde; je ne nie point que la sévérité ne soit, dans 
quelques moments, très-utile : mais j'avance que tout roi dont la 
politique n'aura pour but que de se faire craindre régnera sur 
des lâches et sur des esclaves; qu'il ne pourra point s'attendre à 
de grandes actions de ses sujets, car tout ce qui s’est fait par 
crainte et par timidité en a toujours porté le caractère. Je dis 
qu'un prince qui aura le don de se faire aimer régnera sur les 
cœurs, puisque ses sujets trouvent leur propre intérêt à l'avoir 
pour maître, et qu'il y a un grand nombre d'exemples, dans l'his- 
toire, de grandes et belles actions qui se sont faites par amour et 
par attachement. Je dis encore que la mode des séditions et des 
révolutions paraît être entièrement finie de nos jours. On ne voit 
aucun royaume, excepté l'Angleterre, où le Roi ait le moindre 
sujet d'appréhender de ses peuples; encore le Roi, en Angleterre, 
n'a rien à craindre, si ce n’est lui qui soulève la tempête. 

Je conclus donc qu’un prince cruel s'expose plutôt à être trahi 
qu'un prince débonnaire, puisque la cruauté est insupportable, et 
qu'on est bientôt las de craindre, et, après tout, parce que la 
bonté est toujours aimable, et qu'on ne se lasse point de l'aimer. 

I serait donc à soubaker, pour le bonheur du monde, que les 


fit en eux toujours un une vertu, et jamais une faiblesse. 
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CHAPITRE XVIIL 


Le précepteur des tyrans ose assurer que les princes peuvent 
abuser le monde par leur dissimulation : c'est par où je dois com- 
mencer à le confondre. 

On sait jusqu'à quel point le public est curieux; c’est un ani- 
mal qui voit tout, qui entend tout, et qui divulgue tout ce qu'il a 
vu et ce qu'il a entendu. Si la curiosité de ce public examine la 
conduite des particuliers, c'est pour divertir son oisiveté; mais 
lorsqu'il juge du caractère des princes, c'est pour son propre in- 
térêt. Aussi les princes sont-ils exposés plus que tous les autres 
hommes aux raisonnements et aux jugements du monde; ils sont 
comme les astres, contre lesquels un peuple d’astronomes a bra- 
qué ses secteurs à lunettes et ses astrolabes; les courtisans qui les 
observent font chaque jour leurs remarques; un geste, un coup 
d'œil, un regard les trahit,+ et les peuples se rapprochent d'eux 
par des conjectures; en un mot, aussi peu que le soleil peut cou- 
vrir ses taches, aussi peu les grands princes peuvent-ils cacher 
leurs vices et le fond de leur caractère aux yeux de tant d’obser- 
valeurs. 

Quand même le masque de la dissimulation couvrirait pour 
un temps la difformité naturelle d'un prince, il ne se pourrait 
pourtant point qu'il gardât ce masque continuellement, et qu'il ne 
le levât quelquefois, ne füt-ce que pour respirer; et une occasion 
seule peut suffire pour contenter les curieux. 


3 Un seul mot, un soupir, un coup d'œil nous trahit. 
Voltaire, Œdipe, acte III, scène L”. 
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L'artifice donc, et la dissimulation, habiteront en vain sur les 
lèvres de ce prince; la ruse dans ses discours et dans ses actions 
lui sera inutile. On ne juge pas les hommes sur leur parole, ce 
serait le moyen de se tromper toujours; mais on compare leurs 
actions ensemble, et puis leurs actions et leurs discours : c'est : 
contre cet examen réitéré que la fausseté et la dissimulation ne 
pourront jamais rien. 

On ne joue bien que son propre personnage; il faut avoir ef- 
fectivement le caractère que l'on veut que le monde vous suppose; 
sans quoi celui qui pense abuser le public est lui-même la dupe. 

Sixte-Quint, Philippe 11, Cromwell, passèrent dans le monde 
pour des hommes hypocrites et entreprenants, mais jamais pour 
vertueux, Un prince, quelque habile qu'il soit, ne peut, quand 
même il suivrait toutes les maximes de Machiavel, donner le ca- 
ractère de la vertu qu'il n’a pas aux crimes qui lui sont propres. 

Machiavel ne raisonne pas mieux sur les raisons qui doivent 
porter les princes à la fourbe et à l'hypocrisie; l'application ingé- 
nieuse et fausse de la fable du centaure ne conclut rien; car, que 
ce centaure ait eu moitié figure humaine et moitié celle d'un 
cheval, s'ensuit-il que les princes doivent être rusés et féroces? IL 
faut avoir bien envie de dogmatiser le crime, lorsqu'on emploie 
des arguments aussi faibles, et qu’on les cherche d'aussi loin. 

Mais voici raisonnement plus faux que tout ce que nous 
avons VI politique dit qu'un prince doit avoir les qualités du 
lion et du renard; du lion pour se défaire des loups, du renard 
pour être rusé; et il conclut : «Ce qui fait voir qu'un prince n’est 
pas obligé de garder sa parole.» Voilà une conclusion sans pré- 
misses : le docteur du crime n'a-t-il pas honte de bégayer ainsi 
ses leçons d'impiété ? 

Si l'on voulait prêter la probité et le bon sens aux pensées 
embrouillées de Machiavel, voici à peu près comme on pourrait 
les tourner. Le monde est comme une partie de jeu où il se trouve 
des joueurs honnêtes, mais aussi des fourbes qui trichent; pour 
qu'un prince, donc, qui doit jouer à cette partie, n'y soit pas 
trompé, il faut qu'il sache de quelle manière l'on triche au jeu, 
non pas pour qu'il pratique jamais de pareilles leçons, mais pour 
qu'il ne soit pas la dupe des autres. 
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Retournons aux chutes de notre politique. Parce que tous 
«les hommes, dit-il, sont des scélérats, et qu'ils vous manquent 
«à tous moments de parole, vous n'êtes point obligé non plus de 
«leur garder la vôtre.» Voici premièrement une contradiction; 
car l'auteur dit, un moment apres, que les hommes dissimulés 
trouveront toujours des hommes assez simples pour les abuser. 
Comment cela s'accorde-t-il? Tous les hommes sont des scélérats, 
et vous trouverez des hommes assez simples pour les abuser! 

IL est encore très-faux que le monde ne soit composé que de 
scélérats. 11 faut être bien misanthrope pour ne point voir que 
dans toute société il y a beaucoup d'honnètes gens, et que le 
grand nombre n'est ni bon ni mauvais. Mais si Machiavel n'avait 
pas supposé le monde scélérat, sur quoi aurait-il fondé son abo- 
minable maxime? Quand même nous supposerions les hommes 
aussi méchants que le veut Machiavel, il ne s’ensuivrait pourtant 
point que nous dussions les imiter. Que Cartouche vole, pille, 
assassine, j'en conclus que Cartouche est un malheureux qu'on 
doit punir, et non pas que je dois régler ma conduite sur la 
sienne, S'il n'y avait plus d'honneur et de vertu dans le monde, 
disait Charles le Sage, ce serait chez les princes qu'on en devrait 
retrouver les traces.« 

Après que l’auteur a prouvé la nécessité du crime, il veut en- 
courager ses disciples par la facilité de le commettre. «Ceux qui 
sentendent bien l'art de dissimuler, dit-il, trouveront toujours 
«des hommes assez simples pour être dupés; » ce qui se réduit 
à ceci : votre voisin est un sot, et vous avez de l'esprit; donc il 
faut que vous le dupiez, parce qu'il est un sot. Ce sont des syl- 
logismes pour lesquels des écoliers de Machiavel ont été pendus 
et roués en Grève. 

Le politique, non content d'avoir démontré, selon sa façon 
de raisonner, la facilité du crime, relève ensuite le bonheur de la 
perfidie; mais ce qu'il y a de fâcheux, c'est que ce César Borgia, 
le plus grand scélérat, le plus perfide des hommes, que ce César 
Borgia, le héros de Machiavel, a été effectivement très -malheu- 
reux. Machiavel se garde bien de parler de lui à cette occasion. 


» Méxzeray et le père Daniel attribuent ces belles paroles à Jean Il, dit le 
Bon, roi de France et père de Charles le Sage. Voyez t. IV, p. 109. 
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11 lui fallait des exemples; mais d'où les-aurait-il pris, que du re- 
gistre des procès criminels, ou de l'histoire des mauvais papes et 
des Nérons? Il assure qu'Alexandre VI, l'homme le plus faux, 
le plus impie de son temps, réussit toujours dans ses fourberies, 
puisqu'il connaissait parfaitement la faiblesse des hommes sur la 
erédulité. 

° J'ose assurer que ce n’était pas tant la crédulité des hommes 
que de certains événements et de certaines circonstances qui firent 
réussir quelquefois les desseins de ce pape; surtout, le contraste 
de l'ambition française et espagnole, la désunion et la haïne des 
familles d'Italie, les passions et la faiblesse de Louis XII n’y con- 
tribuërent pas moins. 

La fourberie est même un défaut en style de politique, lors- 
qu'on la pousse trop loin. Je cite l'autorité d’un grand politique: 
c'est don Louis de Haro, qui disait du cardinal Mazarin qu'il avait 
un grand défaut en politique, c'est qu'il était toujours fourbe. Ce 
mème Mazarin voulant employer M. de Fabert à une négociation 
scabreuse, le maréchal de Fabert lui dit : « Souffrez, monseigneur, 
«que je refuse de tromper le duc de Savoie, d'autant plus qu'il 
«n'y va que d'une bagatelle; on sait dans le monde que je suis 
“honnête homme; réservez donc ma probité pour une occasion 
soù il s'agira du salut de la France.» 

Je ne parle point, dans ce moment, de l'honnêteté ni de la 
vertu; mais, ne considérant simplement que l'intérêt des princes, 
je dis que c'est une très-mauvaise politique de leur part d'être 
fourbes et de duper Te monde : ils ne dupent qu'une fois, ce qui 
leur fait perdre la confiance de tous les princes. /- 

Une certaine puissance,* en dernier lieu, déclara dans un ma- 
nifeste les raisons de sa conduite, et agit ensuite d’une manière 
directement opposée. J'avoue que des traits aussi frappants que 
ceux-là aliènent entièrement la confiance; car, plus la contra- 
diction se suit de près, et plus elle est grossière. L'Église ro- 
maine, pour éviter une contradiction pareille, a très-sagement 
fixé à ceux qu’elle place au nombre des saints le noviciat de cent 


* L'Auteur veut parler de l'empereur Charles VL Voyez t. I, p. 166—168; 


voyez aussi Journal secret du baron de Seckendorff. A Tubingue, 1811, p. 148 
et 139. 
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années après leur mort; moyennant quoi la mémoire de leurs 
défauts et de leurs extravagances périt avec eux; les témoins 
de leur vie, et ceux qui pourraient déposer contre eux, ne sub- 
sistant plus, rien ne s'oppose à l'idée de sainteté qu'on veut donner 
au public. 

Mais qu'on me pardonne cette digression. J'avoue, d'ailleurs, 
qu'il y a des nécessités fâcheuses où un prince ne saurait s’em- 
pêcher de rompre ses traités et ses alliances; mais il doit s'en sé- 
parer en honnête homme, en avertissant ses alliés à temps, et 
surtout n’en venir jamais à ces extrémités sans que le salut de ses 
peuples et une très- grande nécessité l'y oblige. 

Je finirai ce chapitre par une seule réflexion. Qu'on remarque 
la fécondité dont les vices se propagent entre les mains de Machia- 
vel. 11 veut qu'un roi incrédule couronne son incrédulité de l'hy- 
pocrisie; il pense que les peuples seront plus touchés de la dé- 
votion d'un prince que révoltés des mauvais traitements qu'ils 
souffriront de lui. Il y a des personnes qui sont de son sentiment; 
pour moi, il me semble qu'on a toujours de l'indulgence pour des 
erreurs de spéculation, lorsqu'elles n'entrainent point la corrup- 
tion du cœur à leur suite, et que le peuple aimera plus un prince 
incrédule, mais honnête homme et qui fait leur bonheur, qu'un 
orthodoxe scélérat et malfaisant. Ce ne sont pas les pensées des 
princes, ce sont leurs actions qui rendent les hommes heureux. 
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Le rage des systèmes n'a pas été la folie privilégiée des philo- 
sophes, elle l'est aussi devenue des politiques. Machiavel en est 
infecté plus que personne : il veut prouver qu’un prince doit être 
méchant et fourbe; ce sont là les paroles sacramentales de sa re- 
ligion. Machiavel a toute la méchanceté des monstres que terrassa 
Hercule, mais il n'en a pas la force; aussi ne faut-il pas avoir la 
massue d'Hercule pour l'abattre; car, qu'y a-t-il de plus simple, 
de plus naturel, et de plus convenable aux princes que la justice 
et la bonté? Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de s’épuiser en 
arguments pour le prouver. Le politique doit donc perdre néces- 
sairement en: soutenant le contraire. Car, s’il soutient qu’un prince 
affermi sur le trône doit être cruel, fourbe, traître, ete., il le fera 
méchant à pure perte; et s'il veut revêtir de tous ces vices un 
prince qui s'élève sur le trône, pour affermir son usurpation, l’au- 
teur lui donne des conseils qui soulèveront tous les souverains et 
toutes les républiques contre lui. Car, comment un particulier 
peut-il s'élever à la souveraineté, si ce n’est en dépossédant un 
prince souverain de ses États, ou en usurpant l'autorité d’une ré- 
publique? Ce n’est pas assurément ainsi que l’entendent les princes 
de l'Europe. Si Machiavel avait composé un recueil de fourberies 
à l'usage des voleurs, il n'aurait pas fait un ouvrage plus blä- 
mable que celui-ci. 

Je dois cependant rendre compte de quelques faux raisonne- 
ments qui se trouvent dans ce chapitre. Machiavel prétend que ce 
qui rend un prince odieux, c'est lorsqu'il s'empare injustement du 


bien de ses sujets, et qu'il attente à la pudicité de leurs femmes. . 
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Il est sûr qu’un prince intéressé, injuste, violent et cruel ne pourra 
point manquer d'être haï et de se rendre odieux à ses peuples; 
mais il n’en est pas toutefois de même de la galanterie. Jules Cé- 
sar, que l'on appelait à Rome le mari de toutes les femmes et la 
femme de tous les maris, Louis XIV, qui aimait beaucoup les 
femmes, Auguste 1”, roi de Pologne, qui les avait en commun 
avec ses sujets, ces princes ne furent point haïs à cause de leurs 
amours; et si César fut assassiné, si la liberté romaine enfonça 
tant de poignards dans son flanc, ce fut parce que César était un 
usurpateur, et non pas à cause que César était galant, 

On m'objectera peut-être l'expulsion des rois de Rome au su- 
jet de l'attentat commis contre la pudicité de Lucrèce, pour sou- 
tenir le sentiment de Machiavel; mais je réponds que, non pas 
l'amour du jeune Tarquin pour Lucrèce, mais la manière violente 
de faire cet amour donna lieu au soulèvement de Rome; et que, 
comme cette violence réveillait dans la mémoire du peuple l'idée 
d'autres violences commises par les Tarquins, ils songèrent alors 
sérieusement à s'en venger, si pourtant l'aventure de Lucrèce n’est 
pas un roman. 

Je ne dis point ceci pour excuser la galanterie des princes, elle 
peut être moralement mauvaise; je ne me suis ici attaché à autre 
chose qu'à montrer qu’elle ne rendait point odieux les souverains. 
On regarde l'amour, dans les bons princes, comme une faiblesse 
pardonnable, pourvu qu'elle ne soit point accompagnée d'injus- 
tices. On peut faire l'amour comme Louis XIV, comme Charles 11, 
roi d'Angleterre, comme le roi Auguste; mais il ne faut imiter ni 
Néron ni David. 

Voici, ce me semble, une contradiction en forme. Le politique 
veut, «Qu'un prince se fasse aimer de ses sujets, pour éviter les 
conspirations;» et dans le chapitre dix-sept il dit, «Qu'un prince 
«doit songer principalement à se faire craindre, puisqu'il peut 
«compter sur une chose qui dépend de lui, et qu'il n’en est pas 
“de même de l'amour des peuples.» Lequel des deux est le véri- 
table sentiment de l’auteur? Il parle le langage des oracles, on 
peut l'interpréter comme on le veut; mais ce langage des oracles, 
soit dit en passant, est celui des fourbes. 

Je dois dire, en général, à cette occasion, que les conjurations 
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et les assassinats ne se commettent plus guère dans le monde; les 

rinces sont en sûreté de ce côté-là, ces crimes sont usés, ils sont 
sortis de mode, et les raisons qu’en allègue Machiavel sont très- 
bonnes; il n’y a tout au plus que le fanatisme de quelques ecclé- 
siastiques qui puisse leur faire commettre un crime aussi épouvan- 
table, par pur fanatisme. Parmi les bonnes choses que Machiavel 
dit à l'occasion des conspirations, il y en a une très-bonne, mais 
qui devient mauvaise dans sa bouche; la voici. «Un conjurateur, 
«dit-il, est troublé par l'appréhension des châtiments qui le me- 
«nacent, et les rois sont soutenus par la majesté de l'empire et 
«par l'autorité des lois.» 11 me semble que l'auteur politique n'a 
pas bonne grâce à parler des lois, lui qui n'insinue que l'intérêt, 
la cruauté, le despotisme et l'usurpation. Machiavel fait comme 
les protestants : ils se servent des arguments des incrédules pour 
combattre la transsubstantiation des catholiques, et ils se servent 
des mêmes arguments dont les catholiques soutiennent la trans- 
substantiation, pour combattre les incrédules. 

Machiavel conseille donc aux princes de se faire aimer, de se 
ménager, pour celle raison, et de gagner également la bienveillance 
des grands et des peuples; il a raison de leur conseiller de se dé- 
charger sur d'autres de ce qui pourrait leur attirer la haine d'un 
de ces deux états, et d'établir, pour cet effet, des magistrats juges 
entre le peuple et les grands. 11 allègue le gouvernement de France 
pour modèle, Cet ami outré du despotisme et de l'usurpation 
d'autorité approuve la puissance que les parlements de France 
avaient autrefois. Il me semble, à moi, que, silyaun gouverne- 
ment dont on pourrait de nos jours proposer pour modèle la sa- 
gesse, c'est celui d'Angleterre : là, le parlement est l'arbitre du 
peuple et du Roi, et le Roi a tout le pouvoir de faire du bien, 
mais il n’en a point pour faire le mal. 

Machiavel entre ensuite dans une grande discussion sur la vie 
des empereurs romains, depuis Marc-Aurèle jusqu'aux deux Gor- 
diens. 11 attribue la cause de ces changements fréquents à la vé- 
palité de l'empire; maïs ce n'en est pas la seule cause. Caligula, 
Claude, Néron, Galba, Othon, Vitéllius, firent une fin funeste, 
sans avoir acheté Rome comme Didius Julianus. La vénalité fut 
enfin une raison de plus pour assassiner les empereurs; mais le 
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fond véritable de ces révolutions était la forme du gouvernement. 
Les gardes prétoriennes devinrent ce qu'ont été, depuis, les ma- 
meluks en Egypte, les janissaires en Turquie, les strélitz en Mos- 
covie. Constantin cassa les gardes prétoriennes habilement; mais 
enfin les malheurs de l'empire exposèrent encore ses maîtres à 
l'assassinat et à l'empoisonnement. Je remarquerai seulement 
que les mauvais empereurs périrent de morts violentes; mais 
un Théodose mourut dans son lit, et Justinien vécut heureux 
quatre-vingt-quatre ans. Voilà sur quoi j'insiste. Il n’y a presque 
point de méchants princes heureux, et Auguste ne fut paisible 
que quand il devint vertueux. Le tyran Commode, successeur du 
divin Marc-Aurèle, fut mis à mort malgré le*respect qu’on avait 
pour son père. Caracalla ne put se soutenir, à cause de sa cruauté. 
Alexandre Sévère fut tué par la trahison de ce Maximin de Thrace 
qui passe pour un géant, et Maximin, ayant soulevé tout le 
monde par ses barbaries, fut assassiné à son tour. Machiavel pré- 
tend que celui-là périt par le mépris qu’on faisait de sa basse 
naissance; Machiavel a grand tort : un homme élevé à l'empire 
par son courage n'a plus de parents; on songe à son pouvoir, et 
non à son extraction. Pupien était fils d’un maréchal de village; 
Probus, d'un jardinier; Dioclétien, d'un esclave; Valentinien, 
d'un cordier : ils furent tous respectés. Le Sforce qui conquit Mi- 
lan était un paysan; Cromwell, qui assujettit l'Angleterre et fit 
trembler l'Europe, était fils d'un marchand; le grand Mahomet, 
fondateur de la religion la plus florissante de l'univers, était un 
garçon marchand; Samon, premier roi d'Esclavonie, était un 
marchand français; le fameux Piaste, dont le nom est encore 
révéré en Pologne, fut élu roi ayant encore aux pieds ses sabots, 
et il vécut respecté longues années. Que de généraux d'armée, 
que de ministres et de chanceliers roturiers! L'Europe en est 
pleine, et n’en est que plus heureuse, car ces places sont données 
au mérite. Je ne dis pas cela pour mépriser le sang des Witi- 

| kind, des Charlemagne et des Ottoman;a je dois, au contraire, 
par plus d’une raison, aimer le sang des héros; mais j'aime en- 
core plus le mérite.b 


2 Probablement des Othon, 
b Voyezt. 1, p. 1. 
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On ne doit pas ici oublier que Machiavel se trompe beaucoup 
lorsqu'il croit que du temps de Sévère il suffisait de ménager les 
soldats pour se soutenir; l'histoire des empereurs le contredit. 
Plus on ménageait les prétoriens indisciplinables, plus ils sen- 
taient leur force; et il était également dangereux de les flatter, et 
de les vouloir réprimer. Les troupes, aujourd'hui, ne sont pas 
à craindre, parce qu'elles sont toutes divisées en petits corps qui 
veillent les uns sur les autres, parce que les rois nomment à tous 
les emplois, et que la force des lois est plus établie. Les empe- 
reurs tures ne sont si exposés au cordeau que parce qu'ils n’ont 
pas su encore se servir de cette politique. Les Turcs sont esclaves 
du sultan, et le sultan est esclave des janissaires, Dans l'Europe 
chrétienne, il faut qu'un prince traite également bien tous les 
ordres de ceux à qui il commande, sans faire de différences qui 
causent des jalousies funestes à ses intérêts. 

Le modèle de Sévère, proposé par Machiavel à ceux qui s'éle- 
veront à l'empire, est donc tout aussi mauvais que celui de Marc- 
Aurèle leur peut être avantageux. Mais comment peut-on propo- 
ser ensemble Sévère, César Borgia et Marc-Aurèle pour modèles? 
C'est vouloir réunir la sagesse et la vertu la plus pure avec la 
plus affreuse scélératesse, 

Je ne puis finir sans insister encore que César Borgia, avec 
sa cruauté si habile, fit une fin très-malheureuse, et que Marc- 
Aurèle, ce philosophe couronné, toujours bon, toujours vertueux, 
n'éprouva jusqu’à sa mort aucun revers de fortune. 
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CHAPITRE XX. 


Le paganisme représentait Janus avec deux visages, ce qui signi- 
fiait la connaissance parfaite qu'il avait du passé et de l'avenir. 
L'image. de ce dieu, prise en un sens allégorique, peut très -bien 
s'appliquer aux princes, Ils duiveut, comme Janus, voir derrière 
eux dans l'histoire de tous ces siècles qui se sont écoulés, et qui 
leur fournissent des leçons salutaires de conduite et de devoir: ils 
doivent, comme Janus, voir en avant par leur pénétration et par 
cet esprit de force et de jugement qui combine tous les rapports, 
et qui lit dans les conjonctures présentes celles qui doivent les 
suivre. : 
Machiavel propose cinq questions aux princes, tant à ceux qui 
auront fait de nouvelles conquêtes qu'à ceux dont la politique 
ne demande qu’à s'affermir dans leurs possessions. Voyons ce que 
la prudence pourra conseiller de meilleur, en combinant le passé 
avec le futur, et en se déterminant toujours par la raison et la 
justice. 

Voici la première question : si un prince doit désarmer des 
peuples conquis, ou non. 

IL faut toujours songer combien la manière de faire la guerre 
a changé depuis Machiavel. Ce sont toujours des armées disci- 
plinées, plus ou moins fortes, qui défendent leur pays; on mé- 
priserait beaucoup une troupe de paysans armés. Si quelquefois 
dans des siéges la bourgeoisie prend les armes, les assiégeants ne 
le souffrent pas, et, pour les en empêcher, on les menace du bom- 
bardement et des boulets rouges. Il paraît, d'ailleurs, qu’il est de 
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la prudence de désarmer, pour les premiers temps, les bourgeois 
d'une ville prise, principalement si l'on a quelque chose, à craindre 
de leur part. Les Romains, qui avaient conquis la Grande-Bre- 
tagne, et qui ne pouvaient la retenir en paix, à cause de l'humeur 
turbulente et belliquense de ces penples, prirent le parti de les 
efféminer, afin de modérer en eux cet instinct belliqueux et fa- 
rouche; ce qui réussit comme on le désirait à Rome. Les Corses 
sont une poignée d'hommes aussi braves et aussi délibérés que 
ces Anglais; on ne les domptera, je crois, que par la prudence et 
la bonté. Pour maintenir la souveraineté de cette île, il me pa- 
raît d'une nécessité indispensable de désarmer les habitants et 
d'adoucir leurs mœurs. Je dis, en passant, et à l'occasion des 
Corses, que l'on peut voir par leur exemple quel courage, quelle 
vertu donne aux hommes l'amour de la liberté, et qu’il est dan- 
gereux et injuste de l'opprimer. 

La seconde question roule sur Ja confiance qu’un prince doit 
avoir, après s'être rendu maître d'un nouvel État, ou en ceux de 
ses nouveaux sujets qui lui ont aidé à s'en rendre le maître, ou 
en ceux qui ont été fidèles à leur prince légitime. 

Lorsqu'on prend une ville par intelligence et par la trahison 
de quelques citoyens, il y aurait beaucoup d'imprudence à se fier 
aux traîtres, qui probablement vous trahiront; et on doit pré- 
sumer que ceux qui ont été fidèles à leurs anciens maîtres le se- 
ront à leurs nouveaux souverains; car ce sont, d'ordinaire, des 
esprits sages, des hommes domiciliés, qui ont du bien dans le 
pays, qui aiment l'ordre, à qui tout changement est nuisible : ce- 
pendant il ne faut se confier légèrement à personne. 

Mais supposons un moment que des peuples opprimés et for- 
cés à secouer le joug de leurs tyrans appelassent un.autre prince 
pour les gouverner. Je crois que le prince doit répondre en tout 
à la confiance qu'on lui témoigne, et que s'il en manquait, en 
cette occasion, envers ceux qui lui ont confié ce qu'ils avaient de 
plus précieux, ce serait le trait le plus indigne d’une ingratitude 
qui ne manquerait pas de flétrir sa mémoire. Guillaume, prince 
d'Orange, conserva jusqu'à la fin de sa vie son amitié et sa con- 
fiance à ceux qui lui avaient mis entre les mains les rênes du 
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gouvernement d'Angleterre; et ceux qui lui étaient opposés aban- 
donnèrent leur patrie, et suivirent le roi Jacques. 

Dans les royaumes électifs, où la plupart des élections se font 
par brigues, et où le trône est vénal, quoi qu'on en dise, je crois 
que le nouveau souverain trouvera la facilité, après son éléva- 
tion, d'acheter œux qui lui ont été opposés, comme il s’est rendu 
favorables ceux qui l'ont élu. La Pologne nous en fournit des 
exemples : on y trafique si grossièrement du trône, qu'il semble 
que cet achat se fasse aux marchés publics. La libéralité d'un roi 
de Pologne écarte de son chemin toute opposition; il est le maître 
de gagner les grandes familles par des palatinats, des starosties et 
d'autres charges qu'il confère. Mais comme les Polonais ont sur le 
sujet des bienfaits la mémoire très-courte, il faut revenir souvent 
à la charge; en un mot, la république de Pologne est comme le 
tonneau des Danaïdes : le roi le plus généreux répandra vaine- 
ment ses bienfaits sur eux, il ne les remplira jamais, Cependant, 
comme un roi de Pologne a beaucoup de grâces à faire, il peut se 
ménager des ressources fréquentes, en ne faisant ses libéralités 
que dans les occasions où il a besoin des familles qu'il enrichit. 

La troisième question de Machiavel regarde proprement la 
sûreté d'un prince dans un royaume héréditaire : s'il vaut mieux 
qu'il entretienne l'union ou la mésintelligence parmi ses sujets. 

Cette question pouvait peut-être avoir lieu du temps des an- 
cêtres de Machiavel, à Florence; mais à présent, je ne pense pas 
qu'aucun politique l'adoptât toute crue et sans la mitiger, Je 
n'aurais qu’à citer le bel apologue si connu de Ménénius Agrippa, 
par lequel il réunit le peuple romain. Les républiques, cependant, 
doivent en quelque façon entretenir de la jalousie entre leurs 
membres, car, si aucun parti ne veille sur l'autre, la forme du 
gouvernement se change en monarchie. 

Il y a des princes qui croient la désunion de leurs ministres 
nécessaire pour leur intérêt; ils pensent être moins trompés par 
des hommes qu'une haine mutuelle tient réciproquement en garde. 
Mais si ces haines produisent cet effet, elles en produisent aussi 
un fort dangereux; car, au lieu que ces ministres devraient con- 
courir au service du prince, il arrive que, par des vues de se 
nuire, ils se contrecarrent continuellement, et qu’ils confondent 
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dans leurs querelles particulières l'avantage du prince et le salut 
des peuples. 

Rien ne contribue donc plus à la force d'une monarchie que 
l'union intime et inséparable de tous ses membres, et ce doit être 
le but d'un prince sage de l'établir. 

Ce que je viens de répondre à la troisième question de Machia- 
vel pent. en quelque sorte servir de salntion à son quatrième pro- 
blème ; examinons cependant et jugeons en deux mots si un prince 
doit fomenter des factions contre lui-même, ou s’il doit gagner 
l'amitié de ses sujets. 

C'est forger des monstres pour les combattre que de se faire 
des ennemis pour les vaincre; il est plus naturel, plus raisonnable, 
plus humain de se faire des amis. Heureux sont les princes qui 
connaissent les douceurs de l'amitié! a plus heureux sont ceux qui 
méritent l'amour et l'affection des peuples! 

Nous voici à la dernière question de Machiavel, savoir : si un 
prince doit avoir des forteresses et des citadelles, ou s'il doit les 
raser. 

Je crois avoir dit mon sentiment dans le chapitre dixième 
pour ce qui regarde les petits princes; venons à présent à ce qui 
intéresse la conduite des rois. , 

Dans le temps de Machiavel, le monde était dans une fermen- 
tation générale; l'esprit de sédition et de révolte régnait partout; 
l'on ne voyait que des factions et des tyrans : les révolutions fré- 
quentes et continuelles cbligèrent les princes de bâtir des cita- 
delles sur les hauteurs des villes, pour contenir, par ce moyen, 
l'esprit inquiet des habitants. 

Depuis ce siècle barbare, soit que les hommes se soient lassés 
de s'entre-détruire, soit plutôt parce que les souverains ont dans 
leurs États un pouvoir plus despotique, on n'entend plus tant 
parler de séditions et de révoltes, et l'on dirait que cet esprit d'in- 

“qiiénide, après avoir assez ; travaillé, s'est mis à présent dans une 
assiette tranquille; de sorte que l'on n’a plus besoin de citadelles 
pour répondre de la fidélité des villes et du pays. Il n’en est pas 
de même des fortifications pour se garantir des ennemis et pour 
assurer davantage le repos de l'État. 

2 Voyez ci-dessus, p. 53. 
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Les armées et les forteresses sont d'une utilité égale pour les 
princes; car, s'ils peuvent opposer leurs armées à leurs ennemis, 
ils peuvent sauver cette armée sous le canon de leurs forteresses, 
en cas de bataille perdue; et le siége que l'ennemi entreprend de 
cette forteresse leur donne le temps de se refaire et de ramasser 
de nouvelles forces, qu'ils peuvent encore, s'ils les amassent à 
temps, employer pour faire lever le siège à l'ennemi. 

Les dernieres guerres en Flandre, entre l'Empereur et la 
France, n'avançaient presque point, à cause de la multitude des 
places fortes; et des batailles de cent mille hommes, remportées 
sur cent mille hommes, n'étaient suivies que par la prise d'une 
ou de deux villes; la campagne d'après, l'adversaire, ayant eu le 
temps de réparer ses pertes, reparaissait de nouveau, et l'on re- 
mettait en dispute ce que l'on avait décidé l'année auparavant. 
Dans des pays où il y a beaucoup de places fortes, des armées 
qui couvrent deux milles de terre feront la guerre trente années, 
et gagneront, si elles sont heureuses, pour prix de vingt batailles 
dix milles de terrain. 

Dans des pays ouverts, le sort d'un combat ou de deux cam- 
pagnes décide de la fortune du vainqueur, et lui soumet des 
royaumes entiers. Alexandre, César, Gengis-Kan, Charles XII, 
devaient leur gloire à ce qu’ils trouvèrent peu de places fortifiées 
dans les pays qu'ils conquirent; le vainqueur de l'Inde ne fit que 
deux siéges en ses glorieuses campagnes: l'arbitre de la Pologne 
n’en fit jamais davantage. Eugène, Villars, Marlborough, Luxem- 
bourg, étaient de grands capitaines; mais les forteresses émous- 
sèrent en quelque façon le brillant de leurs succès. Les Français 
connaissent bien l’utilité des forteresses, car, depuis le Brabant 
jusqu'au Dauphiné, c’est comme une double chaîne de places 
fortes; la frontière de la France, du côté de l'Allemagne, est 
comme une gueule ouverte de lion, qui présente deux rangées de 
dents menaçantes, qui a l'air de vouloir tout engloutir. 

Cela suffit pour faire voir le grand usage des villes fortifiées. 





CHAPITRE XXI 


Ce chapitre de Machiavel contient du bon et du mauvais. Je re- 
lèverai premièrement les fautes de Machiavel; je confirmerai ce 
qu'il dit de bon et de louable; et je hasarderaï ensuite mon senti- 
ment sur quelques sujets qui appartiennent naturellement à cette 
matière. 

L'auteur propose la conduite de Ferdinand d'Aragon et de 
Bernard de Milan pour modèle à ceux qui veulent se distinguer 
‘par de grandes entreprises et par des actions rares et extraordi- 
naires, Machiavel cherche ce merveilleux dans la hardiesse des 
entreprises et dans la rapidité de l'exécution. Cela est grand, j'en 
conviens; mais cela n’est louable qu'à proportion que l’entreprise 
du conquérant est juste. « Toi qui te vantes d'exterminer les vo- 
«leurs, disaient les ambassadeurs scythes à Alexandre, tu es toi- 
«même le plus grand voleur de la terre, car tu as pillé et saccagé 
«toutes les nations que tu as vaincues. Si tu es un dieu, tu dois 
«faire le bien des mortels, et non pas leur ravir ce qu’ils ont; si 
«tu es un homme, songe toujours à ce que tu es.»a 

Ferdinand d'Aragon ne se contentait pas toujours de faire 
simplement la guerre, mais il se servait de la religion comme d'un 
voile pour couvrir ses desseins; il abusait de la foi des serments; 
il ne parlait que de justice, et ne commettait que des injustices. 
Machiavel loue en lui tout ce qu'on y blâme. 

Machiavel allègue, en second lieu, l'exemple de Bernard de 
Milan, pour insinuer aux princes qu'ils doivent récompenser et 

2 Quinte-Curce, livre VII, chap. 8. 
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punir d'une manière éclatante, afin que toutes leurs actions aient 
un caractère de grandeur imprimé en elles. Les princes généreux 
ne manqueront point de réputation, principalement lorsque leur 
libéralité est une suite de leur grandeur d'âme, et non de leur 
amour-propre. 

La bonté de leurs cœurs peut les rendre plus grands que toutes 
les autres vertus. Cicéron a disait à César : « Vous n'avez rien de 
«plus grand dans votre fortune que le pouvoir de sauver tant 
«de citoyens, ni de plus digne de votre bonté que la volonté de 
ale faire.» 11 faudrait donc que les peines qu'un prince inflige 
fussent toujours au - dessous de l'offense, et que les récompenses 
qu'il donne fussent toujours au - dessus du service. 

Mais voici une contradiction : le docteur de la politique veut, 
en ce chapitre, que ses princes tiennent leurs alliances, et dans le 
dix-huitième chapitre il les dégageait formellement de leur pa- 
role. Il fait comme ces diseurs de bonne aventure qui disent blanc 
aux uns et noir aux autres. : 

Si Machiavel raisonne mal sur tout ce que nous venons de 
dire, il parle bien sur la prudence que les princes doivent avoir 
de ne se point engager légérement avec d'autres princes plus puis- 
sants qu'eux, qui, au lieu de les secourir, pourraient les abimer. 

C'est ce que savait un grand prince d'Allemagne, également 
estimé de ses amis et de ses ennemis. Les Suédois entrèrent dans 
ses États lorsqu'il en était éloigné avec toutes ses troupes pour 
secourir l'Empereur au Bas-Rhin, dans la guerre qu'il soutenait 
contre la France. Les ministres de ce prince lui conseillaient, à la 
nouvelle de cette irruption soudaine, d'appeler le czar de Russie 
à son secours. Mais ce prince, plus pénétrant qu'eux, leur répon- 
dit que les Moscovites étaient comme des ours qu'il ne fallait 
point déchainer, de crainte de ne pouvoir remettre leurs chaines ;b 


+ Pro Ligario, chap. XIL. 

b Iyaici une erreur. Le Grand Électeur mit tout en œuvre pour obtenir 
l'appui de la oour de Moscou : il éorivit, il fit faire des démarches par ses alliés 
et par son envoyé Joachim Sculietus. Mais le czar Alexei préféra rester en paix 
avec la Suède, Voyez Archives royales de l'État: Jean Magirus, p. 215 de son 
ouvrage (manuscrit) composé en 1682 et intitulé, Die Heldenthaten Friedrich 
Wilhelms, Kurfürsten von Brandenburg, vom Jahre 1670—1680. (M4. boruss. 
in-fol., n° gg, de la bibliothèque royale de Berlin); voyez enfin Pufendorf, De 
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il prit généreusement sur lui les soins de la vengeance, et il n'eut 
pas lieu de s’en repentir. 

Si je vivais dans le siècle futur, j'allongerais sûrement cet ar- 
ticle par quelques réflexions qui pourraient y convenir; mais ce 
n'est pas à moi à juger de la conduite des princes modernes, et 
dans le monde il faut savoir parler et se taire à propos. 

La matière de la neutralité est aussi bien traitée par Machia- 
vel que celle des engagements des princes. L'expérience a démon- 
tré depuis longtemps qu’un prince neutre expose son pays aux 
injures des deux parties belligérantes, que ses États deviennent 
le théâtre de la guerre, et qu'il perd toujours par la neutralité, 
sans que jamais il ait rien de solide à y gagner. 

Il y a deux manières par lesquelles un prince peut s'agrandir : 
l'une est celle de la conquête, lorsqu'un prince guerrier recule par 
la force de ses armes les limites de sa démination; l’autre est celle 
du bon gouvernement, lorsqu'un prince laborieux fait fleurir dans 
ses États tous les arts et toutes les sciences, qui les rendent plus 
puissants et plus policés. 

Tout ce livre n’est rempli que de raisonnements sur cette pre- 
mitre manière de s'agrandir : disons quelque chose de la seconde, 
plus innocente, plus juste et tout aussi utile que la première. 

Les arts les plus nécessaires à la vie sont l'agriculture, le com- 
merce et les manufactures; ceux qui font le plus d'honneur à 
l'esprit humain sont : la géométrie, la philosophie, l'astronomie, 
l'éloquence, la poésie, la peinture, la musique, la sculpture, 
l'architecture, la gravure, et ce qu'on entend sous le nom de 
beaux-arts. 

Comme tous les pays sont très - différents, il y en a où le fort 
consiste dans l’agriculture, d'autres dans les vendanges, d'autres 
dans les manufactures, et d'autres dans le commerce; ces arts se 
trouvent même prospérer ensemble en quelques pays. 

Les souverains qui choisiront cette manière douce et aimable 
rebus gestis Friderici Withelmi Magni, lib. XII, $. 61. Ce fut sur l'ordre exprès 
de son souverain, ordre daté de Clèves, le 3 (13 nouv. st.) avril 1675, que Scul- 
tetus se rendit auprès du Czar. Il partit de Cüstrin pour Moscou le 1° (11) juil- 
let, et quitta cette capitale le 17 (27) octobre de la même année. Dans ses Mé- 


moires de Brandebourg, Frédéric he fait aucune mention de troupes auxiliaires 
demandées ou refusées par son bisaïeul. 
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de se rendre plus puissants seront obligés d'étudier principalement 
la constitution de leur pays, afin de savoir lesquels de ces arts 
seront les plus propres à y réussir, et par conséquent lesquels ils 
doivent le plus encourager. Les Français et les Espagnols se sont 
aperçus que le commerce leur manquait, et ils ont médité, par 
cette raison, sur le moyen de ruiner celui des Anglais. S'ils réus- 
sissent, la France augmentera sa puissance plus considérablement 
que la conquête de vingt villes et d'un millier de villages ne l'au- 
rait pu faire, et l'Angleterre et la Iollande, ces deux plus beaux 
et plus riches pays du monde, dépériront insensiblement, comme 
un malade qui meurt de consomption. 

Les pays dont les blés et les vignes font les richesses ont deux 
choses à observer ; l'une est de défricher soigneusement toutes les 
terres, afin de mettre jusqu'au moindre terrain à profit; l'autre 
est de raffiner sur un plüs grand, un plus vaste débit, sur les 
moyens de transporter ces marchandises à moins de frais, et de 
pouvoir les vendre à meilleur marché. 

Quant aux manufactures de toutes espèces, c'est peut-être ce 
qu'il y a de plus utile et de plus profitable à un État, puisque, 
par elles, on suffit aux besoins et au luxe des habitants, et que 


| les voisins sout mème obligés de payer tribu à votre industrie; 


elles empêchent, d'un côté, que l'argent sorte du pays, et elles en 
font rentrer de l'autre. 

Je me suis toujours persuadé que le défaut de manufactures 
avait causé en partie ces prodigieuses émigrations des pays du 
Nord, de ces Goths, de ces Vandales qui inondèrent si souvent 
les pays méridionaux. On ne connaissait d'art, dans ces temps 
reculés, en Suède, en Danemark, et dans la plus grande partie 
de l'Allemagne, que l'agriculture ou la chasse; les terres labou-- 
rables étaient partagées entre un certain nombre de propriétaires 
qui les cultivaient, et qu’elles pouvaient nourrir. 

Mais comme la race humaine a de tout temps été très-féconde 
dans ces climats froids, il arrivait qu'il y avait deux fois plus 
d'habitants dans un pays qu’il n’en pouvait subsister par le la- 
bourage, et ces cadets de bonne maison s'attroupaient alors; ils 
étaient d'illustres brigands, par nécessité; ils ravageaient d’autres 
pays, et en dépossédaient les maitres. Aussi voit-on, dans l'em- 
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pire d'Orient et d'Occident, que ces barbares ne demandaient, 
pour l'ordinaire, que des champs pour cultiver, afin de fournir 
à leur subsistance. Les pays du Nord ne sont pas moins peuplés 
qu'ils l'étaient alors; mais comme le luxe a tres-sagement mul- 
tiplié nos besoins, il a donné lieu à des manufactures et à tous | 
ces arts qui font subsister des peuples entiers, qui, autrement, 
seraient obligés de chercher leur subsistance ailleurs. 

Ces manières donc de faire prosperer un Etat sont comme des 
talents-confiés à la sagesse du souverain, qu'il doit mettre à usure 
et faire valoir. La marque la plus sûre qu'un pays est sous un 
gouvernement sage et heureux, c'est lorsque les beaux-arts | 
naissent dans son sein : ce sont des fleurs qui viennent dans un 
terrain gras et sous un ciel heureux, mais que la sécheresse ou le 
souffle des aquilons fait mourir. 

Rien n'illustre plus un règne que les arts qui fleurissent sous 
son abri. Le siècle de Périclès est aussi fameux par les grands gé- 
nies qui vivaient à Athènes que par les batailles que les Athéniens 
donnèrent alors. Celui d'Auguste est mieux connu par Cicéron, 
Ovide, Horace, Virgile, etc. que par les proscriptions de ce cruel 
empereur, qui doit, après tout, une grande partie de sa réputation 
à la lyre d'Horace. Celui de Louis XIV est plus célèbre par les 
Corneille, les Racine, les Molière, les Boileau, les Des Cartes, : 
les Le Brun, les Girardon, que par ce passage du Rhin tant exa- 
géré, par les siéges où Louis se trouva en personne, et par la 
bataille de Turin, que M. de Marsin fit perdre au duc d'Orléans : 
par ordre du cabinet. 

Les rois honorent l'humanité lorsqu'ils distinguent et récom- 
pensent ceux qui lui font le plus d'honneur, et qu'ils encouragent 
ces esprits supérieurs qui s’emploient à perfectionner nos pur 2 
sances, et qui se dévouent au culte de la vérité. 7 

Heureux sont les souverains qui cultivent eux-mêmes ces 
sciences, qui pensent avec Cicéron, ce consul romain, libérateur 
de sa patrie et père de l’éloquence : «Les lettres forment la jeu- 
«nesse, et font les charmes de l'âge avancé. La prospérité en est 
«plus brillante; l'adversité en reçoit des consolations; et dans 
«nos maisons, dans celles des autres, dans les voyages, dans la 
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“solitude, en tout temps, en tous lieux, elles font la douceur de 
«notre vie.»« 

Laurent de Médicis, le plus grand homme de sa nation, était 
le pacificateur de l'Italie et le restaurateur des sciences; sa pro- 
bité lui concilia la confiance générale de tous les princes; et Marc- 
Aurèle, un des plus grands empereurs de Rome, était non moins 
heureux guerrier que sage philosophe, et joignait la pratique la 
plus sévère de la morale à la profession qu'il en faisait. Finissons 
par ces paroles : «Un roi que la justice conduit a l'univers pour 
«son temple, et les gens de bien en sont les prêtres et les sacri- 
«ficateurs.» 


* Pro Archia poela, chap. VIT, d'après la traduction que Voltaire donne de 
ce passage dans l'Épitre à madame du Châtelet placée en tête d'Aizire. 
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h y a deux espèces de princes dans le monde : ceux qui voient 
tout par leurs propres yeux, et gouvernent leurs États par eux- 
mêmes; et ceux qui se reposent sur la bonne foi de leurs mi- 
nistres, et qui se laissent gouverner par ceux qui ont pris de 
l'ascendant sur leur esprit. 

Les souverains de la première espèce sont comme l'âme de 
leurs États : le poids de leur gouvernement repose sur eux seuls, 
comme le monde sur le dos d’Atlas; ils règlent les affaires inté- 
rieures comme les étrangères; ils remplissent à la fois les postes 
de premier magistrat de la justice, de général des armées, de 
grand trésorier. Ils ont, à l'exemple de Dieu, qui se sert d’in- 


telligences supérieures à l'homme pour opérer ses volontés, des 


‘ 


esprits pénétrants et laborieux pour exécuter leurs desseins et 
pour remplir en détail ce qu'ils ont projeté en grand; leurs mi- 
nistres sont proprement des instruments dans les mains d'un sage 
et habile maitre. 

Les souverains du second ordre sont comme plongés, par un 
défaut de génie ou une indolence naturelle, dans une indifférence 
léthargique. Si l'État, prêt de tomber en défaillance par la fai- 
blesse du souverain, doit être soutenu par la sagesse et la viva- 
cité d'un ministre, le prince alors n’est qu’un fantôme, mais un 
fantôme nécessaire, car il représente l'État; tout ce qui est à sou- 
haiter, c'est qu'il fasse un choix heureux. 

Il n’est pas aussi facile qu'on le pense à un souverain de bien 
approfondir le caractère de ceux qu'il veut employer dans les 
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affaires; car les particuliers ont autant de facilité à se déguiser 
devant leurs maîtres que les princes trouvent d'obstacles pour 
dissimuler leur intérieur aux yeux du public. 

Après tout, si Sixte- Quint a pu tromper soixante-dix cardi- 
naux qui devaient le connaître, combien, à plus forte raison, 
n'est-il pas plus facile à un particulier de surprendre la pénétra- 
tion du souverain qui a manqué d'occasions pour le déméler! 

Un prince d'esprit peut juger sans peine du génie et de la ca- 
pacité de ceux qui le servent; mais il lui est presque impossible 
de bien juger de leur désintéressement et de leur fidélité. 

On a vu souvent que des hommes paraissent vertueux, faute 
d'occasions pour se démentir, mais qui ont renoncé à l'honnêteté 
dès que leur vertu a été mise à l'épreuve. On ne parla point mal 
à Rome des Tibère, des Néron, des Caligula, avant qu'ils par- 
vinssent au trône; peut-être que leur scélératesse serait restée 
sans effet, si elle n'avait été mise en œuvre par l'occasion, qui 
développa le germe de leur méchanceté. 

Il se trouve des hommes qui joignent à beaucoup d'esprit, de 
souplesse et de talents l'âme la plus noire et la plus ingrate; il 
s'en trouve d’autres qui possèdent toutes les qualités du cœur. 

Les princes prudents ont ordinairement donné la préférence 
à ceux chez qui les qualités du cœur prévalaient, pour les em- 
ployer dans l'intérieur de leur pays. Ils leur ont préféré, au con- 
traire, ceux qui avaient plus de souplesse, pour s'en servir dans 
des négociations. Car, puisqu'il ne s'agit que de maintenir l'ordre 

et la justice dans leurs États, il suffit de l'honnêteté; et s’il faut 
persuader les voisins et nouer des intrigues, on sent bien que la 
probité n'y est pas tant requise que l'adresse et l'esprit. 

Il me semble qu'un prince ne saurait assez récompenser la 
fidélité de ceux qui le servent avec zèle; il y a un certain senti- 
ment de justice en nous, qui nous pôusse à la reconnaissance, et 
qu'il faut suivre. Mais, d’ailleurs, les intérêts des grands de- 
mandent absolument qu'ils récompensent avec autant de généro- 
sité qu'ils punissent avec clémence; car les ministres qui s’aper- 
çoivent que la vertu sera l'instrument de leur fortune n'auront 
point assurément recours au crime, et ils préféreront naturelle- 
ment les bienfaits de leur maître aux corruptions étrangères. 
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La voie de la justice et la sagesse du monde s'accordent donc 
parfaitement sur ce sujet, et il est aussi imprudent que dur de 
mettre, faute de récompense et de générosité, l'attachement des 
ministres à une dangereuse épreuve. 

Il se trouve des princes qui donnent dans un autre défaut aussi 
dangereux : ils changent de ministres avec une légereté infinie, et 
ils punissent avec trop de rigueur la moindre irrégularité de leur 
conduite, 

Les ministres qui travaillent immédiatement sous les yeux du 
prince, lorsqu'ils ont été quelque temps en place, ne sauraient 
pas tout à fait lui déguiser leurs défauts; plus le prince est péné- 
trant, et plus facilement il les saisit. 

Les souverains qui ne sont pas philosophes s'impatientent bien- 
tôt; ils se révoltent contre les faiblesses de eeux qui les servent, 
ils les disgracient et les perdent. | 

Les princes qui raisonnent plus profondément connaissent 
mieux les hommes : ils savent qu'ils sont tous marqués au coin 
de l'humanité, qu'il n'y a rien de parfait en ce monde, que les 
grandes qualités sont, pour ainsi dire, mises en équilibre par de 
grands défauts, et que l'homme de génie doit tirer parti de tout, 
C'est pourquoi, à moins de prévarication, ils conservent leurs 
ministres avec leurs bonnes et leurs mauvaises qualités, et ils 
préfèrent ceux qu'ils ont approfondis aux nouveaux qu'ils pour- 
raient avoir, à peu près comme d'habiles musiciens qui aiment 
mieux jouer avec des instruments dont ils connaissent le fort et 
le faible qu'avec de nouveaux dont la bonté leur est inconnue. 
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CHAPITRE XXIIL 


Il n'y a pas un livre de morale, il n'y a pas un livre d'histoire, 
où la faiblesse des princes sur la flatterie ne soit rudement cen- 
surée. On veut que les rois aiment la vérité, on veut que leurs 
oreilles s’accoutument à l'entendre, et l'on a raison; mais on 
veut encore, selon la coutume des hommes, des choses un peu 
contradictoires : on veut que les princes aient assez damour- 
propre pour aimer la gloire, pour faire de grandes actions, et 
qu'en même temps ils soient assez indifférents pour renoncer de 
leur gré au salaire de leurs travaux; le même principe doit les 
pousser à mériter la louange et à la mépriser. C'est prétendre 
beaucoup de l'humanité; on leur fait bien de l'honneur de sup- 
poser qu'ils doivent avoir sur eux-mêmes plus de pouvoir encore 
que sur les autres. 
Contemptus virtutis ex contemptu famae.« 

Les princes insensibles à leur réputation n'ont été que des in- 
dolents ou des voluptueux abandonnés à la mollesse; c’étaient 
des masses d’une matière vile, qu'aucune vertu n’animait. Des 
tyrans très-cruels ont aimé, il est vrai, la louange; mais c'était 
en eux une vanité odieuse, un vice de plus; ils voulaient l'estime, 
en méritant l'opprôbre. 

Chez les princes vicieux, la flatterie est un poison mortel qui 
multiplie les semences de leur corruption; chez les princes de 

2 Contemptu famae contemni virtutes. Tacite, Annales, livre IV, chap. 38. 
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mérite, la flatterie est comme une rouille qui s'attache à leur 
gloire, et qui en diminue l'éclat. Un homme d'esprit se révolte 
contre la flatterie grossière; il repousse l'adulateur maladroit. Il 
est une autre sorte de flatterie : elle est la sophiste des défauts, 
sa rhétorique les diminue; c'est celle qni fournit des arguments 
aux passions, qui donne à l’austérité le caractère de la justice, 
qui fait une ressemblance si parfaite de la libéralité à la profu- 
sion, qu'on s'y méprend, qui couvre les débauches du voile de 
l'amusement et du plaisir; elle amplifie surtout les vices des 
autres, pour en ériger un trophée à ceux de son héros. La plu- 
part des hommes donnent dans cette flatterie qui justifie leurs 
goûts, et qui n'est pas”tout à fait mensonge; ils ne sauraient avoir 
de la rigueur pour ceux qui leur disent un bien d'eux-mêmes 
dont ils sont convaincus. La flatterie qui se fonde sur une base 
solide est la plus subtile de toutes; il faut avoir le discernement 
très-fin pour apercevoir la nuance qu'elle ajoute à la vérité. Elle 
ne fera point accompagner un roi à la tranchée par des poëtes 
qui doivent être les historiens; elle ne composera point des pro- 
logues d'opéra remplis d'hyperboles, des préfaces fades et des 
épitres rampantes; elle n'étourdira point un héros du récit am- 
poulé de ses victoires; mais elle prendra l'air du sentiment, elle 
se ménagera délicatement des entrées, elle paraîtra franche et 
naïve. Comment un grand homme, comment un héros, com- 
ment un prince spirituel peut-il se fâcher de s'entendre dire une 
vérité que la vivacité d’un ami semble laisser échapper? Com- 
ment Louis XIV, qui sentait: que son air seul en imposait aux 
hommes, et qui se complaisait dans cette supériorité, pouvait-il 
se fâcher contre un vieil officier qui, en lui parlant, tremblait et 
bégayait, et qui, en s’arrêtant au milieu de son discours, lui dit : 
«Au moins, Sire, je ne tremble pas ainsi devant vos ennemis.» 

Les princes qui ont été hommes avant de devenir rois, peuvent 
se ressouvenir de ce qu'ils ont été, et ne s’accoutument pas si fa- 
cilement aux aliments de la ffatterie. Ceux qui ont régné toute 
leur vie ont toujours été nourris d'encens comme les dieux, et ils 
mourraient d'inanition, s'ils manquaient de louange. 

Il serait donc plus juste, ce me semble, de plaindre les rois 
que de les condamner; ce sont les flatteurs, et plus qu'eux en- 
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core les calomniateurs, qui méritent la condamnation et la haine 
du public, de même que tous ceux qui sont assez ennemis des 
prinees pour leur déguiser la vérité. Mais que l'on distingue la 
flatterie de la louange : Trajan était encouragé à la vertu par le 
panégyrique de Pline; Tibère était confirmé dans le vice par les 
flatteries des sénateurs. 
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Es fable de Cadmus, qui sema en terre les dents du serpent 
qu'il venait de vaincre, et dont naquit un peuple de guerriers qui 
se détruisirent, est l'emblème de ce qu'étaient les princes italiens 
du temps de Machiavel. Les perfidies et les trahisons qu'ils com- 
mettaient les uns envers les autres ruinèrent leurs affaires. Qu'on 
lise l'histoire d'Italie de la fin du quatorzième siècle jusqu'au com- 
mencement du quinzième : ce ne sont que cruautés, séditions, 
violences, ligues pour s'entre-détruire, usurpations, assassinats, 
en un mot, un assemblage énorme de crimes dont l'idée seule 
inspire de l'horreur. 

Si, à l'exemple de Machiavel, on s’avisait de renverser la jus- 
tice et l'humanité, on bouleverserait tout l'univers; l'inondation 
de crimes réduirait dans peu ce continent dans une vaste solitude. 
C'était l'iniquité et la barbarie des princes d'Italie qui leur firent 
perdre leurs États, ainsi que les faux principes de Machiavel per- 
dront à coup sûr ceux qui auront la folie de les suivre. 

Je ne déguise rien : la lâcheté de quelques-uns de ces princes 
d'Italie peut avoir également avec leur méchanceté concouru à 
leur perte; la faiblesse des rois de Naples, il est sûr, ruina leurs 
affaires. Mais qu'on me dise, d'ailleurs, en politique tout ce 
que l'on voudra, argumentez, faites des systèmes, alléguez des 
exemples, employez toutes les subtilités, vous serez obligé d'en 
revenir à la justice malgré vous. 

Je demande à Machiavel ce qu'il veut dire par ces paroles : 
« Si l'on remarque dans un souverain nouvellement élevé sur le 
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«trône, ce qui veut dire dans un usurpateur, de la prudence et 
«du mérite, on s’attachera bien plus à lui qu'à ceux qui ne sont 
«redevables de leur grandeur qu'à leur naissance. La raison de 
« cela, c'est qu'on est bien plus touché du présent que du passé; et 
« quand on y tronve de qnoi se satisfaire, on ne va pas plus loin.» 

Machiavel suppose-t-il que, de deux hommes également va- 
leureux et sages, toute une nation préférera l'usurpateur au prince 
légitime? ou l’entend-il d’un souverain sans vertus, et d’un ra- 
visseur vaillant et plein de capacité? Il ne se peut point que la 
première supposition soit celle de l’auteur; elle est opposée aux 
notions les plus ordinaires du bon sens : ce serait un effet sans 
cause que la prédilection d'un peuple en faveur d'un homme qui 
commet une action violente pour se rendre leur maître, et qui, 
d’ailleurs, n'aurait aucun mérite préférable à celui du souverain 
légitime. 

Ce ne saurait être non plus la seconde supposition; car, 
quelque qualité qu'on donne à un usurpaleur, on m'avouera que 
l'action violente par laquelle il élève sa puissance est une injustice. 

À quoi peut-on s'attendre d'un homme qui débute par le 
crime, si ce n'est à un gouvernement violent et tyrannique? Il en 
est de même que d'un homme qui se marierait, et qui éprouve- 
rait une infidélité de sa femme le jour même de ses noces : je ne 
pense pas qu'il augurât bien de la vertu de sa nouvelle épouse 
pour le reste de sa vie. 

Machiavel prononce sa condamnation en ce chapitre. Il dit 
clairement que, sans l'amour des peuples, sans l'affection des 
grands, et sans une armée bien disciplinée, il est impossible à un 
prince de se soutenir sur le trône. La vérité semble le forcer de 
lui rendre cet hommage, à peu près comme les théologiens l'as- 
surent des anges maudits, qui reconnaissent un Dieu, mais qui 
* Je blasphèment. 

Voici en quoi consiste la contradiction : pour gagner l'affection 
des peuples et des grands, il faut avoir un fonds de vertu; il faut 
que le prince soit humain et bienfaisant, et qu'avec ces qualités 
du cœur on trouve en lui de la capacité pour s'acquitter des pé- 
nibles fonctions de sa charge. 

Il en est de cette charge comme de toutes les autres : les 
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hommes, quelque emploi qu’ils exercent, n'obtiennent jamais la 
confiance, s'ils ne sont justes et éclairés; les plus corrompus sou- 
haitent toujours d'avoir affaire à un homme de bien, de même 
que les plus incapables de se gouverner s'en rapportent à celui qui 
passe pour le plus prudent. Quoi! le moindre bourgmestre, le 
moindre échevin d'une ville aura besoin d’être honnête homme et 
laborieux, s’il veut réussir, et la royauté serait le seul emploi où 
le vice serait autorisé! Il faut être tel que je viens de le dire pour 
gagner les cœurs, et non pas, comme Machiavel l'enseigne dans 
le cours de cet ouvrage, injuste, cruel, ambitieux, et uniquement 
occupé du soin de son agrandissement. 

C'est ainsi qu'on peut voir démasqué ce politique que son 
siècle fit passer pour un grand homme, que beaucoup de mi- 
nistres ont reconnu dangereux, mais qu'ils ont suivi, dont on a 
fait étudier les abominables maximes aux princes, à qui personne 
n'avait encore répondu en forme, et que beaucoup de politiques 
suivent, sans vouloir qu’on les en acçuse. 

Heureux serait celui qui pourrait détruire entièrement le ma- 
chiavélisme dans le monde! J'en ai fait voir l'inconséquence; c'est 
à ceux qui gouvernent la terrc à la convaincre par leurs exemples. 
Ils sont obligés de guérir le public de la fausse idée dans laquelle 
on se trouve sur la politique, qui ne doit être que le système de 
la sagesse, mais que l'on soupçonne communément d'être le bré- 
viaire de la fourberie. C’est à eux de bannir les subtilités et la 
mauvaise foi des traités, et de rendre la vigueur à l'honnêteté et 
à la candeur, qui, à dire vrai, ne se trouve guère entre les sou- 
verains. C'est à eux de montrer qu'ils sont aussi peu envieux des 
provinces de leurs voisins que jaloux de la conservation de leurs 
propres États. Le prince qui veut tout posséder est comme un 
estomac qui se surcharge de viandes sans songer qu'il ne pourra 
pas les digérer. Le prince qui se borne à bien gouverner est 
comme un homme qui mange sobrement, et dont l'estomac di- 
gère bien. 
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CHAPITRE XXV. 


L question sur la liberté de l'homme est un de ces problèmes 
qui pousse la raison des philosophes à bout, et qui a souvent tiré 
des anathèmes de la bouche des théologiens. Les partisans de la 
liberté disent que si les horgmes ne sont pas libres, Dieu agit en 
eux; que c'est Dieu qui, par leur ministère, commet les meurtres, 
les vols et tous les crimes; ce qui est manifestement opposé à sa 
sainteté. En second lieu, que si l'Ëtre suprême est le père des 
vices et l’auteur des iniquités qui se commettent, on ne pourra 
plus punir les coupables, et il n’y aura ni crimes ni vertus dans 
Je monde. Or, comme on ne saurait penser à ce dogme affreux 
sans en apercevoir toutes les contradictions, on ne saurait prendre 
de meilleur parti qu’en se déclarant pour la liberté de l'homme. 
Les partisans de la nécessité absolue disent, au contraire, que 
Dieu serait pire qu’un ouvrier aveugle et qui travaille dans l'obscu- 
rité, si, après avoir créé ce monde, il eût ignoré ce qui devait s'y 
faire. Un horloger, disent-ils, connaît l’action de la moindre roue 
d'une montre, puisqu'il sait le mouvement qu'il lui a imprimé, 
et à quelle destination il l'a faite; et Dieu, cet être infiniment 
sage, serait le spectateur curieux et impuissant des actions des 
hommes! Comment ce même Dieu, dont les ouvrages portent 
tous un caractère d'ordre, et qui sont tous asservis à de certaines 
lois immuables et constantes, aurait-il laissé jouir l'homme seul 
de l'indépendance et de la liberté? Ce ne serait plus la Providence 
qui gouvernerait le monde, mais le caprice des hommes. Puis 
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donc qu'il faut opter entre le Créateur et la créature, lequel des 
deux est l’automate, il est plus raisonnable de croire que c'est 
l'être en qui réside la faiblesse que l'être en qui réside la puis- 
sance, Ainsi la raison et les passions sont comme des chaines in- 
visibles par lesquelles la main de la Providence conduit le genre 
humain pour concourir aux événements que sa sagesse éternelle 
avait résolus, qui devaient arriver dans le monde, pour que 
chaque individu remplit sa destinée. 

C'est ainsi que pour éviter Charybde on s'approche trop de 
Scylla, et que les philosophes se poussent mutuellement dans 
l'abime de l’absurdité, tandis que les théologiens ferraillent dans 
l'obscurité, et se damnent dévotement par charité. Ces partis se 
font la guerre à peu près comme les Carthaginois et les Romains 
se la faisaient. Lorsqu'on appréhendait de voir les troupes ro- 
maines en Afrique, on portait le flambeau de la guerre en Italie; et 
lorsqu'à Rome on voulut se défaire d'Annibal, que l'on craignait, 
on envoya Scipion à la tête des légions assiéger Carthage. Les 
philosophes, les théologiens et la plupart des héros d'argumenñts 
ont le génie de la nation française : ils attaquent vigoureusement, 
mais ils sont perdus s'ils sont réduits à la guerre défensive. C’est 
ce qui fit dire à un bel esprit que Dieu était le père de toutes les 
sectes, puisqu'il leur avait donné à toutes des armes égales, de 
même qu’un bon côté et un revers. Cette question sur la liberté 
et sur la prédestination des hommes est transportée par Machia- 
vel de la métaphysique dans la politique; c’est cependant un ter- 
rain qui lui est tout étranger, et qui ne saurait le nourrir; car, en 
politique, au lieu de raisonner si nous sommes libres ou si nous 
ne le sommes point, si la fortune et le hasard peuvent quelque 
chose ou s'ils ne peuvent rien, il ne faut proprement penser qu’à 
perfectionner sa pénétration et sa prudence. 

La fortune et le hasard sont des mots vides de sens qui, selon 
toute apparence, doivent leur origine à la profonde ignorance 
dans laquelle croupissait le monde lorsqu'on donna des noms 
vagues aux effets dont les causes étaient inconnues. 

Ce qu'on appelle vulgairement la fortune de César signifie 
proprement toutes les conjonctures qui ont favorisé les desseins 
de cet ambitieux. Ce que l'on entend par l'infortune de Caton, ce 
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sont les malheurs inopinés qui lui arrivèrent, ces contre -temps 
où les effets suivirent si subitement les causes, que sa prudence 
ne put ni les prévoir ni les combattre. 

Ce qu'on entend par le hasard ne saurait mieux s'expliquer 
que par le jeu des dés. Le hasard, dit-on, a fait que mes dés ont 
porté plutôt douze que sept. Pour décomposer ce phénomène 
physiquement, il faudrait avoir les yeux assez bons pour voir la 
manière dont on a fait entrer les dés dans le cornet, les mouve- 
ments de la main plus ou moins forts, plus ou moins réitérés qui 
les font tourner, et qui impriment aux dés un mouvement plus 
vif ou plus lent. Ce sont ces causes qui, prises ensemble, s'ap- 
pellent le hasard. 

Tant que nous ne serons que des hommes, c'est-à-dire, des 
êtres très-bornés, nous ne serons jamais supérieurs à ce qu'on 
appelle les coups de la fortune. Nous devons ravir ce que nous 
pouvons au hasard, dès l'événement; mais notre vie est trop 
courte pour tout apercevoir, et notre esprit trop étroit pour tout 
combiner. 

Voici des événements qui feront voir clairement qu'il est im- 
possible à la sagesse humaine de tout prévoir. Le premier événe- 
ment est celui de la surprise de Crémone par le prince Eugène, 
entreprise concertée avec toute la prudence imaginable, et exécu- 
tée avec une valeur infinie. Voici comment ce dessein échoua : le 
prince s'introduisit dans la ville, vers le matin, par un canal à 
immondices que lui ouvrit un curé avec lequel il était en intelli- 
gence; il se serait infailliblement rendu maître de la place, si deux 
choses inopinées ne fussent arrivées. Premièrement, un régiment 
suisse qui devait faire l'exercice le même matin se trouva sous 
les armes plus tôt qu'il ne devait y être, et lui fit résistance jus- 
qu’à ce que le reste de la garnison s’assemblât. En second lieu, le 
guide qui devait mener le prince de Vaudemont à une porte de 
la ville dont ce prince devait s'emparer, manqua le chemin, ce 
qui fit que ce détachement arriva trop tard. 

Le second événement dont j'ai voulu parler est celui de la 
paix particulière que les Anglais firent avec la France vers la fin 
de la guerre de la succession d'Espagne. Ni les ministres de l'em- 
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politiques n'auraient pu soupçonner qu’une paire de gants chan- 
gerait le destin de l’Europe; cela arriva cependant au pied de la 
lettre. 

La duchesse de Marlborough exerçait la charge de grande mai- 
tresse de la reine Anne à Londres, tandis que son époux faisait 
dans les campagnes de Brabant une double moisson de lauriers 
et de richesses. Cette duchesse soutenait par sa faveur le parti 
du héros, et le héros soutenait le crédit de son épouse par ses 
victoires. Le parti des torys, qui leur était opposé, et qui sou- 
haitait la paix, ne pouvait rien, tandis que cette duchesse était 
toute-puissante auprès de la Reine. Elle perdit cette faveur par 
une cause assez légère : la Reine avait commandé des gants, et 
la duchesse en avait commandé en même temps; l'impatience de 
les avoir lui fit presser la gantière de la servir avant la Reine. 
Cependant Anne voulut avoir ses gants; une dameï1 qui était 
ennemie de mylady Marlborough, informa la Reine de tout ce 
qui s'était passé, et s'en prévalut avec tant de malignité, que la 
Reine, dès ce moment, regarda la duchesse comme une favorite 
dont elle ne pouvait plus supporter l'insolence. La gantière acheva 
d'aigrir cette princesse par l’histoire des gants, qu’elle lui conta 
avec Luute la uoirceur possible. Ce levain, quoique léger, fut suf- 
fisant pour mettre toutes les humeurs en fermentation, et pour 
assaisonner tout ce qui doit accompagner une disgrâce. Les to- 
rys, et le maréchal de Tallard à leur tête, se prévalurent de cette 
affaire, qui devint un coup de partie pour eux. La duchesse de 
Marlborough fut disgraciée peu de temps après, et avec elle 
tomba le parti des whigs et celui des alliés de l'Empereur. Tel 
est le jeu des choses les plus graves du monde : la Providence se 
rit de la sagesse et des grandeurs humaines; des causes frivoles 
et quelquefois ridicules changent souvent la fortune des États et 
des monarchies entières. Dans cette occasion, de petites misères 
de femmes sauverent Louis XIV d’un pas dont sa sagesse, ses 
forces et sa puissance ne l'auraient peut-être pu tirer, et obligèrent 
les alliés à faire la paix malgré eux. 

Ces sortes d'événements arrivent; mais j'avoue que c’est rare- 
ment, et que leur autorité n’est pas suffisante pour décréditer 

11 Madame Masham. [Voyez t. 1, p. 121.] 
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entièrement la prudence et la pénétration; il en est comme des 
maladies, qui altèrent quelquefois la santé des hommes, mais qui 
ne les empêchent pas de jouir la plupart du temps des avantages 
d’un tempérament robuste. 

Il faut donc nécessairement que ceux qui doivent gouverner 
le monde cultivent leur pénétration et leur prudence; mais ce 
n'est pas tout; car, s'ils veulent captiver la fortune, il faut qu'ils 
apprennent à plier leur tempérament sous les conjonctures, ce 
qui est très- difficile. 

Je ne parle, en général, que de deux sortes de tempéraments, 
celui d'une vivacité hardie, et celui d’une lenteur circonspecte; et 
comme ces causes morales ont une cause physique, il est presque 
impossible qu’un prince soit si fort maitre de lui-même, qu'il 
prenne toutes les couleurs comme un caméléon. Il y a des siècles 
qui favorisent la gloire des conquérants et de ces hommes hardis 
et entreprenants qui semblent nés pour opérer des changements 
extraordinaires dans l'univers. Des révolutions, des guerres, et 
principalement je ne sais quels esprits de vertige et de défiance 
qui brouillent les souverains, fournissent à un conquérant des 
occasions de profiter de leurs querelles. Il n'y a pas jusqu'à Fer- 
nand Cortez qui, dans la conquête du Mexique, n'ait été favorisé 
par les guerres civiles des Américains. 

Il y a d'autres temps où le monde, moins agité, ne paraît 
vouloir être régi que par la douceur, où il ne faut que de la pru- 
dence et de la circonspection; c'est une espèce de calme heureux 
dans la politique, qui succède ordinairement après l'orage; c'est 
alors que les négociations sont plus efficaces que les batailles, et 
qu’il faut gagner par la plume ce que l'on ne saurait acquérir par 
l'épée. 

Afin qu'un souverain pût profiter de toutes les conjonctures, 
il faudrait qu'il apprit à se conformer au temps comme un habile 
pilote. 

Si un général d'armée était hardi et circonspect à propos, il 
serait presque indomptable. Fabius minait Annibal par ses lon- 
gueurs; ce Romain n'ignorait pas que les Carthaginoïs manquaient 
d'argent et de recrues, et que, sans combattre, il suffisait de voir 
tranquillement fondre cette armée pour la faire périr, pour ainsi 
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dire, d'inanition. La politique d’Annibal était, au contraire, de 
combattre; sa puissance n’était qu'une force d'accident, dont il 
fallait tirer avec promptitude tous les avantages possibles, afin de 
lui donner de la solidité par la terreur qu'impriment les actions 
brillantes et vives, et par les ressources qu'on tire des conquêtes. 

En l'an 1704, si l'électeur de Bavière et le maréchal de Tallard 
n'étaient point sortis de Bavière pour s'avancer jusqu'à Blenheim 
et Hôchstädt, ils seraient restés les maîtres de toute la Souabe; 
car l'armée des alliés, ne pouvant subsister en Bavière faute de 
vivres, aurait été obligée de se retirer vers le Main, et de se sé- 
parer. Ce fut donc manque de circonspection, lorsqu'il en était 
temps, que l'Électeur confia au sort d'une bataille à jamais mé- 
morable et glorieuse pour la nation allemande ce qu'il ne dépen- 
dait que de lui de conserver. Cette imprudence fut punie par la 
défaite totale des Français et des Bavarois, et par la perte de 
la Bavière et de tout ce pays qui est entre le Haut-Palatinat et 
le Rhin. 5 

On ne parle point, d'ordinaire, des téméraires qui ont péri; 
on ne parle que de ceux qui ont été secondés de la fortune. Il en 
est comme des rêves et des prophéties : entre mille qui ont été 
fausses et que l’on oublie, on ne se ressouvient que du très-petit 
nombre qui a été accompli. Le monde devrait juger des événe- | 
ments par leurs causes, et non pas des causes par l'événement. 

Je conclus donc qu’un peuple risque beaucoup avec un prince 
hardi; que c'est un danger continuel qui le menace; et que le sou- 
verain circonspect, s'il n'est pas propre pour les grands exploits, 
semble plus né pour le gouvernement. L'un hasarde, mais l’autre 
conserve. 

Pour que les uns et les autres soient grands hommes, il faut 
qu'ils viennent à propos au monde, sans quoi leurs talents leur 
sont plus pernicieux que profitables. Tout homme raisonnable, 
et principalement ceux que le ciel a destinés pour gouverner les 
autres, devraient se faire un plan de conduite aussi bien raisonné # 
et lié qu'une démonstration géométrique. En suivant en tout un 
pareil système, ce serait le moyen d'agir conséquemment, et de | 
ne jamais s'écarter de son but; on pourrait ramener par là toutes ! 
les conjonctures et tous les événements à l'acheminement de ses ; 


Google Mere CEA 


154 IV. L'ANTIMACHIAVEL. 


desseins; tout concourrait pour exécuter les projets que l’on au- 
rait médités. 

Mais qui sont ces princes desquels nous prétendons tant de 
rares talents? Ce ne seront que des hommes, et il sera vrai de 
dire que, selon leur nature, il leur est impossible de satisfaire à 
tant de devoirs; on trouverait plutôt le phénix des poëtes et les 
{ unités des métaphysiciens que l'homme de Platon. Il est juste que 
les peuples se contentent des efforts que font les souverains pour 
parvenir à la perfection. Les plus accomplis d'entre eux seront 
eeux qui s'éloigneront plus que les autres du prince de Machiavel. 
Ï est juste que l'on supporte leurs défauts, lorsqu'ils sont contre- 
balancés par des qualités de cœur et par de bonnes intentions; 
il faut nous souvenir sans cesse qu'il n’y a rien de parfait dans le 
monde, et que l'erreur et la faiblesse sont le partage de tous les 
hommes. Le pays le plus heureux est celui où une indulgence 
mutuelle du souverain et des sujets répand sur la société cette 
douceur sans laquelle la vie est un poids qui devient à charge, 
et le monde une vallée d'amertumes au lieu d'un théâtre de 
plaisirs. 
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Des différentes sortes de négociations, et des raisons qu'on peut , 
appeler justes de faire la guerre. 


N ous avons vu, dans cet ouvrage, la fausseté des raisonnements 
par lesquels Machiavel a prétendu nous donner le change, en nous , 
présentant des scélérats sous le masque de grands hommes. 

J'ai fait mes efforts pour arracher aux crimes le voile de la 
vertu, dont Machiavel l'avait enveloppé, et pour désabuser le 

.monde de l'erreur où sont bien des personnes sur la politique des 
princes. J'ai dit aux rois que leur véritable politique consistait 
à surpasser leurs sujets en vertu, afin qu'ils ne se vissent point 
obligés de condamner en d’autres ce qu’ils autorisent en leur per- 
sonne. J'ai dit qu'il ne suffisait point d'actions brillantes pour 
établir leur réputation, mais qu'il faut des actions qui tendent au 
bonheur du genre humain. 

J'ajouterai à ceci deux considérations : l’une regarde les négo- 
ciations, et l'autre, les sujets d'entreprendre la guerre qu’on peut 
avec fondement appeler justes. 

Les ministres des princes aux cours étrangères sont des espions 
privilégiés qui veillent sur la conduite des souverains chez les- 
quels ils sont envoyés; ils doivent pénétrer leurs desseins, appro- 
fondir leurs démarches et prévoir leurs actions, afin d’en informer 
leurs maîtres à temps. L'objet principal de leur mission est de 
resserrer les liens d'amitié entre les souverains; mais au lieu d'être 
les artisans de la paix, ils sont souvent les organes de la guerre. 
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Ils emploient la flatterie, la ruse et la séduction pour arracher 
les secrets de l'État aux ministres; ils gagnent les faibles par leur 
adresse, les orgueilleux par leurs paroles, et les intéressés par 
leurs présents; en un mot, ils font quelquefois tout le mal qu'ils 
peuvent, car ils peuvent pécher par devoir, et ils sont sûrs de 
l'impunité. 

C'est contre les artifices de ces espions que les princes doivent 
prendre de justes mesures. Lorsque le sujet de la négociation de- 
vient plus important, c'est alors que les princes ont lieu d'exami- 
ner à la rigueur la conduite de leurs ministres, afin d'approfondir 
si quelque pluie de Danaé n'aurait point amolli l'austérité de leur 
vertu. 

Dans ces temps de crise où l'on traite d’alliances, il faut que 
la prudence des souverains soit plus vigilante encore qu’à l'ordi- 
naire. Il est nécessaire qu'ils dissèquent avec attention la nature 
des choses qu'ils doivent promettre, pour qu'ils puissent remplir 
leurs engagements. 

Un traité envisagé sous toutes ses faces, déduit avec toutes 
ses conséquences, est tout autre chose que lorsqu'on se contente 
de le considérer en gros. Ce qui paraissait un avantage réel ne se 


| trouve, lorsqu'on l'examine de près, qu'un misérable palliatif qui 


tend à la ruine de l'État. Il faut ajouter à ces précautions le soin 
de bien éclaircir les termes d'un traité, et le grammairien poin- 
tilleux doit toujours précéder le politique habile, afin que cette 


” distinction frauduleuse de la parole et de l'esprit du traité ne 


puisse point avoir lieu. 

En politique, on devrait faire un recueil de toutes les fautes 
que les princes ont faites par précipitation, pour l'usage de ceux 
qui veulent faire des traités ou des alliances : le temps qu'il leur 
faudrait pour le lire leur donnerait celui de faire des réflexions 
qui ne sauraient que leur être salutaires. 

Les négociations ne se font pas toutes par des ministres accré- 
dités; on envoie souvent des personnes sans caractère dans des 
lieux tiers où ils font des propositions avec d'autant plus de li- 
berté, qu'ils commettent moins la personne de leur maître. Les 
préliminaires de la dernière paix entre l'Empereur et la France 
furent conclus de cette manière, à l'insu de l'Empire et des puis- 
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sances maritimes; cet accommodement se fit chez un comte12 
dont les terres sont au bord du Rhin. 

Victor-Amédée, le prince le plus habile et le plus artificieux 
de son temps, savait mieux que personne l’art de dissimuler ses 
desseins. L'Europe fut abusée plus d'une fois par la finesse de 
ses ruses, entre autres, lorsque le maréchal de Catinat, dans le 
froc d'un moine et sous prétexte de travailler au salut de cette 
âme royale, retira ce prince du parti de l'Empereur, et en fit un 
prosélyte à la France. Cette négociation entre le Roi et le général 
fut conduite avec tant de dextérité, que l'alliance de la France et 
de la Savoie qui s’ensuivit parut aux yeux de l'Europe comme 
un phénomène de politique inopiné et extraordinaire. 

Ce n'est point pour justifier la conduite de Victor-Amédée que 
j'ai proposé son exemple aux rois, il s'en faut de beaucoup; je 
n'ai prétendu louer en sa conduite que l'habileté et la discrétion, 
qui, lorsqu'on s’en sert pour une fin honnête, sont des qualités 
absolument requises dans un souverain. 

C'est une règle générale qu’il faut choisir les esprits les plus 
transcendants pour les employer à des négociations difficiles; qu'il 
faut non seulement des sujets rusés pour l'intrigue, souples pour 
s'insinuer, mais qui aient encore le coup d'œil assez fin pour lire 
sur la physionomie des autres les secrets de leur cœur, afin que 
rien n’échappe à leur pénétration, et que tout se découvre par la 
force de leur raisonnement. 

Il ne faut point abuser de la ruse et de la finesse; il en est 
comme des épiceries, dont l'usage trop fréquent dans les ragoûts 
émousse le goût, et leur fait à la fin perdre ce piquant qu'un pa- 
lais qui s’y accoutume ne sent à la fin plus. 

La probité, au contraire, est. pour tous les temps; elle est 
semblable à ces aliments simples et naturels qui conviennent à 
tous les tempéraments, et qui rendent le corps robuste sans 
l'échauffer. 

Un prince dont la candeur sera connue se conciliera infailli- 
blement la confiance de l'Europe; il sera heureux sans fourberie, 
et puissant par sa seule vertu. La paix et le bonheur de l'État 


ñ Le comte de Neuwied. [Voyez t. I, p. 168; voyez aussi Journal secret 
du baron de Seckendorff, p. 129— 138.] 
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sont comme un centre où tous les chemins de la politique doivent 
se réunir, et ce doit être le but de toutes ses négociations. 

La tranquillité de l'Europe se fonde principalement sur le 
maintien de ce sage équilibre par lequel la force supérieure d'une 
monarchie est contre-balancée par la puissance réunie de quelques 
autres souverains, Si cet équilibre venait à manquer, il serait à 
craindre qu’il n’arrivät une révolution universelle, et qu'une nou- 
velle monarchie ne s'établit sur les débris des princes que leur 
désunion rendrait trop faibles, 

La politique des princes de l'Europe semble donc exiger d'eux 
qu'ils ne négligent jamais les alliances et les traités par lesquels 
ils peuvent égaler les forces d'une puissance ambitieuse; et ils 
doivent se méfier de ceux qui veulent semer parmi eux la désunion 
et la zizanie. Qu'on se souvienne de ce consul qui, pour montrer 
combien l'union était nécessaire, prit un cheval par la queue, et 
fit d’inutiles efforts pour la lui arracher; mais lorsqu'il la prit 
crin à crin, en les séparant, il en vint facilement à bout.a Cette 
leçon est aussi propre pour certains souverains de nos jours que 
pour les légionnaires romains: il n’y a que leur réunion qui puisse 
les rendre formidables, et maintenir en Europe la paix et la 
tranquillité. 

Le monde serait bien heureux, s'il n’y avait d'autres moyens 
que celui de la négociation pour maintenir la justice et pour ré- 
tablir la paix et la bonne harmonie entre les nations. L'on em- 
ploierait les raisons au lieu d'armes, et l'on s'entre-disputerait 
seulement au lieu de s'entr'égorger. Une fâcheuse nécessité oblige 
les princes d’avoir recours à une voie beaucoup plus cruelle; il 
y a des occasions où il faut défendre par les armes la liberté des 
peuples qu'on veut opprimer par injustice, où il faut obtenir par 
violence ce que l'iniquité refuse à la douceur, où les souverains 
doivent commettre la cause de leur nation au sort des batailles. 
C'est dans un des cas pareils que ce paradoxe devient véritable, 
qu'une bonne guerre donne et affermit une bonne paix. 

C'est le sujet de la guerre qui la rend juste ou injuste. Les 
passions et l'ambition des princes leur offusquent souvent les 


a Le trait dont le Roi parle ici est rapporté un peu différemment par 
Plutarque, Vie de Sertorius, chap. XVI. 
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yeux, et leur peignent avec des couleurs avantageuses les actions 
les plus violentes. La guerre est une ressource dans l'extrémité; 
ainsi il ne faut s'en servir qu'avec précaution et dans des cas 
désespérés, et bien examiner si l'on y est porté par une illusion 
d'orgueil ou par une raison solide et indispensable. 

Il y a des guerres défensives, et ce sont sans contredit les plus 
justes. 

Il y a des guerres d'intérêt, que les rois sont obligés de faire 
pour maintenir eux-mêmes les droits qu’on leur conteste; ils 
-plaident, les armes à la main, et les combats décident de la vali- 
dité de leurs raisons. 

Il y a des guerres de précaution, que les princes font sagement 
d'entreprendre. Elles sont offensives, à la vérité, mais elles n’en 
sont pas moins justes. Lorsque la grandeur excessive d'une puis- 
sance semble prête à se déborder, et menace d'engloutir l'univers, 
il est de la prudence de lui opposer des digues, et d'arrêter le 
cours orageux d'un torrent, lors encore qu'on en est le maître. 
On voit des nuages qui s'assemblent, un orage qui se forme, les 
éclairs qui l’annoncent; et ce souverain que ce danger menace, 

“ne pouvant tout seul conjurer la tempête, se réunira, s'il est sage, 
avec tous ceux que le même péril met dans les mêmes intérêts, 
Si les rois d'Égypte, de Syrie, de Macédoine se fussent ligués 
contre la puissance romaine, jamais elle n'aurait pu bouleverser 
ces empires; une alliance sagement concertée et une guerre vive- 

. ment entreprise aurait fait avorter ces desseins ambitieux dont 

l'accomplissement enchaina l'univers. 

Il est de la prudence de préférer les moindres maux aux plus 
grands, ainsi que de choisir le parti le plus sûr à l'exclusion de 
celui qui est incertain. Il vaut done mieux qu'un prince s'engage 
dans une guerre offensive lorsqu'il est le maitre d'opter entre la 
branche d'olive et la branche de laurier, que s'il attendait à des 
temps désespérés où une déclaration de guerre ne pourrait retar- 
der que de quelques moments son esclavage et sa ruine. C'est une 
maxime certaine qu’il vaut mieux prévenir que d’être prévenu; les 
grands hommes s’en sont toujours bien trouvés, en faisant usage 
de leurs forces avant que leurs ennemis aient pris des arrange- 
ments capables de leur lier les mains et de détruire leur pouvoir. 
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Beaucoup de princes ont été engagés dans les guerres de leurs 
alliés par des traités en conséquence desquels ils ont été obligés 
de leur fournir un nombre de troupes auxiliaires. Comme les sou- 
verains ne sauraient se passer d’alliances, puisqu'il n'y en a aucun 
en Europe qui puisse se soutenir par ses propres forces, ils s’en- 
gagent à se donner un secours mutuel en cas de besoin; ce qui 
contribue à leur sûreté, à leur conservation. L'événement décide 
lequel des alliés retire les fruits de l'alliance, une heureuse occa- 
* sion favorise une des parties en un temps, une conjoncture favo- 
rable seconde l'autre partie contractante dans un temps différent. 
L’honnêteté et la sagesse du monde exigent donc également la foi 
des princes, qu’ils observent religieusement la foi des traités, et 
qu'ils les accomplissent même avec scrupule; d'autant plus que, 
par les alliances, ils rendent leur protection plus efficace à leurs 
peuples. _ é 

Touteyles guerres donc qui n'auront pour but que de re- 
pousser les usurpateurs, de maintenir des droits légitimes, de 
garantir la liberté de l'univers, et d'éviter les oppressions et les 
violences des ambitieux, seront conformes à la justice. Les sou- 
verains qui en entreprennent de pareilles n'ont point à se reprocher 
le sang répandu : la nécessité les fait agir; et dans de pareilles 
circonstances, la guerre est un moindre malheur que la paix. 

Ce sujet me conduit naturellement à parler des princes qui, 
par un négoce inouï dans l'antiquité, trafiquent du sang de leurs 
peuples; leur cour est comme un encan où leurs troupes sont ven- 
dues à ceux qui offrent le plus de subsides.a 

L'institution du soldat est pour la défense de la patrie; les 
Jouer à d’autres, comme on vend des dogues et des taureaux pour 
le combat, c'est, ce me semble, pervertir à la fois le but du né- 
goce et de la guerre. On dit qu’il n’est pas permis de vendre les 
choses saintes : eh! qu'y a-t-il de plus sacré que le sang des 
hommes? 

Pour les guerres de religion, si ce ‘sont des guerres civiles, 
elles sont presque toujours la suite de l'imprudence du souverain, 
qui a mal à propos favorisé une secte aux dépens d’une autre, 
qui a trop resserré ou trop étendu l'exercice public de certaines 

2 Voyert. VI, p. 117 et 18. 
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religions, qui surtout a donné du poids à des querelles de parti, 
lesquelles ne sont que des étincelles passagères quand le souverain 
ne s'en mêle pas, et qui deviennent des embrasements quand il 
les fomente. 

Maintenir le gouvernement civil avec vigueur et laisser à cha- 
cun la liberté de conscience, être toujours roi et ne jamais faire 
le prêtre, est le sûr moyen de préserver son État des tempêtes que 
l'esprit dogmatique des théologiens cherche toujours à exciter. 

Les guerres étrangères de religion sont le comble de l'injustice 
et de l'absurdité. Partir d'Aix-la-Chapelle pour aller convertir 
les Saxons le fer à la main, comme Charlemagne, ou équiper une 
flotte pour aller proposer au soudan d'Égypte de se faire chrétien, 
sont des entreprises bien étranges. La fureur des croisades est 
passée; fasse le ciel qu'elle ne revienne jamais! 

La guerre, en général, est si féconde en malheurs, l'issue en 
esL si peu certaine, et les suites en sunL si ruineuses pour un pays, 
que les princes ne sauraient assez réfléchir avant que de s'y en- 
gager. Les violences que les troupes commettent dans un pays 
ennemi ne sont rien en comparaison des malheurs qui rejaillissent 
directement sur les États des princes qui entrent en guerre; c’est 
un acte si grave et de si grande importance de l’entreprendre, 
qu'il est étonnant que tant de rois en aient pris si facilement la 
résolution. 

Je me persuade que si les monarques voyaient un tableau vrai 
et fidèle des misères qu'attire sur les peuples une seule déclaration 
de guerre, ils n'y seraient point insensibles. Leur imagination 
n’est pas assez vive pour leur représenter au naturel des maux 
qu'ils n'ont point connus, et desquels leur condition les met à 
l'abri. Comment sentiront-ils ces impôts qui accablent les peuples, 
la privation de la jeunesse du pays, que les recrues emportent, 
ces maladies contagieuses qui désolent les armées, l'horreur des 
batailles et ces siéges plus meurtriers encore, la désolation des 
blessés que le fer ennemi a privés de quelques-uns de leurs 
membres, uniques instruments de leur industrie et de leur sub- 
sistance, la douleur des orphelins qui ont perdu, par la mort de 
leur père, l'unique soutien de leur faiblesse, la perte de tant 
d'hommes utiles à l'État, que la mort moissonne avant le temps? 
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Les princes, qui ne sont dans le monde que pour rendre les 
hommes heureux, devraient bien y penser avant que de les ex- 
poser, pour des causes frivoles et vaines, à tout ce que l'humanité 
a de plus à redouter. 

Les souverains qui regardent leurs sujets comme leurs esclaves 
les hasardent sans pitié, et les voient périr sans regret; mais les 
princes qui considèrent les'hommes comme leurs égaux, et qui 
envisagent le peuple comme le corps dont ils sont l'âme, sont 
économes du sang de leurs sujets. 

Je prie les souverains, en finissant cet ouvrage, de ne se point 
offenser de la liberté avec laquelle je leur parle: mon but est de 
dire la vérité, d'exciter à la vertu, et de ne flatier personne. La 
bonne opinion que j'ai des princes qui règnent à présent dans le 
monde me les fait juger dignes d'entendre la vérité. C'est aux 
Nérons, aux Alexandre VI, aux César Borgia, aux Louis XI, 
qu'on n'oserait la dire. Grâces au ciel, nous ne comptons point 
de tels hommes parmi les princes de l'Europe, et c'est faire leur 
plus bel eloge que de dire qu'on ose hardiment blâmer devant 
eux tous les vices qui dégradent la royauté, et qui sont contraires 
aux sentiments d'humanité et de justice. 
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Le Prince de Machiavel est en fait de morale ce qu'est 
l'ouvrage de Benoît Spinoza en matière de foi : Spinoza 
sapa les fondements de la foi, et ne tendait pas moins 
qu'à renverser toute la religion; Machiavel corrompit la 
politique, et entreprenait de détruire les préceptes de la 
saine morale. Les erreurs de l’un n'étaient que des er- 
reurs de spéculation; celles de l'autre 'regardaient la 
pratique. Cependant il s'est trouvé que les théologiens 
ont sonné le tocsin et crié l'alarme contre Spinoza, 
qu'on a réfuté son ouvrage en forme, et qu'on a con- 
staté la Divinité contre les attaques de cet impic, tandis 
que Machiavel n’a été que harcelé par quelques mora- 
listes, et qu'il s’est soutenu, malgré eux ct malgré sa 
pernicieuse morale, sur la chaire dela politique jusqu’à 
nos jours. pus teurs 1 
J'ose. prendre la défense de l'humanitéicontre un 
monstre qui veut la détruire; et j'ai hasardé mes ré- 
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flexions sur cet ouvrage à la suite de chaque chapitre, 
afin que l’antidote se trouvât d’abord auprès du poison. 

J'ai toujours regardé le Prince de Machiavel comme 
un des ouvrages les plus dangereux qui se soient répan- 
dus dans le monde : c’est un livre qui doit tomber natu- 
rellement entre les mains des princes et de ceux qui se 
sentent du goût pour la politique; et comme il est très- 
facile qu'un jeune homme ambitieux, et dont le cœur 
et le jugement n'est pas assez formé pour distinguer le 
bon du mauvais, soit corrompu par des maximes qui 
flattent ses passions impétueuses, on doit regarder tout 
livre qui peut y contribuer comme absolument perni- 
cieux et contraire au bien des hommes. 

S'il est mauvais de séduire l'innocence d'un par- 
ticulier, qui n'influe que légèrement sur les affaires du 
monde, il l’est d'autant plus de pervertir des princes 
qui doivent gouverner des peuples, administrer la jus- 
tice et en donner l’exemple à leurs sujets, être, par leur 
bonté, par leur magnanimité et leur miséricorde, l’image 
vivante de la Divinité, et qui doivent moins être rois par 
leur grandeur et par leur puissance que par leurs qua- 
lités personnelles et par leurs vertus. 

Les inondations des fleuves qui ravagent des con- 
trées, le feu du tonnerre qui réduit des villes en cendres, 
le poison mortel et contagieux de la peste qui désole 
des provinces, ne sont pas aussi funestes au monde que 
la mauvaise morale et les passions effrénées des rois; 
car, comme, lorsqu'ils ont la volonté de faire du bien, 
ils en ont le pouvoir, ainsi, lorsqu'ils veulent le mal, il 
ne dépend que d'eux de l’exécuter. Et quelle situation 
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déplorable que celle des peuples, lorsqu'ils doivent tout 
craindre de l'abus du pouvoir souverain, lorsque leurs 
biens sont en proie à l'avarice de leur prince, leur liberté 
à ses caprices, leur repos à son ambition, leur sûreté 
à sa perfidie, et leur vie à ses cruautés! C’est là le ta- 
bleau d’un empire où régnerait un monstre politique 
tel que Machiavel prétend le former. 

Mais quand même le venin de l’auteur ne se glisse- 
rait pas jusqu'au trône, je soutiens qu’un seul disciple 
de Machiavel et de César Borgia suffirait pour faire ab- 
horrer un livre aussi abominable. Il y a eu des personnes 
du sentiment que Machiavel écrivait plutôt ce que les 
princes font, que ce qu'ils doivent faire. Cette pensée a 
plu à cause qu’elle a quelque apparence de vérité; on 
s'est contenté d’une fausseté brillante, et on l’a répétée, 
puisqu'on l'avait dite une fois. 

Qu'on me permette de prendre la cause des princes 
contre ceux qui veulent les calomnier, et que je sauve 
de l'accusation la plus affreuse ceux dont l'unique emploi 
doit être de travailler au bonheur des hommes. 

Ceux qui ont prononcé cet arrèt contre les princes 
ont été séduits sans doute par les exemples de quelques 
mauvais princes que cite Machiavel, par l'histoire des 
petits princes d'Italie, ses contemporains, et par La vie 
de quelques tyrans qui ont pratiqué ces dangereux pré- 
ceptes de politique. Je réponds à cela qu'en tout pays 
il y a d’honnêtes et de malhonnêtes gens, comme en 
toutes les familles on trouve des personnes bien faites, 
‘des bossus, des aveugles, ou des boiteux; qu'ainsi il y a 
eu et il y aura toujours des monstres parmi les princes, 
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indignes de porter ce nom sacré. Je pourrais encore 
ajouter que, comme la séduction du lrône est très-puis- 
sante, il faut plus qu'une verlu commune pour: y ré- 
sister, et qu’ainsi il n’est point étonnant de trouver si 
peu de bons princes. Cependant ceux qui jugent si lé- 
gérement doivent se souvenir que, parmi les Caligulas 
et les Tibères, on compte des Titus, des Trajans et des 
Antonins; ainsi, qu'il y a une injuslice criante, de leur 
côté, d'attribuer à tout un ordre ce qui ne convient 
qu'à quelques-uns de ses membres. 

On ne devrait conserver dans l'histoire que les noms 
des bons princes, ct laisser mourir ceux des autres, avec 
leur indolence ou avec leurs injustices. Les livres d’his- 
toire se verraient à la vérité diminués de beaucoup, 
mais l'humanité y profiterait, et l'honneur de vivre dans 
la mémoire ne serait que la récompense de la vertu. Le 
livre de Machiavel n’infecterail plus les écoles de poli- 
tique, on apprendrait à mépriser la contradiction pi- 
toyable dans laquelle il est toujours avec lui-même, et 
l'on verrait que la véritable politique des rois, fondée 
uniquement sur la justice et la bonté, est bien différente 
du système décousu, rempli d’horreurs et de trahisons, 
que Machiavel a eu l'impudence de présenter au public. 
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Lorsqu'on veut raisonner juste, dans le monde, il faut commen- 
eer par approfondir la nature du sujet dont on veut parler, il 
faut remonter jusqu’à l'origine des choses pour en connaître, au- 
tant que l’on peut, les premiers principes; il est facile alors d’en 
déduire les progrès et toutes les conséquences qui peuvent s’en- 
suivre. Au lieu de marquer la différence des États qui ont des 
souverains, Machiavel aurait, ce me semble, mieux fait d'exami- 
ner l'origine des princes, d’où leur vient le pouvoir qu'ils ont, et 
de discuter les raisons qui ont pu engager des hommes libres à se 
donner des maitres. 

Peut-être qu'il n’aurait pas convenu, dans un livre où l’on se 
proposait de dogmaiser le crime et la Lyrauuie, de faire mention 
de ce qui devrait la détruire à jamais; il y aurait eu mauvaise 
grâce à Machiavel de dire que les peuples, ayant trouvé nécessaire, 
pour leur repos et leur conservation, d'avoir des juges pour régler 
leurs différends, des protecteurs pour les maintenir contre leurs 
ennemis dans la possession de leurs biens, des souverains pour 
réunir tous leurs différents intérêts en un seul intérêt commun, 
avaient choisi, d’entre eux, ceux qu'ils avaient crus les plus sages, 
les plus équitables, les plus désintéressés, les plus humains, les 
plus vaillants, pour les gouverner et pour prendre sur soi le far- 
deau pénible de toutes leurs affaires. 

C’est donc la justice, aurait-on dit, qui doit faire le principal 
objet d'un souverain; c’est donc le bien des peuples qu'il gou- 
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verne qu'il doit préférer à tout autre intérêt; c'est donc leur bon- 
heur et leur félicité qu'il doit augmenter, ou le leur procurer, s'ils 
ne l'ont pas. Que deviennent alors ces idées d'intérêt, de gran- 
deur, d'ambition, de despotisme? Il se trouve que le souverain, 
bien loin d'être le maître absolu des peuples qui sont sous sa do- 
mination, n’en est lui-même que le premier domestique, s et qu'il 
doit être l'instrument de leur félicité, comme ces peuples le sont 
de sa gloire. Machiavel sentait bien qu'un détail semblable l'au- 
rait couvert de honte, et que cette recherche n'aurait fait que 
grossir le nombre de contradictions pitoyables qui se trouvent 
dans sa politique. 

Les maximes de Machiavel sont aussi contraires à la bonne 
morale que le système de Des Cartes l’est à celui de Newton. L'in- 
térêt fait tout chez Machiavel, comme les tourbillons font tout 
chez Des Cartes. La morale du politique est aussi dépravée que 
les idées du philosophe sont frivoles. Rien ne peut égaler l'effron- 
terie avec laquelle ce politique abominable enseigne les crimes les 
plus affreux. Selon sa façon de penser, les actions les plus injustes 
et les plus atroces deviennent légitimes lorsqu'elles ont l'intérêt 
ou l'ambition pour but.' Les sujets sont des esclaves dont la vie 
et la mort dépend sans restriction de la volonté du prince, à peu 
près comme les agneaux d'une bergerie, dont le lait et la laine est 
pour l'utilité de leur maitre, qui les fait même égorger lorsqu'il 
le trouve à propos. 

Comme je me suis proposé de réfuter ces principes erronés et 
peruicieux en détail, je me réserve d'en parler en son lieu et à 
mesure que la matière de chaque chapitre m'en fournira l'oc- 
casion. 

‘Je dois cependant dire, en général, que ce que j'ai rapporté 
de l'origine des souverains rend l’action des usurpateurs plus 
atroce qu’elle ne le serait en ne considérant simplement que leur 
violence, puisqu'ils contreviennent entièrement à l'intention des 
peuples, qui se sont donné des souverains pour qu'ils les pro- 
tégent, et qui ne se sont soumis qu’à cette condition; au lieu qu’en 
obéissant à l'usurpateur, ils se sacrifient, eux et tous leurs biens, 
pour assouvir l'avarice et tous les caprices d’un tyran souvent 

a Voyezt. I, p.123. 
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très-cruel et toujours détesté. Il n'y a donc que trois manières 
légitimes pour devenir maitre d'un pays : ou par succession, ou 
par l'élection des peuples qui en ont le pouvoir, ou lorsque, par 
une guerre justement entreprise, on fait la conquête de quelques 
provinces sur l'ennemi, 

Je prie le lecteur de ne point oublier ces remarques sur le 
premier chapitre de Machiavel, puisqu'elles sont comme un pivot 
sur lequel rouleront toutes mes réflexions suivantes. 
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CHAPITRE IL* 


Le quinzième siècle était comme l'enfance des arts; Laurent de 
Médicis les fit renaître en Italie par la protection qu'il leur ac- 
corda; mais ces arts et ces sciences étaient encore faibles, du temps 
de Machiavel, et comme relevés d’une longue maladie; la philo- 
sophie et l'esprit géométrique avaient peu ou point fait de pro- 
grès, et l'on ne raisonnait pas aussi conséquemment que l'on fait 
de nos jours. Les savants même étaient séduits par les brillants 
dehors et par tout ce qui avait de l'éclat. Alors, on préférait la 
funeste gloire des conquérants, et ces actions grandes et frap- 
pantes qui imposent un certain respect par leur grandeur, à la 
douceur, à l'équité, à la clémence et à toutes les vertus; à pré- 
sent, on préfère l'humanité à toutes les qualités d'un conquérant, 
et l'on n'a plus la démence d'encourager par des louanges des 
passions furieuses et cruelles qui causent le bouleversement du 
monde, et qui font périr un nombre innombrable d'hommes; on 
soumet tout à la justice, et l'on abhorre la valeur et la capacité 
militaire des conquérants, toutes les fois qu’elle est fatale au 
genre humain. 

Machiavel pouvait donc dire, de son temps, qu'il est naturel à 
l'homme de souhaiter de faire des conquêtes, et qu'un conquérant 
ne saurait manquer d'acquérir de la gloire : nous lui répondons 
aujourd'hui qu'il est naturel à l'homme de souhaiter la conser- 
vation de son bien et de l'agrandir par des voies légitimes, mais 


* Le second chapitre manque dans notre autographe. Voyez l'Avertisse- 
ment de l'Editeur. 
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que l'envie n’est naturelle qu'à des âmes très-mal nées, et que le 
désir de s’agrandir des dépouilles d'un autre ne se présentera pas 
si facilement dans l'idée d'un honnète homme, ni à ceux qui 
veulent être estimés dans le monde, 

: La politique de Machiavel ne peut être applicable qu'à un seul 
homme, à la déprédation de tout le genre humain; car quelle 
confusion dans le monde, si beaucoup d'ambitieux voulaient s'éri- 
ger en conquérants, s'ils voulaient mutuellement s'emparer de 
leurs biens, si, envieux de tout ce qu’ils n’ont pas, ils ne pen- 
saient qu'à tout envahir, à tout détruire, et à dépouiller un cha- 
eun de ce qu'il possède! On ne verrait à la fin qu'un maître dans 
le monde, qui aurait recueilli la succession de tous les autres, et 
qui ne la conserverait qu'autant que l'ambition d'un nouveau venu 
voudrait le lui permettre. 

Je demande ce qui peut porter un homme à s’agrandir, et en 
vertu de quoi il peut former le dessein d'élever sa puissance sur 
la misère et sur la destruction d’autres hommes, et comment il 
peut croire qu'il se rendra illustre en ne faisant que des malheu- 
reux. Les nouvelles conquêtes d'un souverain ne rendent pas les 
Etats qu'il possédait déjà plus opulents ni plus riches, ses peuples 
n'en profitent point, et il s'abuse s'il s'imagine qu'il en deviendra 
plus heureux. Son ambition ne se bornera pas à cette seule con- 
quête, il en sera insatiable, et par conséquent toujours peu satis- 


fait de lui-même. Combien de grands princes ne font point, par 


leurs généraux, conquérir des provinces qu’ils ne voient jamais! 
Ce sont alors des conquêtes imaginaires, et qui n’ont que peu de 
réalité pour les princes qui les ont fait faire; c'est rendre bien des 
‘gens malheureux pour contenter la fantaisie d’un seul homme qui 
souvent ne mériterait pas seulement d'être connu de l'univers. 
Mais supposons que ce conquérant soumette tout le monde à 
sa domination. Ce monde bien soumis, pourrait-il le gouverner? 
Quelque grand prince qu'il soit, il n'est qu'un être très-borné, 
un atome, un misérable individu, qu’on ne saurait presque point 
apercevoir ramper sur ce globe. A peine pourra-t-il retenir le 
nom de ses provinces, el sa grandeur ne servira qu'à mettre en 
évidence sa véritable petitesse. 
D'ailleurs, ce n'est point la grandeur du pays que le prince 
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gouverne qui lui donne de la gloire, ce ne seront pas quelques 
lieues de plus de terrain qui le rendront illustre, sans quoi ceux 
qui possèdent le plus d'arpents de terre devraient être les plus 
estimés. 

La valeur d'un conquérant, sa capacité, son expérience, et l’art 
de conduire les esprits, sont des qualités qu'on admirera séparé- 
ment en lui; mais il ne sera jamais qu'un ambitieux et un très- 
méchant homme, s’il s'en sert injustement. Il ne peut acquérir de 
la gloire que lorsqu'il emploie ses talents pour soutenir l'équité, 
et lorsqu'il devient conquérant par nécessité et non pas par tem- 
pérament. Il en est des héros comme des chirurgiens, qu’on estime 
lorsqué, par leurs opérations barbares, ils sauvent les hommes 
d’un présent danger, mais qu'on déteste, si, par un exécrable abus 
de leur métier, ils font des opérations sans nécessité et simplement 
pour faire admirer leur adresse. 

Les hommes ne doivent jamais penser à leur seul intérêt. Si 
tout le monde pensait de même, il n’y aurait plus de société; car, 
au lieu d'abandonner des avantages particuliers pour le bien com- 
mun, on sacrifierait le bien commun aux avantages personnels. 
Pourquoi ne point contribuer à cette harmonie charmante qui 
fait la douceur de la vie et le bonheur de la société, et n'être 
grand qu’à force d'obliger les autres et de les combler de biens ? 
On devrait toujours se souvenir de ne point faire aux autres ce 
qu'on ne voudrait pas qu'ils nous fissent; ce serait le moyen de 
ne nous point emparer des richesses des autres, et de nous con- 
tenter de notre état. 

L'erreur de Machiavel sur la gloire des conquérants pouvait 
être générale de son temps, mais sa méchanceté ne l'était pas as- 
surément. Il n'y a rien de plus affreux que certains moyens qu'il 
propose pour conserver des conquêtes; à les bien examiner, il n'y 
en aura pas un qui soit raisonnable ou juste. «On doit, dit ce 
«monstre, éteindre la race des princes qui régnaient avant votre 
«conquête.» Peut-on lire de pareils préceptes sans frémir d'hor- 
reur et d'indignation?\ C’est fouler aux pieds tout ce qu'il y a de 
saint et de sacré dans le monde; c'est renverser de toutes les lois 
celle que les hommes doivent le plus respecter; c’est ouvrir à l'in- 
térêt le chemin à toutes les violences ét à tous les crimes; c'est 
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approuver le meurtre, la trahison, l'assassinat, et ce qu'il y a de 
plus détestable dans l'univers. Comment des magistrats ont-ils 
pu permettre à Machiavel de publier son abominable politique?) 
et comment a-t-on pu souffrir dans le monde ce scélérat infâme 
qui renverse tout droit de possession et de sûreté, ce que les 
hommes ont de plus sacré, les lois de plus auguste, et l'humanité 
de plus inviolable? Puisqu'un ambitieux se sera emparé violem- 
ment des États d'un prince, il aura le droit de le faire assassiner, 
empoisonner! Mais ce même conquérant introduit, en agissant 
ainsi, une pratique dans le monde qui ne peut tourner qu'à sa 
propre confusion; un autre, plus ambitieux et plus habile que 
lui, le ses du talion, lui envahira ses États, et le fera périr 
avec la même injustice qu'il fit périr son prédécesseur. Quels dé- 
bordements de crimes, quelles cruautés, quelles barbaries, qui 
désoleraient l'humanité! Une monarchie pareille serait comme un 
empire de loups, dont un tigre comme Machiavel mériterait d'être 
le législateur. S'il n'y avait que le crime dans le monde, il dé- 
truirait le genre humain; il n’y a point de sûreté pour les hommes 
sans la vertu. 

L'«Un prince doit établir sa résidence dans ses nouvelles con- 
quêtes.» C'est la seconde maxime de Machiavel pour fortifier le 
conquérant dans ses nouveaux États. Ceci n'est point cruel, et 
paraît même assez bon à quelques égards; mais l’on doit consi- 
dérer que la plupart des Etats des grands princes sont situés de 
manière qu'ils ne peuvent pas trop bien en abandonner le centre 
sans que tout l'État s'en ressente; ils sqnt le premier principe 
d'activité dans ce corps, ainsi ils n’en peuvent quitter le centre 
sans que les extrémités ne languissent. 

| La troisième maxime du politique est, « Qu'il faut envoyer 
«des colonies pour les établir dans les nouvelles conquêtes, qui 
«serviront à en assurer la fidélité.» L'auteur s'appuie sur la pra- 
tique des Romains, et il croit triomphér lorsqu'il trouve quelque 
part dans l’histoire des exemples d'injustices semblables à celles 
qu'il enseigne. Cette pratique des Romains était aussi injuste 
qu'ancienne. Par quel droit pouvaient-ils chasser de leurs mai- 
sons, de leurs terres et de leurs biens ceux qui les possédaient à 
juste titre? La raison de Machiavel est que l'on peut le faire avec 
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impunité, puisque ceux que vous dépossédez sont pauvres et in- 
capables de se venger. Quel raisonnement! Vous êtes puissant, 
ceux qui vous obéissent sont faibles ; ainsi vous pouvez les oppri- 
mer sans crainte. Il n° y a donc que la peur, selon Machiavel, qui 
puisse retenir les hommes du crime. Mais quel est donc ce droit 
par lequel un homme puisse s’arroger un pouvoir si absolu sur 
ses semblables, que de disposer de leur vie, de leurs biens, et de 
les rendre misérables quand bon lui semble? Le droit de con- 
quête ne s'étend pas assurément jusque-là. Les sociétés ne sont- 
elles formées que pour servir de victimes à la fureur d'un infâme 
intéressé ou ambitieux ? Et ce monde n’est-il fait que pour assou- 
vir la folie et la rage d’un tyran dénaturé? Je ne pense pas qu'un 
homme raisonnable soutienne jamais une semblable cause, à 
moins qu’une ambition immodérée ne l'aveugle et n'obscurcisse 
en lui les lumières du bon sens et de l'humanité. 

Il est très-faux qu’un prince puisse faire le mal impunément; 
car, quand même ses sujets ne l'en puniraient pas d'abord, quand 
même les foudres du ciel ne l'écraseraient pas à point nommé, sa 
réputation n’en sera pas moins déchirée du publie, son nom sera 
cité parmi ceux qui font horreur à l'humanité, et l’abomination 
de ses sujets sera sa punition. Quelles maximes de politique : ne 
point faire le mal à demi, exterminer totalement un peuple, ou 
du moins le réduire, après l'avoir maltraité, à la dure sujétion 
de ne pouvoir désormais plus vous être redoutable, étouffer jus- 
qu'aux moindres étincelles de la liberté, pousser le despotisme 
jusque sur les biens, et la violence jusque sur la vie des souve- 
rains! Non, il ne se peut rien de plus affreux. Ces maximes sont 
aussi indignes d'un être raisonnable que d’un homme de probité. 
Comme je me propose de réfuter cet article plus au long dans le 
cinquième chapitre, j'y renvoie le lecteur. 

Examinons à présent si ces colonies pour l'établissement des- 
quelles Machiavel fait commettre tant d'injustices à son prince, 
si ces colonies sont aussi utiles que l'auteur le dit. Ou vous en- 
voyez dans le pays nouvellement conquis de puissantes colonies, 
ou vous y en envoyez de faibles. Si ces colonies sont fortes, vous 
dépeuplez votre État considérablement, et vous chassez un grand 
nombre de vos nouveaux sujets de vos conquêtes, ce qui affai- 
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blit vos forces, puisque la plus grande puissance d’un prince con- 
siste dans le grand nombre d'hommes qui lui obéissent. Si vous 
envoyez des colonies faibles dans ce pays conquis, elles vous en 
garantiront mal la sûreté, puisque ce petit nombre d'hommes ne 
peut être comparable à celui des habitants. Ainsi vous aurez 
rendu malheureux ceux que vous chassez de leurs biens, sans en 
rien profiter. 

On fait donc beaucoup mieux d'envoyer des troupes dans les 
pays que l’on vient de se soumettre, qui, moyennant la discipline 
et le bon ‘ordre, ne pourront point fouler les peuples, ni être à 
charge aux villes où on les met en garnison. Je dois dire cepen- 
dant, pour ne point trahir la vérité, que du temps de Machiavel 
les troupes étaient tout autre chose que ce qu'elles sont à pré- 
sent : les souverains n’entretenaient point de grandes armées; ces 
troupes n'étaient pour la plupart qu'un amas de bandits, qui 
pour l'ordinaire ne vivaient que de violences et de rapines;,on ne 
connaissait point alors ce que c'était que des casernes et mille 
autres règlements qui mettent en temps de paix un frein à la li- 
cence et au dérèglement du soldat. 

Dans des cas fâcheux, les moyens les plus Hs, selon moi, 
me paraissent toujours les meilleurs. 

« Un prince doit attirer à lui et protéger les petits princes ses 
« voisins, semant la dissension parmi eux afin d'élever ou d'abais- 
«ser ceux qu'il veut.» C'est la quatrième maxime de Machiavel, 
et c'est la politique d’un homme qui croirait que l'univers n'est 
créé que pour lui. La fourberie et la scélératesse de Machiavel 
sont répandues dans cet ouvrage comme l'odeur empestée d'une 
voirie, qui se communique à l'air d’alentour. Un honnête homme 
serait le médiateur de ces petits princes, il terminerait leurs dif- 
férends à l'amiable, et gagnerait leur confiance par sa probité, et 
par les marques d'une impartialité entière dans leurs démêlés et 
d'un désintéressement parfait pour sa personne. Sa puissance le 
rendrait comme le père de ses voisins au lieu de leur oppresseur, 
et sa grandeur les protégerait au lieu de les abimer. 

Il est vrai, d’ailleurs, que des princes qui en ont voulu élever 
d'autres se sont abimés eux-mêmes; notre siècle en a fourni deux 
exemples. L'un est celui de Charles XII, qui éleva Stanislas sur 
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le trône de Pologne, et l'autre est plus récent.a Je conclus donc 
que l’usurpation ne méritera jamais de gloire, que les assassinats 
seront toujours abhorrés du genre humain, et que les princes qui 
commettent des injustices et des violences envers leurs nouveaux 
sujets s’aliéneront tous les esprits par cette conduite, au lieu de 
les gagner. Il n’est pas possible de justifier le crime, et tous ceux 
qui en voudront faire l'apologie raisonneront aussi pitoyablement 
que Machiavel. On mérite bien de perdre la raison et de parler 
en insensé lorsqu'on entreprend de faire un aussi abominable 
usage de l'art de raisonner que de le tourner contre le bien de 
l'humanité. C'est se blesser d'une épée qui ne nous est donnée 
que pour nous défendre. 

{ Je répète ce que j'ai dit dans le premier chapitre : les princes 
sont nés juges des peuples, c'est de la justice qu'ils tirent leur 
grandeur; ils ne doivent donc jamais renier le fondement de leur 
puissance et l'origine de leur institution. \ 

2 Voyez t, Il, p.5. | 
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Pour bien juger du génie des nations, il n’y a qu'à les comparer 
les unes avec les autres. Machiavel fait dans ce chapitre un pa- 
rallele des Turcs et des Français, tres-différents de coutumes, de 
mœurs et d'opinions; il examine les raisons qui rendent la con- 
quête de ce premier empire difficile à faire, mais aisée à conserver; 
de même qu'il remarque ce qui peut contribuer à faire subjuguer 
la France sans peine, et ce qui, la remplissant de troubles conti- 
nuels, menace sans cesse le repos du possesseur. 

L'auteur n’envisage les choses que d'un point de vue : il ne 
s'arrête qu'à la constitution des gouvernements; il parait croire 
que la puissance de l'empire ture et persan n’était fondée que sur 
l'esclavage général de ces nations, et sur l'élévation unique d'un 
seul homme qui en est le chef; il est dans l'idée qu'un despotisme 
sans restriction, bien établi, est le moyen le plus sûr qu'ait un 
prince pour régner sans trouble et pour résister vigoureusement 
à ses ennemis. 

Du temps de Machiavel, on regardait en France les grands et 
les nobles comme de petits souverains qui partageaient en quelque 
manière la puissance du prince, ce qui donnait lieu aux divisions, 
ce qui. fortifiait les partis, et ce qui fomentait de fréquentes ré- 
voltes. Je ne sais cependant point si le Grand Seigneur n'est pas 
exposé plutôt à être détrôné qu'un roi de France. La différence 
qu'il y a entre eux, c'est qu’un empereur turc est ordinairement 
étranglé par les janissaires, et que les rois de France qui ont péri 
ont eu coutume d’être assassinés par des moines. Mais Machiavel 
parle plutôt, en ce chapitre, de révolutions générales que de cas 
particuliers; il a deviné à la vérité quelques ressorts d'une ma- 
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chine très-composée, mais il n'a parlé qu'en politique. Voyons ce 
qu'on pourrait y ajouter en philosophe. 

La différence des climats, des aliments et de l'éducation des 
hommes établit une différence totale entre leur façon de vivre 
et de penser; de là vient qu'un sauvage d'Amérique agit d'une 
manière tout opposée à celle d'un Chinois lettré, que le tempé- 
rament d'un Anglais, Sénèque profond, mais hypocondre, est 
tout différent du courage et de l'orgueil stupide et ridicule d'un 
Espagnol, et qu'un Français se trouve avoir aussi peu de ressem- 
blance avec un Hollandais que la vivacité d'un singe en a avec le 
flegme d'une tortue. | 

On a remarqué de tout temps que le génie des peuples orien- 
taux était un esprit de constance pour leurs pratiques et leurs 
anciennes coutumes, dont ils ne se départent jamais. Leur reli- 
gion, différente de celle des Européens, les oblige encore en 
quelque façon à ne point favoriser l'entreprise de ceux qu'ils ap- 
pellent les infidèles, au préjudice de leurs maîtres, et d'éviter avec 
soin tout ce qui pourrait porter atteinte à leur religion et boule- 
verser leurs gouvernements. Ainsi la sensualité de leur religion 
et l'ignorance qui en partie les attache si inviolablement à leurs 
coutumes assure le trône de leurs maîtres contre l'ambition des 
conquérants ; et leur façon de penser, plus que leur gouvernement, 
contribue à la perpétuité de leur puissante monarchie. 

Le génie de la nation française, tout différent de celui des Mu- 
sulmans, est tout à fait ou du moins en partie cause des fré- 
quentes révolutions de cet empire : la légèreté ct l'inconstance a 
fait de tout temps le caractère de cette aimable nation; les Fran- 
çais sont inquiets, libertins et très-enclins à s'ennuyer de tout ce 
qui ne leur parait pas nouveau; leur amour pour le changement 
s'est manifesté jusque dans les choses les plus graves. Il paraît 
que ces cardinaux haïs et estimés des Français, qui successive- 
ment ont gouverné cet empire, ont profité des maximes de Ma- 
chiavel pour rabaisser les grands, et de la connaissance du génie 
de la nation pour détourner ces orages fréquents dont la légèreté 
des sujets menaçait sans cesse le trône des souverains, 

La politique du cardinal de Richelieu n’avait pour but que 
d'abaisser les grands pour élever la puissance du Roi et pour la 
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faire servir de base au despotisme; il y réussit si bien qu'en ce 
moment il ne reste plus de vestiges en France de la puissance des 
seigneurs et des nobles, et de ce pouvoir dont les rois préten- 
daient que les grands abusaient quelquefois. 

Le cardinal Mazarin marcha sur les traces de Richelieu; il es- 
suya beaucoup d'oppositions, mais il y réussit, et dépouilla, de 
plus, le parlement de ses anciennes prérogatives, de sorte que ce 
corps respectable n'a plus, de nos jours, que l'ombre de son an- 
cienne autorité; c'est un fantôme à qui il arrive encore quelque- 
fais de s'imaginer qu'il pourrait bien être un corps, mais qu'on 
fait ordinairement repentir de ses erreurs. 

La même politique qui porta ces deux grands hommes à 
l'établissement d'un despotisme absolu en France leur enseigna 
l'adresse d'amuser la légèreté et l'inconstance de la nation pour 
Ja rendre moins dangereuse; mille occupations frivoles, la baga- 
telle et le plaisir donnèrent le change au génie des Français, de 
sorte que ces mêmes hommes qui auraient révolté sous César, qui 
auraient appelé les étrangers à leur secours du temps des Valois, 
qui se seraient ligués contre Henri IV, qui auraient cabalé sous la 
minorité, ces mêmes Français, dis-je, ne sont occupés de nos 
jours qu’à suivre le torrent de la mode, à changer très-soigneuse- 
ment de goûts, à mépriser aujourd'hui ce qu'ils ont admiré hier, 
à mettre l'inconstance et la légèreté en tout ce qui dépend d'eux, 
à changer de maîtresses, de lieux, d'amusements, de sentiments 
et de folie. Ceci n’est pas tout, car de puissantes armées et un 
très-grand nombre de forteresses assurent à jamais la possession 
de ce royaume à ses souverains, et ils n'ont à présent rien à re- 
douter des guerres intestines, aussi bien que des conquêtes que 
leurs voisins pourraient faire sur eux. 

IL est à croire que le ministère français, après s'être si bien 
trouvé de quelques maximes de Machiavel, ne restera pas en si 
beau chemin, et qu'il ne manquera point de mettre en pratique 
toutes les leçons de ce politique. On n'a pas lieu de douter du 
succès, vu la sagesse et l'habileté du ministre qui est à présent 
au timon des affaires. Mais finissons, comme disait le curé de 
Colignac, de peur de dire des sottises. 
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CHAPITRE V. 


Lire est un animal raisonnable, à deux pieds et sans 
plumes : voilà ce que l’école a décidé de notre être. Cette défini- 
tion peut être juste par rapport à quelques individus; mais elle 
est très- fausse à l'égard du grand nombre, puisque peu de per- 
sonnes sont raisonnables, et que, lors même qu'elles le sont sur 
un sujet, il y en a une infinité d'autres sur lesquels c'est tout le 
contraire. L'homme est un animal, pourrait-on dire, qui conçoit 
et qui combine des idées; c'est ce qui convient généralement à 
tout le genre, et ce qui peut rapprocher le sage de l'insensé, 
l'homme qui pense bien de celui qui pense mal, l'ami de l'huma- 
nité de celui qui en est le persécuteur, le respectable archevêque 
de Cambrai de l'infâme politique de Florence. 

Si jamais Machiavel a renoncé à la raison, si jamais il a pensé 
d'une manière indigue de son être, c'est dans ce chapitre : il y 
propose trois moyens pour conserver un État libre et républicain 
dont un prince aura fait la conquête. 

Le premier est sans sûreté pour le prince; le second n’est 
d'usage que pour un furieux; et le troisième, moins mauvais que 
les deux autres, n’est pas sans obstacles. Ê 
L Pourquoi conquérir cette république, pourquoi mettre tout 
le genre humain aux fers, pourquoi réduire à l'esclavage des 
hommes libres? Pour manifester votre injustice et votre méchan- 
ceté à toute la terre, et pour détourner à votre intérêt un pouvoir 
qui devait faire le bonheur des citoyens; abominables maximes 
qui ne manqueraient pas de détruire l'univers, si elles faisaient 
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beaacoup de sectateurs. Tout le monde voit assez combien Ma- 
chiavel pèche contre la bonne morale : voyons à présent comme 
il pèche contre le sens et la prudence.] 

« On doit rendre un État libre, nouvellement conquis, tribu- 
«taire, en y établissant en autorité un petit nombre de gens qui 
«vous le conservent.» C'est la première maxime du politique, 
par laquelle un prince ne trouverait jamais aucune sûreté; car il 
n'est pas apparent qu’une république retenue simplement par le 
frein de quelque peu de personnes attachées au nouveau souve-. 
rain lui resterait fidèle. Elle doit naturellement préférer sa liberté 
à l'esclavage, et se soustraire à la puissance de celui qui l’a ren- 
due tributaire; la révolution ne tarderait donc d'arriver que jus- 
qu'à ce que la première occasion favorable s'en présentät. 

«Il n'est point de moyen bien assuré pour conserver un État 
libre qu'on aura conquis, que de le détruire.» C'est le moyen 
le plus sûr pour ne point craindre de révolte. Un Anglais eut la 
démence de se tuer, il y a quelques années, à Londres; on trouva 
un billet sur sa table, où il justifiait son étrange action, et où il 
marquait qu’il s'était ôté la vie pour ne jamais devenir malade, 
Je ne sais si le remède n'était pas pire que le mal. [Je ne parle 
point d'humanité avec un monstre comme Machiavel, ce serait 
profaner le nom trop respectable d'une vertu qui fait le bien des 
hommes. Sans tous les secours de la religion et de la morale, on 
peut confondre Machiavel par lui-même, par cet intérêt, l'âme 
de son livre, ce dieu de la politique et du crime, le seul dieu qu'il 
adore. | 

Vous dites, Machiavel, qu'un prince doit détruire un pays 
libre nouvellement conquis, pour le posséder plus sûrement; mais 
répondez-moi : à quelle fin a-t-il entrepris cette conquête? Vous 
me direz que c'est pour augmenter sa puissance et pour se rendre 
plus formidable. [C'est ce que je voulais entendre, pour vous 
prouver qu’en suivant vos maximes, il fait tout le contraire; car 
il se ruine en faisant cette conquête, et il ruine ensuite l'unique 
pays qui pouvait le dédommager de ses pertes. Vous m'avouerez 
qu'un pays dévasté, saccagé et dépourvu d'habitants, de monde, 
de villes et, en un mot, de tout ce qui constitue un État, ne 
saurait rendre un prince formidable et puissant par sa possession. 
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Je crois qu'un monarque qui posséderait les vastes déserts de la 
Libye et du Barca ne serait guère redoutable, et qu'un million de 
panthères, de lions et de crocodiles ne vaut pas nn million de 
sujets, des villes riches, des ports navigables remplis de vais- 
seaux, des citoyens industrieux , des troupes, et tout ce que pro- 
duit un pays bien peuplé. [Tout le monde convient que la force 
d'un Etat ne consiste point dans l'étendue de ses bornes, mais 
dans le nombre de ses habitants. Comparez la Hollande avee la 
Russie; voyez quelques iles marécageuses et stériles qui s'élèvent 
du sæin de l'Océan, une petite république qui n'a que quarante- 
huit lieues de long sur quarante de large;a mais ce petit corps 
est tout nerf, un peuple immense l'habite, et ce peuple industrieux 
est très-puissant et très-riche; il a secoué le joug de la domina- 
tion espagnole, qui était alors la monarchie la plus formidable de 
l'Europe.| Le commerce de cette république s'étend jusqu'aux ex- 
trémités du monde, elle figure immédiatement après les rois, elle 
peut entretenir en temps de guerre une armée de cent mille com- 
battants, sans compter une flotte nombreuse et bien entretenue, 

Jetez, d'un autre côté, les yeux sur la Russie : c'est un pays 
immense qui se présente à votre vuè, c'est un monde semblable 
à l'univers lorsqu'il fut tiré du chaos. Ce pays est limitrophe, 
d'un côté, de la Grande-T'artarie et des Indes, d'un autre, de la 
mer Noire et de la Hongrie, et, du côté de l'Europe, ses fron- 
tières s'étendent jusqu'à la Pologne, la Lithuanie et la Courlande; 
la Suède le borne du côté du nord. La Russie peut avoir-trois 
cents milles d'Allemagne de large, sur trois cents milles de lon- 
gueur; le pays est fertile en blés, et fournit toutes les denrées 
nécessaires à la vie, principalement aux environs de Moscou et 
vers la Petite-Tartarie : cependant, avec tous ces avantages, il 
ne contient tout au plus que quinze millionsb d'habitants. Cette 
nation, autrefois barbare, et qui commence à présent à figurer 
en Europe, n’est guère plus puissante que la Hollande en troupes 


+ Notre autographe porte : «qui n'a que — milles de long sur — de large.» 
C'est dans les éditions publiées par Voltaire que nous avons pris les chiffres ci- 
dessus indiqués. 

b Les mots « quinze millions,» qui se trouvent dans les éditions de Voltaire, 
sont en blanc dans notre autographe. 


Google se nie 


CHAPITRE V. 183 


de mer et de terre, et lui est beaucoup inférieure en richesses et 
en ressources. 

[La force done d'un État ne consiste point dans l'étendue d'un 
pays, ni dans la possession d'une vaste solitude ou d’un immense 
désert, mais dans la richesse des habitants et dans leur nombre. 
L'intérêt d'un prince est donc de peupler un pays, de le rendre 
florissant, et non de le dévaster et de le détruire, Si la méchan- 
ceté de Machiavel fait horreur, ses raisonnements font pitié, et il 
aurait mieux fait d'apprendre à bien raisonner que d'enseigner sa 
politique monstrueuse. 

«Un prince doit établir sa résidence dans une république nou- 
vellement conquise.» C’est la troisième maxime de l'auteur; elle 
est plus modérée que les autres; mais j'ai fait voir dans le troi- 
sième chapitre les difficultés qui peuvent s'y opposer. 

[ll me.semble qu'un prince qui aurait conquis une république 
après avoir eu des raisons justes de lui faire la guerre, devrait 
se contenter de l'avoir punie, et lui rendre ensuite sa liberté; peu 
de personnes penseront ainsi. Pour ceux qui auraient d’autres 
sentiments, ils pourraient s'en conserver la possession en établis- 
sant de fortes garnisons dans les principales places de leur nou- 
velle conquête, et en laissant, d'ailleurs, jouir le peuple de toute 
sa liberté. \ 

Insensés que nous sommes! nous voulons tout conquérir, 
comme si nous avions le temps de tout posséder, et comme si le 
terme de notre durée n'avait aucune fin; notre temps passe trop 
vite, et souvent, lorsqu'on ne croit travailler que pour soi-même, 
on ne travaille que pour des successeurs indignes ou ingrats. 
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CHAPITRE VI. 


Si les hommes étaient sans passions, Machiavel serait pardon- 
nable de leur en vouloir donner: ce serait un nouveau Prométhée 
qui ravirait le feu céleste pour animer des automates insensibles 
et incapables d'opérer le bien du genre humain. Les choses n'en 
sont point là effectivement, car aucun homme n’est sans passions. 
Lorsqu'elles sont modérées, elles contribuent toutes au bonheur 
de la société; mais lorsqu'on leur lâche le frein, elles deviennent 
dès lors nuisibles et souvent très - pernicieuses. 

De tous les sentiments qui tyrannisent notre âme, il n’en est 
aucun de plus funeste pour ceux qui en sentent l'impulsion, de 
plus contraire à l'humanité et de plus fatal au repos du monde 
qu'une ambition déréglée, qu'un désir excessif de fausse gloire. 

Un particulier qui a le malheur d'être né avec des dispositions 
semblables est plus misérable encore que fou. Il est insensible 
pour le présent, et il n’existe que dans les temps futurs: son ima- 
gination le nourrit sans cesse d'idées vagues pour l'avenir; et 
comme sa funeste passion n'a point de bornes, rien dans le monde 
ne peut le satisfaire, et l'absinthe de l'ambition mêle toujours son 
amertume à la douceur de ses plaisirs. 

! Un prince ambitieux est aussi malheureux pour le moins qu'un 
particulier, car sa folie, étant proportionnée à sa grandeur, n’en 
est que plus vague, plus indocile et plus insatiable. Si les hon- 
neurs, si la grandeur, servent d'aliments à la passion des particu- 
liers, des provinces et des royaumes nourrissent l'ambition des 
monarques; et comme il est plus facile d'obtenir des charges et 
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des emplois que de conquérir des royaumes, les particuliers 
peuvent encore plutôt se satisfaire que les princes. 

Combien ne voit-on pas dans le monde de ces esprits inquiets 
et remuants dont l'impétuosité et le désir de s'agrandir vou- 
draient bouleverser la terre, et où l'amour d'une fausse et vaine 
gloire n’a poussé que de trop profondes racines! Ce sont des 
brandons qu'on devrait éteindre avec soin, et qu'on devrait bien 
se garder de secouer, de crainte d’un incendie, Les maximes de 
Machiavel leur sont d'autant plus dangereuses, qu'elles flattent 
leurs passions, et qu'elles leur font naître des idées qu'ils n'au- 
raient peut - être point puisées de leur fonds sans son secours. \ 

Machiavel leur propose les exemples de Moïse, de Cyrus, de 
Romulus, de Thésée er d'Hiéron; on pourrait grossir facilement 
ce catalogue par ceux de quelques auteurs de sectes, comme de 
Mahomet, de Guillaume Penn; et que MM. les jésuites du Para- 
guay me permettent de leur offrir ici une petite place qui ne peut 
que leur être glorieuse, les mettant au nombre des héros. 

La mauvaise foi avec laquelle l'auteur use de ces exemples 
mérite d’être relevée; il est bon de découvrir toutes les finesses et 
toutes les ruses de cet infime séducteur. 

Un homme de probité ne doit point présenter les objets sous 
un point de vue simplement; mais il en doit montrer toutes les 
faces, afin que rien ne puisse déguiser la vérité au lecteur, quand 
même cette vérité se trouverait contraire à ses principes. Machia- 
vel ne fait voir, au contraire, l'ambition qu’en son beau jour; 
c'est un visage fardé qu'il ne fait paraitre que le soir, à la bou- 
gie, et qu’il dérobe soigneusement aux rayons du soleil; il ne 
parle que des ambitieux qui ont été secondés de la fortune, mais 
il garde un profond silence sur ceux qui ont été les victimes de 
leurs passions, à peu près comme les couvents de vierges, qui, 
lorsqu'ils enrôlent de jeunes filles, leur font goûter par avance 
toutes les douceurs du ciel, sans leur parler de l'amertume et de 
la gène qu'ils leur préparent en ce monde. Cela s'appelle en im- 
poser au monde, c’est vouloir tromper le publie, et l'on ne sau- 
rait disconvenir que Machiavel joue en ce chapitre le misérable 
rôle de charlatan du crime. 

Pourquoi, en parlant du conducteur, du prince, du législa- 
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teur des Juifs, du libérateur des Grecs, du conquérant des Mèdes, 
du fondateur de Rome, de qui les succès répondirent à leurs des- 
seins, Machiavel n'y ajoute-t-il point l'exemple de quelques chefs 
de parti malheureux, pour montrer que; si l'ambition fait par- 
venir quelques hommes, elle en perd le plus grand nombre? On 
pourrait ainsi opposer à la fortune de Moïse le malheur de ces 
premiers peuples goths qui ravagèrent l'empire romain; au succès 
de Romulus l'infortune de Masaniello, boucher de Naples, qui 
s'éleva à la royauté par sa hardiesse, mais qui fut la victime de” 
son crime; à l'ambition couronnée d'Hiéron l'ambition punie de 
Wallenstein; on placerait auprès du trône sanglant de Cromwell, 
meurtrier de son roi, le trône renversé du superbe Guise, qui fut 
assassiné à Blois. Ainsi l'antidote, suivant le poison de si pres, 
préviendrait ses dangereux effets; ce serait la lance d'Achille, qui 
fait le mal et le guérit. 

Il me semble, d’ailleurs, que Machiavel place assez inconsidé- 
rément Moïse avec Romulus, Cyrus et Thésée. Ou Moïse était 
inspiré, ou il ne l'était point. S'il ne l'etait point, on ne peut 
regarder Moïse que comme un archiscélérat, un fourbe, un im- 
posteur qui se servait de Dieu comme les poëtes des dieux de 
machines, qui font le dénoûment de la pièce, lorsque l'auteur est 
embarrassé. Moïse était, d'ailleurs, si peu habile, qu'il conduisit 
le peuple juif pendant quarante années par un chemin qu'ils au- 
raient très-commodément fait en six semaines; il avait très-peu 
profité des lumières des Egyptiens, et il était, en ce sens-là, beau- 
coup inférieur à Romulus, et à Thésée, et à ces héros. Si Moïse 
était inspiré de Dieu, on ne peut le regarder que comme l'organe 
aveugle de la toute- puissance divine; et le conducteur des Juifs 
était bien inférieur au fondateur de l'empire romain, au mo- 
narque persan, et aux héros grecs qui faisaient par leur propre 
valeur et par leurs propres forces de plus grandes actions que 
l'autre n'en faisait avec l'assistance immédiate de Dieu. 

J'avoue, en général, et sans prévention, qu'il faut beaucoup 
de génie, de courage, d'adresse et de conduite pour égaler les 
hommes dont nous venons de parler; mais je ne sais point si 
l'épithète de vertueux leur convient. La valeur et l'adresse se 
trouvent également chez les voleurs de grand chemin et chez 
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les héros; la différence qu'il y a entre eux, c'est que le conquérant 
est un voleur illustre, qui frappe par la grandeur de ses ons | 
et qui se fait respecter par sa puissance, et que le voleur ordi- 
naire est un faquin obscur, qu'on méprise d'autant plus qu'il est 
abject; l'un reçoit des lauriers pour prix de ses violences, l'autre 
est puni du dernier supplice. Nous ne jugeons jamais des choses 
par leur juste valeur, une infinité de nuages nous éblouissent, 
nous admirons dans les uns ce que nous blämons dans les autres, 
et pourvu qu'un scélérat soit illustre, il peut compter sur les suf- 
frages de la plupart des hommes. 

Quoiqu'il soit vrai, toutes les fois que l'on voudra introduire 
des nouveautés dans le monde, qu'il se présentera mille obstacles 
pour les empècher, et qu'un prophète à la tête d'une armée fera 
plus de prosélytes que s'il ne combattait qu'avec des arguments 
in barbara ou in ferio (marque de cela que la religion chrétienne 
ne se soutenant que par les arguments fut faible et opprimée, et 
qu'elle ne s'étendit en Europe, qu'après avoir répandu beaucoup 
de sang), il n'en est pas moins vrai que l'on a vu donner cours 
à des opinions et à des nouveautés avec peu de peine. Que de 
religions, que de sectes ont été introduites avec une facilité in- 
finie! Il n'y a rien de plus propre que le fanatisme pour accré- 
diter des nouveautés, et il me semble que Machiavel a parlé d'un 
ton trop décisif sur cette matière. 

Il me reste à faire quelques réflexions sur l'exemple d'Hiéron 
de Syracuse, que Machiavel propose à ceux qui s'élèveront par 
le secours de leurs amis et de leurs troupes. 

Hiéron se défit de ses amis et de ses soldats, qui l’avaient aidé 
à l'exécution de ses desseins; il lia de nouvelles amitiés, et il leva 
d'autres troupes. Je soutiens, en dépit de Machiavel et des in- 
grats, que la politique d'Hiéron était très- mauvaise, et qu'il y a 
beaucoup plus de prudence à à se fier à des troupes dont on a ex- 
périmenté la valeur, et à des amis dont on a éprouvé la fidélité, 
qu'à des inconnus desquels l'on n'est point assuré. Je laisse au 
lecteur à pousser ce raisonnement plus loin; tous ceux qui ab- 
© horrent l'ingratitude, et qui sont assez heureux pour connaître 
l'amitié, ne resteront point à sec sur cette matière. 

Je dois cependant avertir le lecteur de faire attention aux sens 
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différents que Machiavel assigne aux mots. Qu'on ne s'y trompe 
pas lorsqu'il dit: « Sans l'occasion, la vertu s'anéantit;» cela signi- 
fie chez ce scélérat que, sans des circonstances favorables, les 
fourbes et les téméraires ne sauraient faire usage de leurs talents; 
c'est le chiffre du crime qui peut uniquement expliquer les obsen- 
rités de ce méprisable auteur. 

Ç Il me semble, en genéral, pour conclure ce chapitre, que les 
seules occasions où un particulier peut sans crime songer à sa 
fortune, c'est lorsqu'il est né dans un royaume électif, ou lors- 
qu'un peuple opprimé le choisit pour son libérateur. Le comble 
de la gloire serait de rendre la liberté à un peuple, après l'avoir 
sauvé. Mais ne peignons point les hommes d'après les héros de 
Corneille; contentons-nous de ceux de Racine, et encore est-ce 
beaucoup. | 
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Ï1 est bien difficile à un auteur de cacher le fond de son carac- 
tère : il parle trop, il s'explique sur tant de sujets, qu'il lui échappe 
toujours quelques traits d'imprudence et qui peignent tacitement 
ses mœurs. 

Comparez le prince de M. de Fénelon avec celui de Machiavel: 
vous verrez dans l’un le caractère d'un honnête homme, de la 
bonté, de la justice, de l'équité, toutes les vertus, en un mot, 
poussées à un degré éminent; il semble que ce soit de ces intelli- 
gences pures dont on dit que la sagesse est préposée pour veiller 
au gouvernement du monde. Vous verrez dans l'autre la scélé- 
ratesse, la fourberie, la perfidie, la trahison, et tous les crimes : 
c'est un monstre, en un mot, que l'enfer mème aurait peine à 
produire. Mais s'il semble que notre nature se rapproche de celle 
des anges en lisant le Télémaque de M. de Fénelon, il paraît qu'elle 
s'approche des démons de l'enfer lorsqu'on lit le Prince de Ma- 
chiavel. César Borgia, ou le duc de Valentinois, est le modèle . 
sur lequel l'auteur forme son prince, et qu'il a l'impudence de 
proposer pour exemple à ceux qui s'élèvent dans le monde par le 
secours de leurs amis ou de leurs armes. Il est donc très-néces- 
saire de connaître quel était César Borgia, afin de se former une 
idée du héros, et de l’auteur qui le célèbre. 

Il n’y a aucun crime que César Borgia n'ait commis, aucune 
méchanceté dont il n’ait donné l'exemple, aucune sorte d'attentats 
dont il n'ait été coupable. Il fit assassiner son frère et son rival 
de gloire dans le monde et d'amour chez sa sœur; il fit massacrer 
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les Suisses du pape, par vengeance contre quelques Suisses qui 
avaient offensé sa mère; il dépouilla une infnité de cardinaux et 
d'hommes riches, pour assouvir sa cupidité; il envahit la Ro- 
magne au duc d'Urbin, son possesseur, et fit mettre à mort le 
cruel d'Orco, son sous-tyran; il commit une affreuse trahison, 
à Sinigaglia, contre quelques princes dont il croyait la vie con- 
traire à ses intérêts; il fit noyer une dame vénitienne dont il avait 
abusé. Mais que de crüautés ne:se commirent point par ses ordres, 
et qui pourrait compter tout le nombre de ses crimes! Tel était 
l'homme que Machiavel préfère à tous les grands génies de son 
temps et aux héros de l'antiquité, et dont il trouve la vie et les 
actions dignes de servir d'exemple à ceux qu'élève la fortune. 

J'ose prendre le parti de l'humanité contre celui qui veut la 
détruire, et je dois combattre Machiavel dans un plus grand 
détail, afin que ceux qui pensent. comme lui ne trouvent plus 
de subterfuges, et qu'il ne reste aucun retranchement à leur mé- 
chanceté.. * ‘ 

César Borgia fonda le dessein de sa grandeur sur la dissension 
des princes d'Italie; il résolut de les brouiller les uns avec les 
autres, afin de profiter de leurs dépouilles. C'est une complica- 
tion de crimes affreux. Borgia ne trouvait rien d'injuste lorsque 
son ambition lui parlait; une chute après soi entrainait une autre 
chute. Pour usurper sur les biens de mes voisins, il faut les af- 
faiblir; et pour les affaiblir, il faut les brouiller : telle est la lo- 
gique des scélérats. 

- Borgia voulait s'assurer d'un appui; il fallut donc qu’Alexan- 
dre VI accordät dispense de mariage à Louis XII, pour qu'il 
lui prêtât son secours. C'est ainsi que les ecclésiastiques se jouent 
souvent du monde, et qu'ils ne pensent qu’à leurs intérêts lors- 
qu'ils paraissent le plus attachés à celui des cieux. Si le mariage 
de Louis XII était de nature à être rompu, le pape l'aurait dû 
rompre, sans que la politique y éût eu part; si ce mariage n'était 
pas de nature à être rompu, rien n'aurait dû y déterminer le chef 
de l'Église et le vicaire de Jésus-Christ. 

Il fallait que Borgia se fit des créatures; aussi corrompit-il la 
faction des Urbins par des présents et par ses libéralités. Le cor- 

* Une chute toujours attire une autre chute. Boileau, Sat. X, v. 166. 
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rupteur est en quelque façon aussi criminel que le corrompu, 
puisqu'il joue le rôle de tentateur, et que sans celte tentation 
l'autre ne pourrait pas succomber. Mais ne cherchons point des 
crimes à Borgia, et passons-lui ses corruptions, ne füt-ce que 
parce qu'elles ont du moins quelque ressemblance avec les bien- 
faits, à cette différence près, que le corrupteur est généreux pour 
lui-même, et que l'homme bienfaisant ne l'est que pour les autres. 
Borgia voulait se défaire de quelques princes de la maison d'Ur- 
bin, de Vitellozzo, d'Oliverotto de Fermo, etc.; et Machiavel 
dit qu'il eut la prudence de les faire venir à Sinigaglia, où il les 
fit périr par trahison. 

Abuser de la bonne foi des hommes, dissimuler sa méchan- 
cœté, user de ruses infâmes, trahir, se parjurer, assassiner, voilà 
ce que le docteur de la scélératesse appelle prudence. Je ne parle 
point avec lui de religion, ni de morale, mais simplement de l'in- 
térêt; il me suffira pour le confondre. Je demande s’il y a de la 
prudence aux hommes de montrer comme on peut manquer de 
foi et comme on peut se parjurer. Si vous renversez la bonne foi 
et le serment, quels seront les garants que vous aurez de la fidé- 
lité des hommes? Si vous renversez les serments, par quoi voulez- | 
vous obliger les sujets et les peuples de respecter votre domina- 
tion? Si vous anéantissez la bonne foi, comment pourrez - vous 
avoir confiance en qui que ce soit, et comment pourrez -vous 
faire fond sur les promesses qu'on vous fait? Donnez -vous des 
exemples de trahison, il se trouvera toujours des traîtres qui vous 
imileront. Donnez-vous des exemples de perfidie, combien de 
perfides ne vous rendront pas la pareille! Enseignez-vous l'as- 
sassinat, craignez qu'un de vos disciples ne fasse son coup d'essai 
sur votre propre personne, et qu'ainsi il ne vous reste que l'avan- 
tage d'avoir la prééminence dans le crime, et l'honneur d'en avoir 
enseigné le chemin à des monstres aussi dénaturés que vous- 
même. C'est ainsi que les vices se confondent, et qu'ils couvrent 
d'infamie ceux qui s'y adonnent, en leur devenant préjudiciables 
et dangereux. Jamais un prince n'aura le monopole du crime; 
ainsi il ne trouvera jamais d'impunité pour sa scélératesse. Le 
crime est comme un rocher dont une partie se détache, qui brise 
tout ce qu'il rencontre en son chemin, et qui enfin, par son poids, 
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se fracasse lui-même. Quelle abominable erreur, quel égarement 
de raison peut faire goûter à Machiavel des maximes aussi con- 
traires à l'humanité qu’elles sont détestables et dépravées? 

Borgia établit le cruel d'Orco gouverneur de la Romagne, 
pour réprimer les désordres, les vols et les assassinats qui s'y 
commettaient. Quelle pitoyable contradiction! Borgia devait rou- 
gir de punir en d'autres les vices qu’il tolérait en lui-même. Le 
plus violent des usurpateurs, le plus faux des parjures, le plus 
cruel des assassins et des empoisonneurs pouvait-il condamner à 
mort des filous et des scélérats qui copiaient le caractère de leur 
nouveau maître en miniature et selon leur petite capacité? 

Ce roi de Pologne dont la mort vient de causer tant de troubles 
en Europe agissait bien plus conséquemment et plus noblement 
envers ses sujets saxons. Les lois de Saxe condamnaient tout 
paillard à avoir la tête tranchée. Je n'approfondis point l'origine 
de cette loi barbare, qui paraît plus convenable à la jalousie 
italienne qu'à la patience allemande, Un malheureux transgres- 
seur de cette loi, à qui l'amour avait fait affronter l'usage et le 
supplice, ce qui n’est pas peu, passa condamnation. Auguste de- 
vait signer l'arrêt de mort; mais Auguste était sensible à l'amour 
et à l'humanité : il donna sa grâce au criminel, et il abrogea une 
loi qui le condamnait tacitement lui-même toutes les fois qu'il 
avait de ces sortes d’arrêts à signer. Depuis ce temps, la galan- 
terie obtint privilége d'impunité en Saxe. 

La conduite de ce roi était d'un homme sensible et humain; 
celle de César Borgia était d'un scélérat et d'un tyran. L'un, en 
père de ses peuples, avait de l'indulgence pour ces faiblesses qu'il 
savait être inséparables de l'humanité; l'autre, toujours rigou- 
reux, toujours féroce, persccutait ceux de ses sujets dont il ap- 
préhendait que les vices ne fussent semblables aux siens propres; 
l'un pouvait soutenir la vue de ses faiblesses, et l'autre n'osait 
voir ses crimes. Borgia fait mettre en pièces le cruel d'Orco, qui 
avait si parfaitement rempli ses intentions, afin de se rendre 
agréable au peuple en punissant l'organe de sa barbarie et de sa 
cruauté. Le poids de la tyrannie ne s'appesantit jamais davantage 
que lorsque le tyran veut revêtir les dehors de l'innocence, et que 
l'oppression se fait à l'ombre des lois. Le tyran ne veut pas même 
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laisser au peuple la faible consolation de connaître ses injustices; 
pour disculper ses cruautés, il faut que d’autres en soient cou- 
pables, et que d'autres en portent la peine. Il me semble voir 
un assassin qui, croyant abuser le public et se faire absoudre, 
jetterait aux flammes l'instrument de sa fureur. C’est à quoi se 
peuvent attendre les ministres indignes du crime des princes : 
quand même ils sont récompensés dans le besoin, ils servent tôt 
ou tard de victimes à leurs maitres; ce qui est en même temps 
une belle leçon pour ceux qui se confient légèrement à des fourbes 
comme César Borgia, et pour ceux qui se livrent, sans réserve 
et sans égard à la vertu, au service de leurs souverains. Ainsi le 
crime porte toujours sa punition avec soi. 

Borgia, poussant la prévoyance jusqu'après la mort du pape 
son père, commençait par exterminer tous ceux qu'il avait dé- 
pouillés de leurs biens, afin que le nouveau pape ne s'en pt 
servir contre lui. Voyez la cascade du crime : pour fournir aux 
dépenses, il faut avoir des biens; pour en avoir, il faut en dé- 
pouiller les possesseurs; et pour en jouir avec süreté, il faut les 
exterminer. Le comte de Horn, exécuté en Grève, n'aurait pas 
dit mieux. Il en est des mauvaises actions comme d'une horde de 
cerfs : lorsqu'un d'eux a franchi les toiles, les autres le suivent 
tous. Qu'on se garde donc bien contre les premiers pas. 

Borgia, pour empoisonner quelques cardinaux, les prie à sou- 
per chez son père. Le pape et lui prennent par mégarde de ce 
breuvage : Alexandre VI en meurt, Borgia en réchappe, digne 
salaire d'empoisonneurs et d'assassins. 

Voilà la prudence, la sagesse, l’habileté et les vertus que Ma- 
chiavel ne saurait se lasser de louer. Le fameux évêque de Meaux, 
le célèbre évêque de Nimes, l’éloquent panégyriste de Trajan, 
n'auraient pas mieux dit pour leurs héros que Machiavel pour 
César Borgia. Si l'éloge qu'il en fait n'était qu'une ode, ou une 
figure de rhétorique, on admirerait sa subtilité, en méprisant son 
choix; mais c'est tout le contraire : c'est un traité de politique qui 
doit passer à la postérité la plus reculée, c'est un ouvrage très- 
sérieux, dans lequel Machiavel est si impudent que d'accorder des 
louanges au monstre le plus abominable que l'enfer ait vomi sur 
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la terre. C'est s'exposer de sang-froid à la haine du genre humain 
et à l'horreur des honnêtes gens. 

César Borgia aurait été parfait, selon Machiavel, s'il n'avait 
pas souscrit à l'élévation du cardinal de Saint-Pierre aux liens« 
au pontificat, «puisque, dit-il, chez les grands hommes les bien- 
faits présents n'effacent jamais les injures passées.» Je ne conçois 
point le grand homme à la définition qu'en fait l'auteur. Tous 
ceux qui pensent bien renonceraient à jamais au titre de grand, 
si on ne pouvait le mériter que par un esprit vindicatif, par l'in- 
gratitude ou par la perfidie. 

Les peines et les soins de César Borgia pour son agrandisse- 
ment et pour son ambition furent mal récompensés, car il per- 
dit, après la mort du pape, la Romagne et tous ses biens; il se 
réfugia chez le roi de Navarre en Espagne, où il périt par une 
de ces trahisons dont il avait tant fait d'usage pendant le cours 
de sa vie. 

Ainsi s’évanouirent tant de desseins ambitieux et tant de pro- 
jets prudemment conçus et secrètement éachés; ainsi tant de 
combats, de meurtres, de cruautés, de parjures et de perfidies 
devinrent inutiles; tant de dangers personnels, tant de situations 
fâcheuses, tant de cas embarrassants dont Borgia se tira avec 
bonheur, ne servirent de rien à sa fortune, et rendirent sa chute 
plus grande et plus remarquable. Telle est l'ambition : ce fan- 
tôme promet des biens qu'il n’est pas en état de donner, et qu'il 
ne possède pas lui-même. L'homme ambitieux est comme un 
second Tantale qui, dans le fleuve même où il nage, ne peut et 
ne pourra jamais se désaltérer. 

\ Est-ce la gloire que cherche un ambitieux? Cela est faux; car 
la fausse gloire est celle après laquelle on court, et la véritable 
même n’est qu'une once de fumée. Les grands hommes de nos 
jours se perdent parmi le nombre innombrable de ceux qui ont 
fait des actions grandes et héroïques, comme les eaux de ces pe- 
tites rivières qu’on aperçoit tant qu'elles roulent dans leur lit, 
mais que l’on perd de vue lorsqu’à leur embouchure elles vont 
se confondre parmi les flots d’un immense océan. 


* Jules IL (de la Rovère), élu pape en 1503, avait été fait, par son oncle 
Sixte IV, cardinal du titre de Saint - Pierre aux liens. 
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Est-ce donc le bonheur que cherchent les ambitieux? Ils le 


trouvervul encore moius que la gloire : leur chemin est semé 
d'épines et de ronces, et ils ne rencontrent que des soins, des 
chagrins et des travaux sans nombre. Le véritable bonheur est 
aussi peu naturellement attaché à la fortune que le corps d'Hector 
l'était au char d'Achille. Il n’y a de bonheur pour l'homme que 
dans l'homme même, et ce n’est que la sagesse qui lui fait dé- 
couvrir ce trésor. 
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CHAPITRE VIIL 


Où regarde en Europe les Philippiques de M. de La Granges 
comme un des libelles diffamatoires les plus forts qui se soient 
composés, et l'on n’a pas tort. Cependant ce que j'ai à dire contre 
Machiavel est plus vif que ce qu'a dit M. de La Grange, car son 
ouvrage n'était proprement qu'une calomnie contre le régent de 
la France, et ce que j'ai à reprocher à Machiavel sont des vérités. 
Je me sers de ses propres paroles pour le confondre. Que pour- 
rais-je dire de lui de plus atroce, sinon qu’il a donné des règles 
de politique pour ceux que leurs crimes élèvent à la grandeur 
suprème? C'est le titre de ce chapitre. 

Si Machiavel enseignait le crime dans un séminaire de scélé- 
rats, s'il dogmatisait la perfidie dans une université de traîtres, 
il ne serait pas étonnant qu'il traitât des matières de cette nature; 
mais il parle à tous les hommes. Car un auteur qui se fait im- 
primer se communique à tout l'univers; et il s’adresse principale- 
ment à ceux d'entre les humains qui doivent être les plus ver- 
tueux, puisqu'ils sont destinés à gouverner les autres. Qu'y a-t-il 
donc de plus infâme, de plus insolent, que de leur enseigner la 
trahison, la perfidie, le meurtre et tous les crimes? Il serait plu- 
tôt à souhaiter, pour le bien de l'univers, que des exemples pa- 
reils à ceux d’Agathocles et d'Oliverotto de Fermo, que Machiavel 
se fait un plaisir de citer, ne se rencontrassent jamais, ou du 
moins que l’on pût en effacer le souvenir à perpétuité de la me- 
moire des hommes. 

+ Voyezt. VII, p. 53. 
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Rien n'est plus séduisant que le mauvais exemple. La vie d’un 
Agathocles ou d’un Oliverotto de Fermo sont capables de déve- 
lopper en un homme que son instinct porte à la scélératesse ce 
germe dangereux qu'il renferme en soi sans le bien connaître. 
Combien de jeunes gens qui se sont gâté l'esprit par la lecture 
des romans, qui ne voyaient et ne pensaient plus que comme 
Gandalin ou Médor! Il y a quelque chose d'épidémique dans la 
façon de penser, s'il m'est permis de m’exprimer ainsi, qui se. 
communique d'un esprit à l'autre. Cet homme extraordinaire, ce 
roi aventurier digne de l’ancienne chevalerie, ce héros vagabond 
dont toutes les vertus, poussées à un certain excès, dégénéraient 
en vices, Charles XIT, en un mot, portait depuis sa plus tendre 
enfance la vie d'Alexandre le Grand sur soi,a et bien des per- 
sonnes qui ont connu particulièrement cet Alexandre du Nord 
assurent que c'était Quinte-Curce qui ravagea la Pologne, que 
Stanislas devint roi d’après Porus, b et que la bataille d'Arbèles 
occasionna la défaite de Poltawa. 

Me serait-il permis de descendre d'un aussi grand exemple à de 
moindres? 11 me semble que, lorsqu'il s'agit de l'histoire de l’es- 
prit humain, les différences des conditions ct des états disparais- 
sant, les rois ne sont que des hommes en philosophie, et tous les 
hommes sont égaux; il ne s’agit que des impressions ou des mo- 
difications, en général, qu'ont produites de certaines causes exté- 
rieures sur l'esprit humain.) 

Toute l'Angleterre sait ce qui arriva à Londres il ya —_—— 
années : on y représenta une assez mauvaise comédie sous le titre 
de Cartouche; le sujet de cette pièce était l'imitation de quelques 
tours de souplesse et de filouteries de ce célèbre voleur. 11 se 
trouva que beaucoup de personnes s'aperçurent, au sortir de ces 
représentations, de la perte de leurs bagues, de leurs tabatières 
ou de-leurs montres, et Cartouche fit si promptement des dis- 
ciples, qu'ils pratiquaient ses leçons dans le parterre mème; ce 
qui obligea la police d'interdire la trop dangereuse représentation 
de cette comédie. Ceci prouve assez, ce me semble, qu'on ne 

2 Voyez t. VII, p. 73. 


b L'Auteur veut dire Abdolonyme, Voyez Quinte - Cuice, livre IV, 
chap. 1. 
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saurait trop user de circonspection et de prudence en produisant 
des exemples, et combien il est pernicieux d’en citer de mauvais. 

La première réflexion de Machiavel sur Agathocles et sur 
Fermo roule sur les raisons qui les soutinrent dans leurs États 
malgré leurs cruautés. L'auteur l’attribue à ce qu'ils avaient 
commis ces cruautés à propos : or, être prudemment barbare et 
exercer la tyrannie conséquemment signifie, selon ce politique abo- 
minable, exécuter à la fois et tout d’un coup toutes les violences 
et tous les crimes que l’on juge utiles à ses intérêts. 

Faites assassiner ceux qui vous sont suspects, ceux dont vous 
vous méfez, et ceux qui se déclarent vos ennemis, mais ne faites 
point traîner votre vengeance. Machiavel approuve des actions 
semblables aux Vépres siciliennes, à l'affreux massacre de la Saint- 
Barthélemy, où des cruautés se commirent qui font rougir l'hu- 
manité. Ce monstre dénaturé ne compte pour rien l'horreur de 
ces crimes, pourvu qu'on les commette d'une manière qui en im- 
pose au peuple et qui effraye au moment où ils sont récents; et il 
en donne pour raison que les idées s’en évanouissent plus facile- 
ment chez le public que de ces cruautés successives et continuées 
des princes, par lesquelles ils propagent toute leur vie le souvenir 
de leur férocité et de leur barbarie : comme s’il n'était pas égale- 
ment mauvais et abominable de faire périr mille personnes en un 
jour, ou de les faire assassiner par intervalles. La barbarie déter- 
minée et prompte des premiers imprime plus de frayeur et de 
crainte; la méchanceté plus lente, plus réfléchie des seconds inspire 
plus d'aversion et d'horreur. La vie de l'empereur Auguste aurait 
dû être citée par Machiavel, cet empereur qui monta sur le trône, 
tout dégouttant encore du sang de ses citoyens et souillé par la 
perfidie de ses proscriptions, mais qui, par les conseils de Mécène 
et d'Agrippa, fit succéder la douceur à tant de eruautés, et dont 
on dit qu’il aurait dû, ou ne jamais naître, ou ne jamais mourir. 
Peut-être que Machiavel a eu quelque regret de ce qu'Auguste 
avait mieux fini qu'il n'avait commencé, et que par là même il l'a 
trouvé indigne d'être placé parmi ses grands hommes. 

Mais quelle abominable politique n’est pas celle de cet auteur! 
L'intérêt d’un seul particulier bouleversera le monde, et son am- 
bition aura le choix des méchancetés, et le déterminera au bien 
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comme aux crimes; affreuse prudence des monstres qui ne eon- 
naissent qu'eux et n'aiment qu'eux dans l'univers, et qui en- 
freignent tous les devoirs de la justice et de l'humanité pour suivre 
le torrent furieux de leurs caprices et de leurs débordements! 

Ce n’est pas tout que de confondre l'affreuse morale de Machia- 
vel; il faut encore le convaincre de fausseté et de mauvaise foi. 

IL est premièrement faux, comme le rapporte Machiavel 
qu'Agathocles ait joui en paix du fruit de ses crimes : il a été 
presque toujours en guerre contre les Carthaginois; il fut même 
obligé d'abandonner son armée en Afrique, qui massacra ses en- 
fants après son départ; et il mourut lui-même d'un breuvage 
empoisonné que son petit-fils lui fit prendre. Oliverotto de Fermo 
périt par la perfdie de Borgia, digne salaire de ses crimes; et 
comme ce fut une année après son élévation, sa chute paraît si 
accélérée, qu'elle semble avoir prévenu par sa punition ce que 
lui préparait la haine publique. 

L'exemple d'Oliverotto de Fermo ne devait donc point être 
cité par l’auteur, puisqu'il ne prouve rien. Machiavel voudrait 
que le crime füt heureux, et il se flatte par là d’avoir quelque 
bonne raison de l’accréditer, ou du moins un argument passable 
à produire. 

Mais supposons que le crime puisse se commettre avec sécu- 
rité, et qu’un tyran puisse exercer impunément sa scélératesse : 
quand même il ne craindra point une mort tragique, il sera éga- 
lement malheureux de se voir l'opprobre du genre humain; il ne 
pourra point étouffer ce témoignage intérieur de sa conscience qui 
dépose contre lui; il ne pourra point imposer silence à cette voix 
puissante qui se fait entendre sur les trônes des rois comme sur 
les tribunaux des tyrans; il ne pourra point éviter cette funeste 
mélancolie qui, frappant son imagination, lui fera voir sortis de 
leurs tombeaux ces mânes sanglants que sa cruauté y avait fait \ 
descendre, et qui ne lui paraïtront ainsi forcer les lois de la na- 
ture que pour lui servir de bourreaux en ce monde, et venger 
après leur mort leur fin malheureuse et tragique. 

Qu'on lise La vie d'un Denys, d'un Tibère, d'un Néron, d'un 
Louis XI, d'un Iwan Basiliewitsch, et l’on verra que ces monstres, 


également insensés et furieux, fnirent de la manière du monde 
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la plus funeste et la plus malheureuse. L'homme cruel est d’un 
tempérament misanthrope et atrabilaire; si dès son jeune âge il 
ne combat pas cette malheureuse disposition de son corps, il ne 
saurait manquer de devenir aussi furieux qu’insensé. Quand même 
donc il n’y aurait point de justice sur la terre et point de Divinité 
aux cieux, il faudrait d'autant plus que les hommes fussent ver- 
tueux, puisque la vertu les unit et leur est absolument nécessaire 
pour leur conservation, et que le crime ne peut que les rendre 
infortunés et les détruire. 

Machiavel manque de sentiment, de bonne foi et de raison. 
J'ai développé sa mauvaise morale et son infidélité dans ses cita- 
tions d'exemples. Je le convaincrai à présent de contradictions 
grossières et manifestes. Que le plus intrépide commentateur, que 
le plus subtil interprète concilie ici Machiavel avec lui-même. Il 
dit dans ce chapitre, «Qu’Agathocles soutint sa grandeur avec un 
«courage héroïque; cependant on ne peut pas donner le nom de 
«vertu aux assassinats et aux trahisons qu'il a commis.» Et dans 
le chapitre septième il dit de César Borgia, «Qu'il attendit l’occa- 
sion de se défaire des Ursins, et qu’il s’en servit prudemment.» 
Ibid. «Si l'on examine, en général, toutes les actions de Borgia, 
il est difficile de les blâmer.» /bëd. «Il ne pouvait se conduire 
autrement qu'il a fait.» Me serait-il permis de demander à l’au- 
teur en quoi Agathocles diffère de César Borgia? Je ne vois en 
eux que mêmes crimes et même méchanceté. Si l’on faisait le 
parallèle, on ne serait embarrassé que de décider lequel des deux 
fut le plus scélérat. 

La vérité oblige cependant Machiavel de faire de temps en 
temps des aveux où il paraît faire amende honorable à la vertu. 
La force de l'évidence l’oblige de dire, «Qu'un prince doit se con- 
« duire d'une manière toujours uniforme, afin qu'en des temps 
« malheureux il ne se voie point obligé de relâcher quelque chose 
« pour faire plaisir à ses sujets, car en ce cas sa douceur extor- 
« quée serait sans mérite, et ses peuples ne lui en sauraient aucun 
« gré.» SAinsi, Machiavel, la cruauté et l’art de se faire craindre 
ne sont donc point les uniques ressorts de la politique, comme 
vous paraissez l'insinuer, et vous convenez vous-même que l'art 
de gagner les cœurs est le fondement le plus solide de la sûreté 
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d'un prince et de la fidélité de ses sujets. Je n'en demande pas 
davantage; cet aveu de la bouche de mon ennemi doit me sufre. 
C'est peu se respecter soi-même ct le public que de produire et 
de publier un ouvrage informe, sans liaison, sans ordre, et rempli 
de contradictions. \ Le Prince de Machiavel, en faisant même 
abstraction de sa pernicieuse morale, ne peut mériter que du 
mépris à l'auteur, ce n’est proprement qu’un rève où toutes sortes 
d'idées s'entre-heurtent et s’entre-choquent, ce sont des accès de 
rage d'un insensé qui a quelquefois des intervalles de bon sens. 

Telle est la récompense de la scélératesse, que ceux qui suivent 
le crime au préjudice de la vertu, s'ils échappent même à la ri- 
gueur des lois, perdent comme Machiavel le jugement et la 
raison. 
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CHAPITRE IX. 


: ( L n'y a point de sentiment plus inséparable de notre être que 
celui de la liberté; depuis l'homme le plus policé jusqu’au plus 
barbare, tous en sont pénétrés également; car, comme nous nais- 
sons sans chaînes, nous prétendons vivre sans contrainte, et 
comme nous ne voulons dépendre que de nous-mêmes, nous ne 
voulons point nous assujettir aux caprices des autres. C’est cet 
esprit d'indépendance et de fierté qui a produit tant de grands 
hommes dans le monde, et qui a donné lieu à ces sortes de gou- 
vernements qu'on appelle républicains, qui, par l'appui de sages 
lois, soutiennent la liberté des citoyens contre tout ce qui peut 
l'opprimer, et qui établissent une espèce d'égalité entre les 
membres d’une république, ce qui les rapproche beaucoup de 
l'état naturel. ! 

Machiavel donne, en ce chapitre, de bonnes et d'excellentes 
maximes de politique à ceux qui s'élèvent à la puissance suprême 
par l'assistance des chefs d'une république ou du peuple; ce qui 
me fournira deux réflexions, l’une pour la politique, et l'autre 
pour la morale. 

Quoique les maximes de l'auteur soient très-convenables à 
ceux qui s’élèveront par la faveur de leurs concitoyens, il me 
semble néanmoins que les exemples de ces sortes d’élévations sont 
très-rares dans l'histoire. L'esprit républicain, jaloux à l'excès de 
sa liberté, prend ombrage de tout ce qui peut lui donner des en- 
traves, et se révolte contre la seule idée d’un maître. On connaît 
dans l'Europe des peuples qui ont secoué le joug de leurs tyrans 
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pour jouir d'une heureuse indépendance; mais on n’en connaît 
point qui, de libres qu'ils étaient, se soient assujettis à un escla- 
vage volontaire. 

Plusieurs républiques sont retombées, par la suite des temps, 
sous le despotisme; il paraît même que ce soit un malheur inévi- 
table, qui les attend toutes, et ce n'est qu’un effet de ces vicissi- 
tudes et de ces changements qu'éprouvent toutes les choses de ce 
monde. Car, comment une république résisterait-elle éternelle- 
ment à toutes les causes qui minent sa liberté? Comment pour- 
rait-elle contenir toujours l'ambition des grands qu'elle nourrit 
dans son sein, cette ambition qui renaît sans cesse et qui ne meurt 
jamais? Comment pourra-t-elle à la longue veiller sur les séduc- 
tions et les sourdes pratiques de ses voisins, et sur la corruption 
de ses membres, tant que l'intérêt est tout-puissant chez les 
hommes? Comment peut-elle espérer de sortir toujours heureuse- 
ment des guerres qu’elle aura à soutenir? Comment pourra-t-elle 
prévenir ces conjonctures fâcheuses pour la liberté, ces moments 
critiques et décisifs, et ces hasards qui favorisent les téméraires 
et les audacieux? Si ses troupes sont commandées par des chefs 
lâches et timides, elle deviendra la proie de ses ennemis; et si 
elles ont à leur tête des hommes vaillants et hardis, ils ne seront 
pas moins entreprenants en temps de paix qu'en temps de guerre; 
le défaut de leur constitution les fera donc périr tôt ou tard. 

Mais si les guerres civiles sont funestes à un État monarchique, 
elles le sont d'autant plus à un État libre; c'est une maladie qui 
leur est mortelle : à leur faveur, les Sylla conservérent la dicta- 
ture à Rome, les César se rendirent les maîtres par les armes 
qu'on leur avait mises en les mains, et les Cromwell vinrent à 
bout d'escalader le trône. 

Les républiques se sont presque toutes élevées de l’abime de 
la tyrannie au comble de la liberté, et elles sont presque toutes 
retoinbées de cette liberté dans l'esclavage. Ces mêmes Athéniens 
qui, du temps de Démosthène, outrageaient Philippe de Macé- 
doine, rampèrent devant Alexandre; ces mêmes Romains qui 
abhorraient la royauté après l'expulsion des rois, souffrirent 
patiemment, après la révolution de quelques siècles, toutes les 
cruautés de leurs empereurs; et ces mêmes Anglais qui mirent 
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à mort Charles |”, puisqu'il empiétait sur leurs droits, pliérent 
la roïdeur de leur courage sous la puissance altière de leur pro- 
tecteur. Ce ne sont donc point ces républiques qui se sont donné 
des maîtres par leur choix, mais des hommes entreprenants qui, 
aidés de quelques conjonctures favorables, les ont soumises contre 
leur volonté et par force. 

De même que les hommes naissent, vivent un temps, et 
meurent par maladies ou par l'âge, de même les républiques se 
forment, fleurissent quelques siècles, et périssent enfin par l'au- 
dace d’un citoyen ou par les armes de leurs ennemis. Tout a son 
période, tous les empires et les plus grandes monarchies même 
n'ont qu'un temps, et il n’est rien dans l’univers qui ne soit assu- 
jetti aux lois du changement et de la destruction. | Le despotisme 
porte le coup mortel à la liberté, et il termine tôt ou tard le sort 
d'une république. Les unes se soutiennent plus longtemps que les 
autres, selon la force de leur tempérament; elles reculent, autant 
qu'il dépend d'elles, le moment fatal de leur ruine, et se servent 
de tous les remèdes qu'indique la sagesse pour prolonger leur 
destinée; mais il faut céder enfin aux lois éternelles et immuables 
de la nature, et il faut qu'elles périssent lorsque la chaine des 
événements entraine leur perte.] 

Ce n'est pas, d'ailleurs, à des hommes qui savent ce que c'est 
d'être heureux, et qui veulent l'être, qu'on doit proposer de re- 
noncer à la liberté. 

Ÿ On ne persuadera jamais à un républicain, à Caton ou à Little- 
ton, que le gouvernement monarchique est la meilleure forme de 
gouvernement lorsqu'un roi a l'intention de remplir son devoir, 
puisque sa volonté et sa puissance rendent sa bonté efficace. J'en 
conviens, vous dira-t-il; mais où trouver ce phénix des princes ? \ 
C’est l'homme de Platon, c'est la Vénus de Médicis qu’un sculp- 
teur habile forma de l'assemblage de quarante beautés différentes, 
et qui n'exista jamais qu’en marbre. Nous savons ce que com- 
porte l'humanité, et qu’il est peu de vertus qui résistent à la puis- 
sance illimitée de satisfaire ses désirs, et aux séductions du trône. 
Votre monarchie métaphysique serait un paradis sur la terre, s’il 
en existait une; mais le despotisme, comme il est réellement, 
change du plus au moins ce monde en véritable enfer. 
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Ma seconde réflexion regarde la morale de Machiavel. Je ne 
saurais m'empêcher de lui reprocher que l'intérêt, selon lui, est 
le nerf de toutes les actions tant bonnes que mauvaises. Il est 
vrai, selon l'opinion commune, que l'intérêt entre pour beaucoup 
dans un système despotique, la justice et la probité pour rien; 
mais on devrait exterminer à jamais l'affreuse politique qui ne 
se plie point sur les maximes d'une morale saine et épurée. Ma- 
chiavel veut que tout se fasse dans le monde par intérêt, comme 
les jésuites veulent sauver les hommes uniquement par la crainte 
du diable, à l'exclusion de l'amour de Dieu. La vertu devrait 
être l'unique motif de nos actions, car qui dit la vertu dit la rai- 
son; ce sont des choses inséparables, et qui le seront toujours 
lorsqu'on voudra agir conséquemment. Soyons donc raisonnables, 
puisque ce n’est qu'un peu de raison qui nous distingue des bêtes, 
et que ce n’est que la bonté qui nous rapproche de cet être infini- 
ment bon dont nous tenons tous notre existence. 
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CHAPITRE X. 


Depuis le temps où Machiavel écrivait son Prince politique, le 
monde est si fort changé, qu’il n’est presque plus reconnaissable. 
Les arts et les sciences, qui commençaient alors à renaître de 
leurs cendres, se ressentaient encore de la barbarie où l’établis- 
sement du christianisme, les fréquentes invasions des Goths en 
Italie et une suite de guerres cruelles et sanglantes les avaient 
plongés. A présent, les nations ont presque toutes troqué leurs 
anciennes coutumes contre de nouvelles, des princes faibles sont 
devenus puissants, les arts se sont perfectionnés, et la face de 
l'Europe est entièrement différente de ce qu'elle était au siècle 
de Machiavel. 

Si un philosophe de ces temps reculés revenait au monde, il 
se trouverait très-idiot et très-ignorant : il n'entendrait pas même 
jusqu’au jargon de la nouvelle philosophie; il trouverait des cieux 
et une terre nouvelle; au lieu de cette inaction, au lieu de cette 
quiétude qu'il supposait à notre globe, il verrait le monde et tous 
les astres asservis aux lois du mouvement projectile et de l’at- 
traction, qui, dâns des ellipses différentes, tournent autour du 
soleil, qui lui-même a un mouvement spiral sur son axe: à la 
place des grands mots bizarres dont l'orgueilleuse emphase en- 
veloppait de son obscurité le non-sens de ses pensées, et qui 
cachaïent sa superbe ignorance, on lui apprendrait à connaître la 
vérité et l'évidence simplement et clairement; et pour son misé- 
rable roman de physique on lui donnerait des expériences admi- 
rables, certaines et étonnantes. 
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Si quelque habile capitaine de Louis XII reparaissait de nos 
jours, il serait entièrement désorienté : il verrait qu'on fait la 
guerre avec des armées innombrables, que l'on ne peut souvent 
pas même faire subsister en campagne à cause de leur nombre, 

* mais que les princes entretiennent pendant la paix comme dans la 
guerre; au lieu que de son temps, pour frapper les grands coups 
et pour exécuter les grandes entreprises, une poignée de monde 
suffisait, qui étaient congédiés dès lors que la guerre était finie. 
Au lieu de ces vêtements de fer, de ces lances, de ces mousquets, 
dont il ennnaissait l'usage, il trouverait des habits d'ordannance, 
des fusils et des baïonnettes, des méthodes nouvelles pour faire 
la guerre, une infnité d'inventions meurtrières pour l'attaque et 
la défense des places, et l’art de faire subsister des troupes tout 
aussi nécessaire à présent que le pouvait être autrefois celui de 
battre l'ennemi. 

Mais que ne dirait pas Machiavel lui-même, s'il pouvait voir 
la nouvelle forme du corps politique de l'Europe, tant de grands 
princes qui figurent à présent dans le monde, qui n'y étaient pour 
rien alors, la puissance des rois solidement établie, la manière de 
négocier des souverains, ces espions privilégiés entretenus mu- 
tuellement dans toutes les cours, et cette balance qu'établit en 
Europe l'alliance de quelques princes considérables pour s'opposer 
aux ambitieux, qui subsiste par sagesse, qui entretient l'égalité, 
et qui n’a pour but‘que le repos du monde! 

Toutes ces choses ont produit un changement si général et si 
universel, qu'elles rendent la plupart des maximes de Machia- 
vel inapplicables à notre politique moderne, et d'aucun usage. 
C'est ce que fait voir principalement ce chapitre. Je dois en rap- 
porter quelques exemples. 

Machiavel suppose, «Qu'un prince dont le pays est étendu, 
«qui avec cela a beaucoup d'argent et de troupes, peut se soutenir 
«par ses propres forces, sans l'assistance d’aucun allié, contre les 
«attaques de ses ennemis.» 

C'est ce que j'ose très-modestement contredire; je dis même 
plus, et j'avance qu'un prince, quelque redoutable qu'il soit, ne 
saurait lui seul résister à des ennemis puissants, et qu'il lui faut 
nécessairement le secours de quelque allié. Si le plus grand, le 
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plus formidable, le plus puissant prince de l'Europe, si Louis XIV 
fut sur le point de succomber dans la guerre de la succession 
d'Espagne, et que, faute d’alliances, il ne put presque plus ré- 
sister à la ligue redoutable d'une infinité de rois et de princes, 
qui pensa l’accabler, à plus forte raison tout souverain qui lui est 
inférieur ne peut-il, sans hasarder beaucoup, demeurer isolé et 
sans avoir de bonnes et de fortes alliances. 

1 On dit, et cela se répète sans beaucoup de réflexion, que les 
traités sont inutiles, puisqu'on n'en remplit presque jamais tous 
les points, et qu'on est moins scrupuleux là-dessus dans notre 
siècle qu'en tout autre. Je réponds à ceux qui pensent ainsi, que 
je ne doute nullement qu'ils ne trouvent des exemples anciens et 
même très-récents de princes qui n’ont point rempli exactement 
leurs engagements; mais cependant qu'il est toujours très-avan- 
tageux de faire des traités, que les alliés que vous vous faites 
seront, si ce n’est autre chose, autant d'ennemis que vous aurez 
de moins, et que, s'ils ne vous sont d'aucun secours, vous les ré- 
duisez toujours certainement à observer une exacte neutralité. ” 

Machiavel parle ensuite des principini, de ces souverains en 
miniature qui, n'ayant que de petits États, ne peuvent point 
mettre d'armée en campagne; et l’auteur appuie beaucoup sur ce 
qu'ils doivent fortifier leur capitale, afñn de s’y enfermer avec 
leurs troupes en cas de guerre. 

Les princes dont parle Machiavel ne sont proprement que des 
hermaphrodites de souverains et de particuliers; ils ne jouent le 
rôle de grands seigneurs qu'avec leurs domestiques. Ce qu'on 
pourrait leur conseiller de meilleur serait, ce me semble, de di- 
minuer en quelque chose l'opinion infinie qu'ils ont de leur gran- 
deur, de la vénération extrême qu'ils ont pour leur ancienne et 
illustre race, et du zèle inviolable qu'ils ont pour leurs armoiries. 
Les personnes sensées disent qu’ils feraient mieux de ne figurer 
dans le monde que comme des particuliers qui sont bien à leur 
aise, de quitter une bonne fois les échasses sur lesquelles leur or- 
gueil les monte, de n'entretenir tout au plus qu'une garde sufti- . 
sante pour chasser les voleurs de leurs châteaux, en cas qu’il y en 
eût d'assez affamés pour y chercher subsistance, et de raser les 
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remparts, les murailles et tout ce qui peut donner l'air d'une Dé plant 
forte à leur résidence. 

En voici les raisons : la plupart des petits princes, et nommé- 
ment ceux d'Allemagne, se ruinent par la dépense, excessive à 
proportion de leurs revenus, que leur fait faire l'ivresse de leur 
vaine grandeur; ils s’abiment pour soutenir l'honneur de leur 
maison, et ils prennent par vanité le chemin de la misère et de 
l'hôpital; il n’y a pas jusqu’au cadet du cadet d'une ligne apanagée 
qui ne s'imagine d'être quelque chose de semblable à Louis XIV: 
il bâtit son Versailles, il baise sa Maintenon, et il entretient ses 
armées. ‘ k 

Il y a actuellement un certain prince d'Allemagne apanagé 
d'une grande maisons qui, par un raffinement de grandeur, entre- 
tient exactement à son service tous les corps de troupes qui com- 
posent la maison du Roi, mais cela si fort en diminutif, qu'il faut 
un microscope pour apercevoir chacun de ces corps en particu- 
. lier; son armée serait peut-être assez forte pour représenter une 
bataille sur le théâtre de Vérone; mais passé cela, ne lui en de- 
mandez pas davantage. 

J'ai dit, en second lieu, que les petits princes faisaient soil de 
fortifier leur résidence, et la raison en est toute simple : ils ne 
sont pas dans le cas de pouvoir être assiégés par leurs semblables, 
puisque des voisins plus puissants qu'eux se mêlent d'abord de 
leurs démélés, et leur offrent une médiation qu'il ne dépend pas 
d'eux de refuser; ainsi, au lieu de sang répandu, deux coups de 
plume terminent leurs petites querelles. 

A quoi leur serviraient donc leurs forteresses? Quand même 
elles seraient en état de soutenir un siége de la longueur de celui 
de Troie contre leurs petits ennemis, elles n’en soutiendraient pas 
un comme celui de Jéricho devant les armées d'un roi ou d’un 
monarque puissant. Si, d'ailleurs, de grandes guerres se font dans 
leur voisinage, il ne dépend pas d'eux de rester neutres, ou ils 
sont totalement ruinés; et s'ils embrassent le parti d’une des puis- 
sances belliqueuses, leur capitale devient la place de guerre de 
ce prince. 

Victor-Amédée, infiniment supérieur par sa puissance à 

a Voyez ci-dessus, p. 95. 
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l'ordre des princes desquels nous venons de parler, éprouva dans 
toutes les guerres d'Italie un sort très-fâcheux pour ses forteresses; 
Turin éprouva même comme un flux et reflux de domination tan- 
tôt française et tantôt impériale. 

L'avantage des villes ouvertes est qu'en temps de guerre per- 
sonne ne s'en embarrasse, qu’on les regarde comme inutiles, et 
qu'ainsi on en laisse tranquillement la possession à ceux à qui 
elles appartiennent. 

L'idée que Machiavel nous donne des villes impériales d'Alle- 
magne est toute différente de ce qu’elles sont à présent; un pétard 
suffirait, et au défaut de celui-là un mandement de l'Empereur, 
pour le rendre maître de ces villes. Elles sont toutes mal forti- 
fiées, la plupart avec d'anciennes murailles flanquées en quelques 
endroits par de grosses tours, et entourées par des fossés que des 
terres écroulées ont presque entièrement refermés. Elles ont peu 
de troupes, et celles qu’elles entretiennent sont mal disciplinées; 
leurs officiers sont, ou le rebut de l'Allemagne, ou de vieilles 
gens qui ne sont plus en état de servir. Quelques-unes de ces villes 
impériales ont une assez bonne artillerie; mais cela ne suffirait 
point pour s’opposer à l'Empereur, qui a coutume de leur faire 
sentir assez souvent leur infériorité. 

En un mot, faire la guerre, livrer des batailles, attaquer ou 
défendre des forteresses, est uniquement l'affaire des grands 
princes; et ceux qui veulent les imiter sans en avoir la puissance 
donnent dans le ridicule de Domitien,+ qui contrefaisait le bruit 
du tonnerre, et pensait persuader par là au peuple romain qu'il 
était Jupiter. 

« L'Auteur veut parler de Salmonée, roi d'Élide. 
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J'ai toujours trouvé fort étrange que ceux qui se disent les suc- 
cesseurs des apôtres, j'entends de quelques gueux, précheurs 
d'humilité et de repentance, possédassent de grands biens, raff- 
nassent sur Je luxe, et remplissent des postes plus propres à satis- 
faire la vanité du siècle et l’ostentation des grands qu’à occuper 
des hommes qui doivent méditer sur le néant de la vie humaine 
et sur l'œuvre de leur salut. On trouve cependant que le clergé 
de l'Église romaine est puissamment riche, que des évêques oc- 
cupent le rang de princes souverains, et que la puissance tempo- 
relle et spirituelle du premier évêque des chrétiens le rend en 
quelque façon l'arbitre des rois et la quatrième personne de la 
Divinité. 

Les ecclésiastiques ou les théologiens distinguent plus scrupu- 
leusement que tout autre les attributs de l'âme de ceux du corps; 
mais c'est sur le sujet de leur ambition qu’on devrait rétorquer 
leurs arguments. Vous, pourrait-on leur dire, dont la vocation 
renferme les devoirs de votre ministère au spirituel, comment 
l'avez-vous si grossièrement confondu avec le temporel? Vous 
qui employez si subtilement le distinguo lorsqu'il s'agit de l'esprit, 
que vous ne connaissez point, et de la matière, que vous connais- 
sez très-peu, d’où vient que vous rejetez ces distinctions lorsqu'il 
s'agit de vos intérêts? C’est que ces messieurs s'embarrassent peu 
du jargon inintelligible qu'ils parlent, et beaucoup des gros reve- 
nus qu'ils tirent. C’est que leur façon de raisonner doit être con- 
forme à l’orthodoxie, comme leur façon d'agir aux passions dont 
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ils sont animés, et que les objets palpables de la nature l'em- 
portent autant sur l'intellectuel que le bonheur réel de cette vie 
sur le bonheur idéal de l'autre monde. 

Cette puissance étonnante des ecclésiastiques fait le sujet de 
ce chapitre, de même que tout ce qui regarde leur gouvernement 
temporel. 

“ Machiavel trouve que les princes ecclésiastiques sont fort heu- 
reux, puisqu'ils n'ont à craindre ui la mutinerie de leurs sujets 
ni l'ambition de leurs voisins : le nom respectable et imposant de 
la Divinité les met à l'abri de tout ce qui pourrait s'opposer à 
leur intérêt et à leur grandeur; les princes qui les attaqueraient 
craignent le sort des Titans, et les peuples qui leur désobéiraient 
redoutent le destin des sacriléges. La pieuse politique de cette 
espèce de souverains s'applique à persuader au monde ce que 
Despréaux exprime si bien dans ce vers : 

Qui n'aime pas Cotin n'aime Dieu ni le Roi. 

Ce qu'il ÿ a d'étrange, c'est que ces princes trouvent assez de 
dupes dont la crédulité se repose sur leur bonne foi, et qui ad- 
hérent sans autre examen à ce que les ecclésiastiques jugent à 
propos de leur faire croire. 

Il est certain cependant qu'aucun pays ne fourmille plus de 
mendiants que ceux des prêtres; c’est là qu'on peut voir un ta- 
bleau touchant de toutes les misères humaines, non pas de ces 
pauvres que la libéralité et les aumônes des souverains y attirent, 
de ces insectes qui s'attachent aux riches et qui rampent à la suite 
de l'opulence, mais de ces gueux faméliques que la charité de leurs 
évêques prive du nécessaire, pour prévenir la corruption et les 
abus que le peuple a coutume de faire de la superfluité. 

Ce sont sans doute les lois de Sparte, où l'argent était dé- 
fendu, sur lesquelles se fondent les principes de ces gouverne- 
ments ecclésiastiques, à la différence près que les prélats se ré- 
servent l'usage des biens dont ils dépouillent très -dévotement 
leurs sujets. Heureux, disent-ils, sont les pauvres, car ils héri- 


+ .L'Auteur, croyant citer un vers de Boileau, ne fait que rappeler en gros 
le sens des vers 305 et 306 de la IX° satire de ce poële : 
Qui méprise Cotin n'estime point son roi, 
Ei n’a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 
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teront du royaume des cieux! Et comme ils veulent que tout le 
monde se sauve, ils ont soin de rendre tout le monde indigent. 
O piété ecclésiastique, jusqu'où ne s'étend point votre sage pré- 
voyance! 

Rien ne devrait être plus édifiant que l’histoire des chefs de 
l'Église, ou des vicaires de Jésus-Christ; on se persuade d'ytrouver 
les exemples de mœurs irréprochables et saintes; cependant c'est 
tout le contraire : ce ne sont que des obscénités, des abominations 
et des sources de scandale; et l'on ne saurait lire la vie des papes 
sans détester leurs cruautés et leurs perfidies. 

On y voit en gros leur ambition à augmenter leur puissance 
temporelle et leur grandeur, leur avarice sordide à faire passer 
de grands biens, sous des prétextes injustes et malhonnêtes, dans 
leurs familles, pour enrichir leurs neveux, leurs maîtresses ou 
leurs bâtards. 

\Ceux qui réfléchissent peu trouvent singulier que les peuples 
souffrent avec tant de docilité et de patience l'oppression de cette 
espèce de souverains, qu'ils n’ouvrent point les yeux sur les vices 
et les excès des ecclésiastiques qui les dégradent, et qu'ils en- 
durent d'un front tondu ce qu'ils ne souffriraient point d'un front 
couronné de lauriers. Ce phénomène paraît moins étrange à ceux 
qui connaissent le pouvoir de la superstition sur les idiots, et du 
fanatisme sur l'esprit humain; ils savent que la religion est une 
ancienne machine qui ne s’usera jamais, dont on s’est servi de tout 
temps pour s'assurer de la fidélité des peuples et pour mettre un 
frein à l'indocilité de la raison humaine; ils savent que l'erreur 
peut aveugler les hommes les plus pénétrants, et qu'il n’y a rien 
de plus triomphant que la politique de ceux qui mettent le ciel et 
l'enfer, Dieu et les démons en œuvre pour parvenir à leurs des- 
seins. Tant il est vrai que la vraie religion même, cette source la 
plus pure de tous nos biens, devient souvent, par un trop déplo- 
rable abus, l’origine et le principe de tous nos maux.- 

L'auteur remarque très-judicieusement ce qui contribua le 
plus à l'élévation du saint-siége. Il en attribue la raison principale 
à l'habile conduite d'Alexandre VI, de ce pontife qui poussait sa 
cruauté et son ambition à un excès énorme, et qui ne connaissait 
de justice que la perfidie. On ne saurait donc confondre sans une 
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espèce de blasphème l'édifice de l'ambition de ce pontife avec 
l'ouvrage de la Divinité. Le ciel ne pouvait donc point avoir de 
part immédiate à l'élévation de cette grandeur temporelle, et ce 
n'est que l'ouvrage d'un homme très-méchant et très- dépravé; 
on ne saurait ainsi mieux faire que de distinguer toujours soigneu- 
sement dans les ecclésiastiques, quelque rang qu'ils occupent, le 
maquignon de la parole de Dieu, en tant qu'ils annoncent les 
ordres divins, de l'homme corrompu, en tant qu'ils ne pensent 
qu’à satisfaire leurs passions. 

L'éloge de Léon X fait la conclusion de ce chapitre; mais cet 
éloge n'a guère de poids, puisque Machiavel était le contemporain 
de ce pape. Toute louange d’un sujet à l'égard de son maître, ou 
d'un auteur à un prince, paraît, quoi qu’on en dise, s'approcher 
beaucoup de la flatterie. Notre sort, tant que nous sommes, ne 
doit être décidé que par la postérité, qui juge sans passions et 
sans intérêt. Machiavel devait moins tomber dans le défaut de 
la flatterie que tout autre, car il n'était pas juge compétent du 
vrai mérite, ne connaissant pas même ce que c'est que la vertu; 
et je ne sais s'il aurait été plus avantageux d'être loué ou d'être 
blâmé par lui. J'abandonne cette question au lecteur; c'est à lui 


d'en juger. 
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Tout est varié dans l'univers : la fécondité de la nature se plaît 
à se manifester par des productions qui, dans un même genre, 
sont cependant différentes les unes des autres; cela se voit non 
seulement dans les plantes, dans les animaux, dans les paysages, 
dans les traits, le coloris, la figure et la constitution des hommes, 
mais cette opération de la nature est si universelle, si générale, 
qu’elle s'étend jusqu'au tempérament des empires et des monar- 
chies, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi. J'entends, en géné- 
ral, par le tempérament d'un empire son étendue, le nombre des 
peuples qui l'habitent, sa situation à l'égard de ses voisins et de 
son commerce, ses coutumes, ses lois, son fort, son faible, ses 
richesses et ses ressources. 

Cette différence de gouvernement est très-sensible, et'elle est 
infinie lorsqu'on veut descendre jusque dans les détails. De même 
que les médecins ne possèdent aucun secret, aucune panacée pour 
guérir toutes les maladies, ni aucun remède qui convienne à toutes 
les complexions, de même les politiques les plus experts et les 
* plus habiles ne sauraient-ils prescrire des règles générales de po- 
Litique dont l'application soit à l'usage de toutes les formes de 
gouvernement et de chaque pays en particulier. 

Cette réflexion me conduit naturellement à examiner le sen- 
timent de Machiavel sur les troupes étrangères et mercenaires. 
L'auteur en rejette entièrement l'usage, s'appuyant sur des 
exemples par desquels il prétend prouver que ces troupes ont été 
plus préjudiciables aux Etats qui s’en sont servis qu'elles ne leur 
ent été de quelque secours. 
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CII est sûr, et l'expérience a fait voir, en général, que les meil- 
leures troupes d'un État quelconque sont les nationales) On 
pourrait appuyer ce sentiment par les exemples de la valeureuse 
résistance de Léonidas aux Thermopyles, par l'infériorité que les 
Lacédémoniens eurent sous les autres Grecs lorsque c'étaient leurs 
esclaves qui combattaient pour eux, et par les progrès étonnants 
de l'empire romain lorsque ses légions n'étaient composées que 
de citoyens de Rome. Ce furent les nations, et non pas les étran- 
gers, qui soumirent le monde entier à la domination de cette su- 
perbe et fière république. Cette maxime de Machiavel peut donc 
convenir à tous les peuples assez riches d'habitants pour qu'ils 
puissent fournir un nombre suffisant de soldats pour leur défense. 
Je suis persuadé, comme l’auteur, qu'un empire est mal servi par 
des mercenaires, et que la fidélité et le courage de soldats pos- 
sessionnés dans le pays les surpasse de beaucoup. Il est principa- 
lement dangereux de laisser languir dans l'inaction et de laisser 
efféminer ses sujets par la mollesse, dans les temps que les fatigues 
de la guerre et les combats aguerrissent ses voisins. 

On a remarqué plus d’une fois que les États qui sortaient des 
guerres civiles ont été infiniment supérieurs à leurs ennemis, 
puisque tout est soldat dans une guerre civile, que le mérite s’y 
distingue indépendamment de la faveur, et que les hommes sont 
des animaux de coutume, chez qui l'habitude décide de tout. 

Cependant il y a des cas qui semblent demander exemption 
de cette règle. Si des royaumes ou des empires ne produisent 
pas une aussi grande multitude d'hommes qu'il en faut pour les 
armées et qu’en consume la guerre, la nécessité oblige de recourir 
aux mercenaires, comme à l'unique moyen de suppléer au défaut 
de l'État. 

On trouve alors des expédients qui levent la plupart des diff- 
cultés, et, ce que Machiavel trouve de vicieux dans cette espèce 
de milice, on la mêle soigneusement avec les nationaux, pour les 
empêcher de faire bande à part, pour les hæbituer au même 
ordre, à la même discipline et à la même fidélités et l'on porte sa 
principale attention sur ce que le nombre NE n 'excbde 
point le nombre des nationaux. 

Il y a un roi du Nord dont l'armée est malle de cette sorte 
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de mixtes,2 et qui n’en est pas moins puissant et formidable. La 
plupart des troupes européennes sont composées de nationaux et 
de mercenaires; ceux qui cultivent les terres, ceux qui habitent 
les villes, moyennant une certaine taxe qu'ils payent pour l'entre- 
tien des troupes qui doivent les défendre, ne vont plus à la guerre. 
Les soldats ne sont composés que de la plus vile partie du peuple, 
de fainéants qui aiment mieux l’oisiveté que le travail, de dé- 
bauchés qui cherchent la licence et l'impunité dans les troupes, 
de ceux qui manquent de docilité et d'obéissance envers leurs 
parents, de jeunes écervelés qui s'enrôlent par Libertinage, et qui, 
ne servant que par légereté, ont aussi peu d'inclination et d'atta- 
chement pour leur maître que les étrangers. Que ces troupes sont 
différentes de ces Romains qui conquirent le monde! Ces déser- 
tions si fréquentes de nos jours dans toutes les armées étaient 
quelque chose d'inconnu chez les Romains; ces hommes qui com- 
battaient pour leurs familles, pour leurs pénates, pour la bour- 
geoisie romaine, et pour tout ce qu'ils avaient de plus cher dans 
cette vie, ne pensaient pas à trahir tant d'intérêts à la fois par 
une lâche désertion. 

Ce qui fait la sûreté des grands princes de l'Europe, c'est que 
leurs troupes sont à peu près toutes semblables, et qu’ils n'ont, 
de ce côté-là, aucuns avantages les uns sur les autres. Il n'y a 
que les troupes suédoises qui soient bourgeois, paysans et soldats 
en mème temps;b mais lorsqu'ils vont à la guerre, personne ne 
reste dans l'intérieur du pays pour labourer la terre. Ainsi leur 
puissance n’est aucunement formidable, puisqu'ils ne peuvent rien 
à la durée sans se ruiner eux-mêmes plus que leurs ennemis. 

Voilà pour les mercenaires.[ Quant à la manière dont un grand 
prince doit faire la guerre, je me range entièrement du sentiment 
de Machiavel. Effectivement, qu'est-ce qui ne doit point engager 
un grand prince à prendre sur lui la conduite de ses troupes et 
à présider dans son armée comme dans sa résidence! Son intérêt, 
son devoir, sa gloire, tout l'y engage. Comme il est chef de la 
justice distributive, il est également le protecteur et le défenseur 
de ses peuples; et il doit regarder la défense de ses sujets cornme 


3 Voyezt. Il, p.ret2. 
b Voyez t. Il, p. 19. 
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un des objets les plus importants de son ministère, et qu'il ne 
doit, par cette raison, confier qu’à lui-même. Son intérêt semble 
requérir nécessairement qu'il se trouve en personne à son armée, 
puisque tous les ordres émanent de sa personne, et qu'alors le 
__ conseil et l'exécution se suivent avec une rapidité extrême. La 

présence auguste du prince met fin, d'ailleurs, à la mésintelligence 
des généraux, si funeste aux armées et si préjudiciable aux inté- 
rêts du maître Àelle met plus d'ordre pour ce qui regarde les ma- 
gasins, les munitions et les provisions de guerre, sans lesquelles 
un César, à la tête de cent mille combattants, ne fera jamais rien 
de grand ni d'héroïque; et comme c’est le prince qui fait livrer les 
batailles, il semble que ce serait aussi à lui d'en diriger l'exécu- 
tion et de communiquer par sa présence l'esprit de valeur et 
d'assurance à ses troupes; c'est à lui de montrer comme la vic- 
toire est inséparable de ses desseins, et comme la fortune est 
enchaïnée par sa prudence, et de leur donner un illustre exemple 
comme il faut mépriser les périls, les dangers et la mort même, 
lorsque c'est le devoir, l'honneur et une réputation immortelle 
qui le demandent. 

Quelle gloire n’est point attachée à l'habileté, à la sagesse et 
à la valeur d'un prince, lorsqu'il garantit ses États de l'ineursion 
des ennemis, qu'il triomphe par son courage et sa dextérité des 
entreprises violentes de ses adversaires, et qu'il soutient par sa 
fermeté, par sa prudence et par ses vertus militaires les droits 
qu’on veut lui contester par injustice et par usurpation | 

Toutes ces raisons réunies doivent, ce me semble, obliger les 
. princes à se charger eux-mêmes de la conduite de leurs troupes 
et à partager avec leurs sujets tous les périls et les dangers où ils 
les exposent. 

Mais, dira-t-on, tout le monde n’est pas né soldat, et beau- 
coup de princes n'ont ni l'esprit ni l'expérience nécessaire pour 
commander une armée. Cela est vrai, je l'avoue: cependamt cette 
objection ne doit pas m'embarrasser beaucoup; car il se trouve 
toujours des généraux entendus dans une armée, et le prince n’a 
qu'à suivre leurs conseils; la guerre s’en fera toujours mieux que 
lorsque le général est sous la tutelle du ministère, qui, n'étant 
point à l’armée, est hors de portée de juger des choses, et qui 
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met souvent le plus habile général hors d'état de donner des 
marques de sa capacité. 

Je finirai ce chapitre après avoir relevé une phrase de Machia- 
vel qui m'a paru très-singulière, «Les Vénitiens, dit-il, se défiant 
«du duc de Carmagnole, qui commandait leurs troupes, furent 
«obligés de le faire sortir de ce monde.» 

Je n'entends point, je l'avoue, ce que c'est que d’être obligé 
de faire sortir quelqu'un de ce monde, à moins que ce ne soit le 
trahir, l'empoisonner, l'assassiner, en un mot, le faire mettre à 
mort. C’est ainsi que ce docteur de la scélératesse croit rendre 
les actions les plus noires et les plus coupables innocentes, en 
adoucissant les termes. 

Les Grecs avaæient coutume de se servir de périphrases lors- 
qu’ils parlaient de la mort, puisqu'ils ne pouvaient pas soutenir 
sans une secrète horreur tout ce que le trépas a d'épouvantable; 
et Machiavel périphrase les crimes, puisque son cœur, révolté 
contre son esprit, ne saurait digérer toute crue l'exécrable morale 
qu'il enseigne. 

Quelle triste situation lorsqu'on rougit de se montrer à d'autres 
tel que lou est, eu lursque lou fuit le moment de s'examiner soi- 
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CHAPITRE XIII. 


D. tous les philosophes de l'antiquité, les plus sages, les plus 
judicieux, les plus modestes étaient sans contredit ceux de la 
nouvelle Académie; circonspects dans leurs décisions, ils ne se 
prédpitaient jamais de nier ou d'affirmer une chose, et ils ne lais- 
saient entrainer leurs suffrages ni par l'erreur de la présomption, 
ni par la fougue de leur tempérament. 

Il aurait été à souhaiter que Machiavel eût profité de la mo- 
dération de ces philosophes, et qu'il ne se fût pas abandonné aux 
saillies impétueuses de son imagination, qui l'ont si souvent égaré 
du chemin de la raison et du bon sens. ; 

Machiavel pousse l'hyperbole à un point extrême en soutenant 
qu'un prince prudent aimerait mieux périr avec ses propres 
troupes que de vaincre avec des secours étrangers. Il n'est pas 
possible de pousser l'extravagance plus loin, et je soutiens que 
depuis que le monde est monde, il ne s’est pas dit de plus grande 
absurdité, si ce n’est que le Prince de Machiavel est un bon livre. 

Une proposition aussi hasardée que l'est celle de l'auteur ne 
peut lui attirer que du blâme; elle est aussi peu conforme à la 
politique qu’à l'expérience. Quel est le souverain qui ne préfére- 
rait pas la conservation de ses États à leur ruine, indépendamment 
des moyens et des personnes à qui il en pourrait être redevable? 

Je pense qu'un homme en danger de se noyer ne prèterait pas 
l'oreille aux discours de ceux qui lui diraient qu’il serait indigne 
de lui de devoir la vie à d'autres qu'à lui-même, et qu'ainsi il 
devrait plutôt périr que d’embrasser lu corde ou le bätun que 
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d'autres lui tendent pour le sauver. L'expérience nous fait voir 
que le premier soin des hommes est celui de leur conservation, 
et le second, celui de leur bien-être; ce qui détruit entièrement le 
paralogisme emphatique de l'auteur. 

En approfondissant cette maxime de Machiavel, on trouve 
que ce n'est qu'une jalousie travestie que cet infâme corrupteur 
s'efforce d'inspirer aux princes; c'est cependant la jalousie des 
princes envers leurs généraux ou envers des auxiliaires qui ve- 
naïent à leur secours et qu'ils ne voulaient pas attendre, crainte 
de partager leur gloire, qui de tout temps fut très-préjudiciable 
à leurs intérêts. Une infinité de batailles ont été perdues par cette 
raison, et de petites jalousies ont souvent plus fait de tort aux 
princes que le nombre supérieur et les avantages de leurs ennemis, 

\L'envie est un des vices les plus nuisibles à la société, et il est 
de tout une autre conséquence lorsqu'il se trouve chez les princes 
que chez les particuliers. Un Etat où gouverne un prince en- 
vieux de ses sujets ne fournira que des citoyens timides, au lieu 
d'hommes habiles et capables de faire de grandes actions. Les 
princes envieux étouffent comme dans leur germe ces génies que 
le ciel paraît avoir formés pour d'illustres entreprises ; de-là la 
décadence des empires et enfin leur chute totale{ L'empire d'Orient 
devait autant sa perte à la jalousie que les empereurs témoignaient 
des heureux succes de leurs généraux qu'à la pédanterie religieuse 
des derniers princes qui y régnèrent; au lieu de récompenser les 
habiles généraux, on les punissait de leurs succès, et les capitaines 
peu expérimentés accéléraient la ruine de l'État. Cet empire ne 
pouvait donc manquer de périr. 

«Le premier sentiment qu'un prince doit avoir est l'amour de la 
patrie, et l'unique volonté qui lui convienne est d'opérer quelque 
chose d'utile et de grand pour le bien de l'État. C'est à quoi il 
duil sacrilier son amour-prupre et toutes ses passions, eL profiter 
de tous les avis, de tous les secours et de tous les grands hommes 
qu'il trouve, en un mot, de tout ce qui est capable de contribuer à 
l'exécution de ses bonnes intentions pour le bonheur de ses sujets. | 

Les puissances qui peuvent se passer de troupes mixtes ou 
d'auxiliaires font bien de les exclure de leurs armées; mais comme 
peu de princes de l'Europe sout dans une pareille situation, je 
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crois qu’ils ne risquent rien avec les auxiliaires, tant que le nombre 
des nationaux leur est supérieur. 

Machiavel n’écrivait que pour de petits princes. Son ouvrage 
n'est composé que de concetti politiques ; il n'y a presque pas un 
endroit où l'auteur n'ait l'expérience contre lui. Je pourrais allé- 
guer une infinité d'exemples d'armées composées d'auxiliaires, qui 
ont été heureuses, et de princes qui se sont bien trouvés de leurs 
services. 

Ces guerres de Brabant, du Khin et d'Italie, où l'Empereur, 
réuni avec l'Empire, l'Angleterre et la Hollande, gagnait des ba- 
tailles sur les Français, les chassait d'Allemagne et d'Italie, et les 
matait en Flandre, ces guerres ne se firent qu'avec des auxi- 
liaires. L'entreprise par laquelle trois rois du Nord dépouillérent 
Charles XII d'une partie de ses États d'Allemagne s’exécuta pa- 
reillement avec des troupes de différents maîtres réunis par des 
alliances; et dans la guerre de l'année 1734, que la France com- 
mença sous le prétexte de soutenir les droits de ce roi de Po- 
lagne toujours élu et toujours détrôné, les Français joints aux 
Savoyards firent la conquête du Milanais et de la plus grande 
partie de la Lombardie. Ù 

Que reste-t-il à Machiavel après tant d'exemples, et à quoi se 
réduit l’allégorie, tout ingénieuse qu’elle est, des armes de Saül, 
que David refusa à cause de leur pesanteur, lorsqu'il devait com- 
battre Goliath?b Ce n'est que de la crème fouettée, J'avoue que 
les auxiliaires incommodent quelquefois les princes; mais je de- 
mande si l’on ne s'incommode pas volontiers, lorsqu'on y gagne 
des villes et des provinces. 

A l'occasion de ces auxiliaires, Machiavel jette son venin sur 
les Suisses qui sont au service de France; je dois dire un petit 
mot sur le sujet de ces braves troupes, car il est indubitable que 
les Français ont gagné plus d'une bataille par leur secours, qu'ils 
ont rendu des services signalés à cet empire, et que si la France 
congédiait les Suisses et les Allemands qui servent dans son in- 
fanterie, ses armées seraient beaucoup moins redoutables qu'elles 
ne le sont à présent. 


2 Voyezt. 1, p. 164 et 165, 
b Samuel, XVII, v. 38 et 39. 
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Voilà pour les erreurs de jugement; voyons à présent celles 
de morale. Les mauvais exemples que Machiavel propose aux 
princes sont de ces méchancetés qu'on ne saurait lui passer. Il 
allègue en ce chapitre Hiéron de Syracuse, qui, considérant 
que ses troupes étaient également dangereuses à garder ou à con- 
gédier, les fit toutes tailler en pièces. Des faits pareils révoltent 
lorsqu'on les trouve dans l'histoire; mais on se sent indigné de les 
voir rapportés dans un livre qui doit être pour l'instruction des 
princes. 

La cruauté et la barbarie sont souvent fatales aux particu- 
liers, ainsi ils en ont horreur pour la plupart; mais les princes, 
que la Providence a placés si loin des destinées vulgaires, en ont 
d'autant moins d'aversion, qu'ils ne les ont pas à craindre. Ce 
serait donc à tous ceux qui doivent gouverner les hommes que 
l'on devrait inculquer le plus d'éloignement pour tous les abus 
qu'ils peuvent faire d'une puissance illimitée. 

Ce même Machiavel qui dit dans ce chapitre, « Qu'il n'y a 
“rien de si fragile que le crédit et la réputation de ceux qui en 
«ont, lorsqu'elle n’est pas fondée sur leur propre vertu, » éprouve 
aujourd'hui que la fragilité de sa réputation s'est évanouie, et 
que, si son esprit le fit estimer pendant sa vie, sa méchanceté le 
fait détester après sa mort. Tant il est vrai que l'on ne peut 
éblouir que pour un temps les yeux du public; ce publie, bon ap- 
préciateur de réputations, quand même il fait grâce en un temps, 
il ne le fait pas toujours, et il juge aussi sévèrement les hommes 
après leur mort, quelque rang qu'ils aient occupé, que, dit-on, 
étaient jugés les anciens tois d'Egypte après leur mort. 

Il n’y a donc qu’un moyen sûr et infaillible de conserver une 
bonne réputation dans le monde : c’est d'être effectivement tel 
qu'on veut le paraître aux yeux du public. 
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CHAPITRE XIV 


L y a une espèce de pédanterie commune à tous les métiers, qui 
ne vient que de l'excès et de l'intempérance de ceux qui s'y livrent; 
elle fait extravaguer, et donne du ridicule à ceux qui en sont 
affectés. 

On regarde avec des yeux d'indulgence ces portefaix de la ré- 
publique des lettres qui s'enterrent dans la docte poussière de 
l'antiquité pour le progrès des sciences, qui du fond de ces té- 
nèbres répandent, pour ainsi dire, leur lumière sur le genre hu- 
main, et qui vivent avec les morts et les auteurs de l'antiquité, 
qu'ils connaissent beaucoup, pour l'utilité des vivants et des gens 
de leur siècle, qu'ils connaissent très - peu. 

Cette pédanterie, qu'on excuse en quelque manière chez les 
savants du premier ordre, en ce que leur profession les empêche 
de se répandre dans le siècle et parmi un monde qui pourrait les 
civiliser, cette pédanterie est entièrement insupportable chez des 
hommes de guerre, et cela par la raison des contraires. 

Un soldat est pédant lorsqu'il s'attache trop à la minutie, ou 
lorsqu'il est fanfaron et qu'il donne dans le don-quichottisme. 
Ces défauts le rendent autant ridicule en sa profession que la 
poudre du cabinet et les manières du pays latin peuvent le rendre 
un savant. 

L'enthousiasme de Machiavel expose son prince à ce ridicule : 
il exagère si fort la matière, qu'il veut que son prince ne soit 
uniquement que soldat; il en fait un Don Quichotte complet, qui 
n'a l'imagination remplie que de champs de bataille, de retran- 
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chements, de la manière d'investir des places, de faire des lignes, 
des attaques, des postes et des fortifications. Je m'étonne que 
l'auteur ne se soit point avisé de le nourrir de soupes en avant- 
faces, de pâtés en bombes et de tartes en ouvrage à corne, et 
qu'il ne lui ait fait attaquer des moulins à vent, des brebis et des 
autruches, comme l’aimable extravagant de Michel de Cervantes. 

Tels sont les travers dans lesquels on donne lorsqu'on s'éloigne 
de ce sage milieu qui est à l'égard de la morale ce qu'est le centre 
de gravité en fait de mécanique. 

LUn prince ne remplit que la moitié de sa vocation, s'il ne 
s'applique qu'au métier de la guerre; il est évidemment faux qu'il 
ne doit être que soldat, et l’on peut se souvenir de ce que j'ai dit 
sur l’origine des princes, au premier chapitre de cet ouvrage. Ils 
sont juges d'institution; et s'ils sont généraux, ce n’en est qu’un 
accessoire. Machiavel est comme les dieux d'Homère, que l'on 
dépeignait forts, robustes et puissants, mais jamais justes et équi- 
tables. Cet auteur ignore jusqu’au catéchisme de la justice; il ne 
connaît que l'intérêt et la violence. 

L'auteur ne présente que de petites idées; son génie rétréci 
n'embrasse que des sujets propres pour la politique des petits 
princes. Rien de plus pitoyable que les raisons dont il se sert 
pour recommander la chasse aux princes : il est dans l'opinion 
que les princes apprendront par ce moyen à connaître les situa- 
tions et les passages de leur pays. * 

Si un roi de France, si un Empereur prétendait acquérir de 
cette manière la connaissance de ses Etats, il leur faudrait autant 
de temps dans le cours de leur chasse qu’en emploie l'univers 
dans la grande révolution de l'année solaire. ” 

Qu'on me permette d'entrer en un plus grand détail sur cette 
matière. Ce sera comme une espèce de digression à l’occasion de 
la chasse; et puisque ce plaisir est la passion presque générale des 
nobles, des grands seigneurs et des rois, il me semble qu’elle mé- 
rite quelque discussion. 

La plupart des rois et des princes passent du moins les trois 
quartsa de leur vie à courir les bois, à poursuivre les animaux 
et à les tuer. Si cet ouvrage tombe entre leurs mains, quoique je 

a Le mot « quarts» est omis dans notre autographe. 
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n'aie pas assez d’amour-propre pour présumer qu'ils veuillent sa- 
crifier à cette lecture un temps qu’ils emploient, d’ailleurs, si utilé- 
ment pour le bien du genre humain, je les prie de souffrir que 
l'amour de la vérité qui me conduit fasse l'apologie de mes sen- 
timents, en cas qu'ils se trouvent contraires aux leurs. Je ne com- 
pose point un éloge flatteur, ma plume n'est point vénale, mon 
dessein est, en écrivant cet ouvrage, de me satisfaire en disant 
avec toute la liberté possible les vérités dont je suis convaincu, 
ou les choses qui me paraissent raisonnables. S'il se trouve, après 
tout, un lecteur d'un goût assez dépravé pour ne point aimer la 
vérité, ou pour ne point vouloir que l'on combatte sa façon de 
penser, il n'a qu’à jeter mon livre, personne assurément ne l'obli- 
gcra de le lire. 

Je reviens à mon sujet. La chasse est un de ces plaisirs sen- 
suels qui agitent beaucoup le corps, et qui ne disent rien à l'esprit; 
c'est un exercice et une adresse meurtrière qui se met en usage 
aux dépens des animaux sauvages; c'est une dissipation conti- 
nuelle, un plaisir tumultueux qui remplit le vide de l’âme, et qui 
la rend incapable, en ce temps, de toute autre réflexion; c'est un 
désir vif et ardeut de poursuivre quelque Lète fauve, et une sa- 
tisfaction cruelle et sanguinaire de la tuer; en un mot, c'est un 
amusement qui rend le corps robuste et dispos, et qui laisse 
l'esprit en friche et sans culture. 

Les chasseurs me reprocheront, sans doute, que je prends les 
choses sur un ton trop sérieux, que je fais le critique grave et 
sévère, et que je suis dans le cas des prêtres, qui, ayant le pri- 
vilége de parler seuls dans les chaires, ont la facilité de prouver 
tout ce que bon lèur semble, sans appréhender d'opposition. 

Je ne me prévaudrai point de ces avantages, et j’alléguerai 
de bonne foi les raisons spécieuses qu'allèguent les amateurs de 
la chasse. Ils me diront d'abord que la chasse est le plaisir le plus 
noble et le plus ancien des hommes; que des patriarches et même 
beaucoup de grands hommes ont été chasseurs; et qu’en éhassant, 
les hommes continuent à exercer ce même pouvoir sur les bêtes, 
que Dieu daigna donner lui-même à Adam. Je conviens que 
la chasse peut être aussi ancienne, s'ils veulent, que le monde; 
cela prouve qu'on a chassé dès longtemps; mais pour cela, ce qui 
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est vieux n’en est pas meilleur, De grands hommes ont aimé la 
chasse, je l'avoue; ils ont eu leurs défauts comme leurs fai- 
blesses : imitons ce qu'ils ont eu de grand, et ne copions point 
leurs minuties. 

Les patriarches ont chassé, c'est une vérité; j'avoue encore 
qu'ils ont épousé leurs sœurs, que la polÿgamie était en usage de 
leur temps. Mais ces bons patriarches et nos chers ancêtres se 
ressentaient beaucoup des siècles barbares dans lesquels ils vi- 
vaient : ils étaient très - grossiers et très-ignorants; c'étaient des 
gens oisifs qui, ne sachant point s'occuper, et pour tuer le temps 
qui leur paraissait toujours trop long, promenaient leurs ennuis 
à la chasse; ils perdaient dans les bois, à la poursuite des bêtes, 
les moments qu'ils n'avaient ni la capacité ni l'esprit de parer en 
compagnie de personnes raisonnables. 

Je demande si ce sont des exemples à imiter, si la grossièreté 
doit instruire la politesse, ou si ce n'est pas plutôt aux siècles 
éclairés à servir de modèle aux autres. 

Qu'Adam ait reçu l'empire sur les bêtes, ou non, c'est ce que 
je ne recherche pas; mais je sais bien que nous sommes plus cruels 
et plus rapaces que les bêtes mêmes, et que nous usons très- 
tyranniquement de ce prétendu empire, Si quelque chose devait 
nous donner de l'avantage sur les animaux, c’est assurément notre 
raison; et ceux, pour l'ordinaire, qui font profession de la chasse, 
n'ont leur cervelle meublée que de chevaux, de chiens et de toute 
sorte d'animaux. Ils sont, pour l'ordinaire, grossiers, et ils con- 
tractent la très- dangereuse habitude de se livrer sans réserve à 
l'enthousiasme de leur passion; et il est à craindre qu'ils de- 
viennent aussi inhumains envers les hommes qu'ils le sont à 
l'égard des bêtes, ou que du moins la cruelle coutume de faire 
souffrir avec indifférence ne les rende moins compatissants aux 
malheurs de leurs semblables. Est-ce là c plaisir dont on nous 
vante tant la noblesse? Est-ce là cette occupation si digne d’un 
être pensant ? 

On m'cbjectera peut-être que la chasse est salutaire poux la 
santé; que l'expérience a fait voir que ceux qui chasseut de« 
viennent vieux; que c'est un plaisir innocent et qui convient aux 
grands: seigneurs, puisqu'il étale leur magnificence, puisqu'il dis- 
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sipe leurs chagrins, et qu'en temps de paix il leur présente les 
images de la guerre, et qu’un prince apprend, en chassant, les 
situations du terrain, les passages et, en un mot, tout ce qui re- 
garde un pays. 

Si vous me disiez que la chasse est une passion, je vous plain- 
drais de l'avoir préalablement à une autre, je vous excuserais 
même en quelque manière, et je me hornerais simplement à vous 
conseiller de modérer une passion que vous ne sauriez détruire. 
Si vous me disiez que la chasse est un plaisir, je répondrais que 
vous feriez bien d'en user sans excès; car à Dieu ne plaise que je 
condamne aucun plaisir! Je voudrais plutôt ouvrir, au contraire, 
toutes les portes de l'âme par lesquelles le plaisir peut venir à 
l'homme. Mais lorsque vous me dites que la chasse est très-utile 
et très-bonne, pour cent raisons que vous suggère l'illusion de 
votre amour-propre et le langage trompeur des passions, je vous 
réponds que je ne me paye point de vos raisons frivoles, que c'est 
un fard que vous appliquez sur un vilain visage, pour en cacher 
la difformité, et que, ne pouvant pas prouver, vous voulez du 
moins éblouir. À quoi peut servir à la société la longue vie d'un 
homme oisif et fainéant? Souvenons-nous de ces vers: 

Et ne mesurons point au nombre des années 
La course des héros, * 

Il ne s’agit point qu’un homme traine jusqu’à l'âge de Mathu- 
salem le fil indolent et inutile de ses jours; mais plus il aura ré- 
fléchi, mais plus il aura fait d'actions belles et utiles, et plus il 
aura vécu. 

D'ailleurs, la chasse est de tous les amusements celui qui con- 
vient le moins aux princes. Ils peuvent manifester leur magnifi- 
cence d'une manière beaucoup plus utile pour leurs sujets; et s’il 
se trouvait que l'abondance du gibier ruinât les gens de la cam- 
pagne, le soin de détruire ces animaux pourrait très-bien se com- 
mettre aux chasseurs. Les princes ne devraient proprement être 
occupés que du soin de sinstruire, afin d'acquérir d'autant plus 
de connaissances, et de pouvoir d'autant plus combiner d'idées. 
Leur profession est de penser bien et juste; c'est à quoi ils de- 
vraient tous exercer leur esprit; mais comme les hommes dé- 

* Odes de J.-B. Rousseau, livre 11, ode X, vers 35 et 36. Voyezt. VII, p. 21. 
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pendent beaucoup des habitudes qu’ils contractent, et que leurs 
occupations influent infiniment sur leur façon de penser, il pa- 
raîtrait naturel qu'ils préférassent la compagnie de gens sensés, 
qui leur donnent de la douceur, à celle des bêtes, qui ne peuvent 
que les rendre farouches et sauvages. Car quels avantages n’ont 
point ceux qui ont monté leur esprit sur le ton de la réflexion, 
sur ceux qui assujettissent leur raison sous l'empire des sens! La 
modération, cette vertu si nécessaire aux princes, ne se trouve 
point chez les chasseurs, et cela serait suflisant pour rendre la 
chasse odieuse, 

Je dois ajouter encore, pour répondre à toutes les objections 
qu'on pourrait me faire, et pour retourner à Machiavel, qu'il 
n'est point nécessaire d'être chasseur pour être grand capitaine; 
que Gustave-Adolphe, mylord Marlborough et le prince Eugène, 
à qui on ne disputera pas la qualité d'hommes illustres et d’ha- 
biles officiers, n’ont point été chasseurs tous ensemble, et qu'on 
peut faire, en se promenant, des réflexions plus judicieuses et plus 
solides sur les différentes situations, relativement à l'art de la 
guerre, que lorsque des perdrix, des chiens couchants, des cerfs, 
une meute de toutes sortes d'animaux, etc., et l'ardeur de la 
chasse vous distraient. Un grand prince,* qui a fait la seconde 
campagne en Hongrie avec les Impériaux, a risqué d'être fait pri- 
sonnier des Turcs pour s'être égaré à la chasse. On devrait même 
défendre la chasse dans les armées, car elle a causé beaucoup de 
désordre dans les marches : que d'officiers, au lieu de s'attacher à 
leur troupe, ont négligé leur devoir et se sont écartés de côtés et 
d'autres! Des détachements ont même risqué d'être surpris et 
taillés en pièces par l'ennemi pour des raisons semblables. 

Je conclus donc qu'il est pardonnable aux princes d'aller à la 
chasse, pourvu que ce ne soit que rarement, et pour les distraire 
de leurs occupations sérieuses et quelquefois chagrinantes. 

La chasse est proprement pour ceux qui en font profession 
l'instrument de leur intérêt; mais les hommes raisonnables sont 
dans le monde pour penser et pour agir, et leur vie est trop brève 
pour qu'ils puissent prodiguer si mal à propos des moments qui 
leur sont si précieux. 


a Voyez ci-dessus, p. 110 
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J'ai die plus haut que le premier devoir d’uu prince était l’ad- 
ministration de la justice; j'ajoute ici que le second et celui qui 
Je suit immédiatement est la protection et la défense de ses États. 

Les souverains sont obligés d'entretenir l'ordre et la discipline 
dans les troupes; ils doivent même s'appliquer sérieusement au 
métier de la guerre, afin qu'ils sachent commander des armées, \ 
qu'ils puissent soutenir les fatigues, prendre des camps, faire 
naître partout l'abondance des vivres, faire de sages et bonnes 
dispositions, prendre des résolutions promptes et justes, trouver 
en eux-mêmes des expédients et des ressources dans des cas em- 
barrassants, profiter de la bonne comme de la mauvaise fortune, 
et ne manquer jamais de conseil ni de prudence. 
+= C'est à la vérité beaucoup exiger de l'humanité; on peut ce- 
pendant se le promettre plutôt d’un prince qui tourne son atten- 
tion à fortifier son esprit que de ceux qui ne pensent que maté- 
riellement et selon les impulsions plus ou moins grossières des 
sens. Il en est, en un mot, de l'esprit comme du corps : si vous 
l'exercez à la danse, il prendra de l'air, il deviendra souple et 
adroit; si vous le négligez, il se courbe, il perd sa grâce, il de- 
viendra lourd et pesant, et, avec le temps, incapable d'aucun 
exercice. | 
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L. peintres et les historiens ont cela de commun entre eux, 
que les premiers peignent les traits et les coloris des hommes, et 
les autres, leurs caractères, leurs actions et l’histoire de l'esprit 
humain, pour le transmettre à la postérité la plus reculée. Il y a 
des peintres dont le pinceau, conduit par la main des Grâces, 
corrige les négligences de la belle nature, supplée aux défauts de 
l'âge, et radoucit la difformité de ses originaux. Les langues élo- 
quentes des Bossuet et des Fléchier ont plus d'une fois donné de 
ces coups de grâce; elles ont redressé les défauts de l'humanité, 
et ceux qui n'étaient que de grands hommes, elles en ont fait 
autant de héros. Il y a au contraire des peintres qui n’attrapent 
qu’en laid; leur coloris salit les lis et les roses du plus beau teint; 
ils donnent je ne sais quoi de disgracieux aux contours et aux 
traits les plus réguliers, de sorte qu’on méconnaitrait dans leurs 
copies la Vénus grecque et le petit Amour, chefs-d'œuvre de 
Praxitèle. L'esprit de parti fait tomber les écrivains dans le même 
défaut. Le père Daniel, dans son Histoire de France, défigure 
entièrement les événements qui regardent les religionnaires, et 
quelques auteurs protestants, aussi peu modérés et aussi peu 
sages que ce révérend père, ont eu la lâcheté de préférer les men- 
songes que leur suggéraient leurs passions au témoignage impar- 
tial qu'ils devaient à la vérité, sans considérer que le premier 
devoir d'un historien est de rapporter fidèlement les faits sans les 
travestir et les changer. Des peintres différents encore des deux 
ordres que je viens de marquer ont mêlé l'histoire à la fiction 
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pour représenter des monstres plus hideux que l'enfer n’en saurait 
enfanter; leurs pinceaux semblaient presque n'avoir de capacité 
que pour attraper les figures de diables; leur toile a été empreinte 
de ce que l'imagination la plus féconde et la plus funeste en même 
temps a pu créer de sombre et de farouche au sujet jet des dam ‘damnés 
et des monstres d’enfer. Ce que les Callot, ce que les Pierre Testa 
‘sont en ce genre de peinture, Machiavel l'est en ce genre d'au- 
. teurs. Il représente l'univers comme un enfer, et tous les hommes 
comme des démons; on dirait que ce politique misanthrope et 
hypocondre a voulu calomnier tout le genre humain par haine 
© pour l'espèce entière, ou qu'il ait pris à tâche d'anéantir la vertu, 
peut-être que rendre tous les habitants de ce continent ses 
semblables. 

Machiavel parlant de la vertu s'expose au ridicule de ceux qui 
raisonnent sur ce qu'ils n’entendent point, et il donne, de plus, 
dans l'excès qu'il condamne en d'autres; car, si quelques auteurs 
ont fait le monde trop bon, il le représente d’une méchanceté 
outrée; en partant d'un principe posé en son ivresse, il n’en peut 
découler que de fausses conséquences; il est aussi impossible de 
raisonner juste sans que le premier principe soit véritable, qu'il 
est impossible de faire un cercle sans un centre commun. 

! La morale politique de l'auteur se réduit à n'avoir de vices 

-que ceux qui se trouvent profitables à l'intérêt, en sacrifiant les 
autres à l'ambition, et à se conformer à la scélératesse du monde 
pour éviter une perte qui autrement serait infaillible.. 

L'intérêt est le mot de l'énigme de ce système politique; c'est 
le tourbillon de Des Cartes, c'est la gravitation de Newton. Selon 
Machiavel, l'intérêt est l'âme de ce monde, tout doit s’y plier, 

jusqu'aux passions mêmes. C'est cependant pécher grièvement 
contre la connaissance du monde que de supposer que les hommes 
puissent se donner ou abolir leurs passions. Le mécanisme du 
corps humain démontre que notre gaieté, notre tristesse, notre 
douceur, notre colère, notre amour, notre indifférence, notre 60- 
briété, ou notre intempérance, en un mot, toutes nos passions 
ne dépendent que de l'arrangement de certains organes de notre 
corps, de la construction plus ou moins déliée de quelques petites 
fibres et de quelques membranes, de l'épaisseur ou de la fluidité 
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de notre sang, de la facilité ou de l'embarras de sa circulation, 
de la force de notre cœur, de la nature de notre bile, de la gran- 
deur de notre estomac, etc. Qr, je. demande si toutes ces parties 
de notre corps seront assez dociles pour se conformer aux lois 
de notre intérêt, et s'il n'est pas plus raisonnable de présumer 
qu’elles n'en feront rien. Machiavel trouverait, d'ailleurs, beau- 
coup d'hérétiques qui préféreraient le dieu d'Épicure au dieu de 
César. 

- L'unique raison légitime qui puisse engager un être raison- 
pable à lutter contre les passions qui le flattent, c'est le propre 
bien qu'il en retire et l'avantage de la société. Les passions avi- 
“issent uote nature lorsque uous nous y abandonnons, et elles 
ruinent notre corps, si nous leur lâchons le frein : it faut les mo- 
dérer sans les détruire, et les tourner toutes au bien de la société, 
en les faisant simplement changer d'objet; et quand même nouë 
ne remporterions pas sur elles des batailles rangées, le moindre 
avantage doit nous suffire à l'envisager comme un commence- 
ment de l'empire que nous exerçons sur nous-mêmes. 

Je dois encore faire remarquer au lecteur une contradiction 
très- grossière où Machiavel tombe en ce chapitre. Il a dit dans 
le commencement, «Qu'il y a si loin de ce que l'on fait à ce qu’on 
« devrait faire, que tout homme qui réglera sa conduite sur l'idée 
«du devoir des hommes, et non pas sur ce qu'ils sont en effet, ne 
«manquera pas de périr.» L'auteur avait peut - être oublié la fa- 
çon dont il s'exprime dans son sixième chapitre; il dit : «Comme 
«il est impossible d'arriver parfaitement jusqu'au modèle qu’on 
«s'est proposé, il faut qu'un homme sage ne s'en propose jamais 
“que de très-grands, afin que, s'il n'a pas la force de les imiter 
«en tout, il puisse au moins en donner la teinture à ses actions.» 
Machiavel est à plaindre de l'infidélité de sa mémoire, s'il ne l’est 
plus encore du peu de connexion et de suite qu'ont ses idées et 
ses raisonnements. 

Machiavel pousse encore plus loin ses erreurs et les maximes 
de son abominable et fausse sagesse. 11 avance qu'il n'est pas pos- 
sible d’être tout à fait bon dans un monde aussi scélérat et cor- 
rompu que l’est le genre humain, sans que l'on périsse. On a dit 
que si les triangles faisaient un Dieu, il aurait trois côtés; ce 
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monde si méchant et si corrompu se ressent de même de la créa- 
tion de Machiavel. 

:L Un honnête homme peut avoir l'esprit transcendant, il peut 
être circonspect et prudent, sans que cela déroge à sa candeur; 
sa prévoyance et sa pénétration suffisent pour lui faire connaître 
les desseins de ses ennemis, et sa sagesse féconde en expédients 
peut toujours lui faire éviter les piéges que leur malice lui tend. 

Mais qu'est - ce que n’être pas tout à fait bon parmi des scélé- 
rats? Ce n’est autre chose qu'être scélérat soi-même. Un homme 
qui commence à n'être plus tout à fait bon finit, pour l'ordinaire, 
par être très-méchant, ct il aura le sort du Danube, qui, en cou- 
rant le monde, n'en devient pas meilleur : il commence par être 
suisse, et il finit par être tartare. 

On apprend, je l'avoue, des choses toutes nouvelles et toutes 
singulières dans Machiavel : j'étais assez stupide et assez grossier 
pour ignorer, jusqu'à la lecture du Prince politique, qu'il y avait 
des cas où il était permis à un honnête homme de devenir scélé- 
rat; j'avais ignoré dans ma simplicité que c'était aux Catilinas, 
aux Cartouches, aux Mir- Weis a à servir de modèles au monde, 
et je me persuadais, avec la plupart des personnes, que c'était à 
la vertu à donner l'exemple et au vice à le recevoir. 

Faudra-t-il disputer, faudra-t-il argumenter pour démontrer 
les avantages de la vertu sur le vice, de la bienfaisance sur l'envie 
de nuire, et de la générosité sur la trahison? Je pense que tout 
homme raisonnable connaît assez ses intérêts pour sentir lequel 
est le plus profitable des deux, et pour abhorrer un homme qui 
ne met point cette question en doute, qui ne balance point, mais 
qui décide pour le crime. 

« Mir- Weïs assassina, en 1709, le prince de Candahar, souleva la milice, 
et s'empara du pouvoir suprême, qu'il conserva jusqu’à sa mort, arrivée en 1717. 
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Ed 

Doux sculpteurs fameux, Phidias et Alcamène, firent chacun 
une statue de Minerve dont les Athéniens voulurent choisir la 
plus belle pour être placée sur le haut d'une colonne. On les pré- 
senta toutes les deux au public : celle d'Alcamène remporta les 
suifrages; l’autre, disait-on, était trop grossièrement travaillée. 
Phidias ne se décontenançant pas du jugement du vulgaire, en 
appela hardiment, et demanda que, comme les statues avaient été 
faites pour être placées sur une colonne, on les y élevât toutes 
les deux, pour décider alors de leur beauté, On éleva effective- 
ment les deux statues, et ce fut alors qu’on trouva les règles de 
la proportion, de la perspective, et l'élégance du dessin bien 
mieux observées dans celle de Phidias que dans celle de son ad- 
versaire, 

Phidias devait son succès à l'étude de l'optique et à l'étude 
des proportions; ce qui doit être placé sur une élévation doit 
être soumis à des règles différentes que ce qui doit être vu au ni- 
veau. Mais cette règle de proportion doit être aussi bien observée 
dans la politique que dans la sculpture. [En politique, les diffé- 
rencés des endroits font les différences des maximes; vouloir en 
appliquer une généralement, ce serait la rendre vicieuse : ce qui 
serait admirable pour un grand royaume ne conviendrait point 
à un petit État; ce qui servirait le plus à l'élévation de l'un con- 
tribuerait le plus à la chute de l'autre. Si l'on confondait des in- 
térêts si différents, an tomberait dans d'étranges fautes, et l'on 
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ne pourrait manquer de faire de fausses applications de principes 
qui en eux-mêmes seraient bons et salutaires. Le luxe qui naît 
de l'abondance, et qui fait circuler les richesses par toutes les 
veines d'un État, fait fleurir un grand royaume; c’est lui qui entre- 
tient l'industrie, c'est lui qui multiplie les besoins des riches et 
des opulents pour les lier par ces mêmes besoins avec les pauvres 
et les indigents; le luxe est, relativement à un grand empirel ce 
qu'est le mouvement de diastole et de systole impugné au cœur, 
par rapport au corps humain. C’est ce ressort qui envoie le sang 
par les grandes artères jusqu'aux extrémités de nos membres, et 
qui le fait circuler par les petites veines, qui le ramènent au cœur 
pour qu'il le distribue de nouveau dans les différentes parties 
dont notre corps est composé, 

Si quelque politique malhabile s’avisait de bannir le luxe d'un 
grand État, cet Etat tomberait en langueur et s'affaiblirait consi- 
dérablement; l'argent, devenu inutile, resterait dans les coffres 
des richards, le commerce languirait, les manufactures tombe- 
raient faute de débit, l'industrie périrait, les familles riches le 
resteraient à perpétuité, et les indigents n'auraient aucune res- 
source pour se tirer de leur misère. 

Le luxe, tout au contraire, ferait périr un petit État; les par- 
ticuliers se minent par leurs dépenses, et l'argent sortant en plus 
grande abondance du pays qu'il n'y rentre à proportion, ferait 
tomber ce corps délicat en consomption, et il ne manquerait pas 
de mourir étique. C’est donc une règle indispensable à tout poli- 
tique de ne jamais confondre les petits États avec les grands, et 
c'est en quoi Machiavel pèche grièvement en ce chapitre. 

c La première faute que je dois lui reprocher est qu’il prend le 
mot de libéralité dans un sens trop vagne; il y a une différence 
sensible entre un homme prodigue et un homme libéral : le pre- 
mier dépense tout son bien avec profusion, avec désordre et mal 
à propos; c'est un excès condamnable, c'est une espèce de folie, 
c'est un défaut de jugement, et par conséquent il n'est point du 
caractère d'un prince sage d'être prodigue. L'homme libéral, au 
contraire, est généreux, il fait tout par raison, la recette est chez 
lui le baromètre de la dépense, et quoiqu'il soit bienfaisant avec 
économie, sa compassion pour les malheureux le pousse à s'in- 


Google nan 


CHAPITRE XVI. 237 


commoder et à se priver du superflu pour leur être secourable. * 
Sa bonté n'a d'autres limites que ses forces. C’est là, je le sou- 
tiens, une des premieres qualités d'un grand prince et de tous 
ceux qui sont nés pour secourir et pour soulager les misères des 
autres. 

La seconde faute que je reproche à Machiavel, c'est une erreur 
de caractère. J'appelle une erreur de caractère l'ignorance qui lui 
fait attribuer à la libéralité les défauts de l'avarice. «Un prince, 
«dit-il, pour soutenir sa réputation d'homme libéral, surchar- 
«gera ses sujets, recherchera des moyens de confiscation, et sera 
«obligé d'en venir à des voies indignes pour remplir ses coffres.» 
C'est là précisément le caractère d'un avare; ce fut opus: et 
non pas Trajan, qui mit des impôts sur le peuple romain. <L'ava- 
rice est une faim dévorante qui ne se rassasie jamais; c'est un 
chancre qui ronge toujours à l'entour de lui, et qui consume tout. = 
Un homme avare désire les richesses; il les envie à ceux qui les 
possedent, et, s'il peut, il se les approprie. Les hommes intéres- 
sés se laissent tenter par l'appät du gain, et les juges avares sont 
soupçonnés de corruption. Tel est le caractère de ce vice, qu'il 
éclipse les plus grandes vertus lorsqu'il se trouve réuni dans le 
même objet. 3 

L'homme libéral est justement l'opposé de l'avare; la bonté 
et la compassion servent de base à sa générosité. "S'il fait du bien, 
c'est pour secourir des malheureux et pour contribuer à la félicité 
des personnes de mérite à qui la fortune n'est pas aussi favorable 
que la nature. Un prince de ce caractère, bien loin de presser les 
peuples et de dépenser pour ses plaisirs ce que ses sujets ont 
amassé par leur industrie, ne pense qu’à augmenter les ressources 
de leur opulence; des actions injustes et mauvaises ne se font 
qu'a son insu, et son bon cœur l'excite à procurer à tous les 
peuples de sa domination tout le bonheur que l'état dans lequel 
ils sont peut comporter. 

Voilà le sens qu'on attache pour l'ordinaire à la libéralité et 
à l'avarice. De petits princes dont le domaine est resserré, et gui . 
se voient surchargés de famille, font bien de pousser l'économie 
jusqu'à un point que des personnes peu subtiles ne puissent la 
distinguer de l'avarice. -Des souverains qui, pour avoir quelques 
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États, ne sont pas des plus grands princes, sont obligés d'admi-, 
nistrer leurs revenus avec ordre et de mesurer leurs libéralités 
selon leurs forces; mais plus les princes sont puissants, et Fe 
doivent-ils être libéraux. * 

Peut-être m'objectera-t-on l'exemple de François 1”, roi rs 
France, dont les dépenses excessives furent en partie la cause de 
ses malheurs. Il est connu que les plaisirs de François 1° absor- 
baient les ressources de sa gloire. Mais il y a cependant deux 
choses à répondre à cette abjection : la première est que, du 
temps de ce roi, la France n'était point comparable, par rapport 
à sa puissance, à ses revenus et à ses forces, à-ce qu'elle est à 
présent; et la seconde est que ce roi n'était pas __— mais 
prodigue. 

C'Bien loin de vouloir condamner le bon ordre et l'économie 
d'un souverain, je suis le premier à l'en louer. Un prince, comme 
tuteur de ses sujets, a l'administration des deniers publics; il en 
est responsable à ses sujets, et‘il faut, sil est sage, qu'il assemble 
des fonds suffisants pour qu'en temps de guerre il puisse fournir 
aux dépenses nécessaires sans qu’il soit obligé d'imposer de nou- 
velles charges. Il faut de la prudence et de la circonspection dans 
l'administration des biens de l'État; mais c'est toujours pour le 
bien de l'État qu'un prince est libéral-et géuéreux; c'est par là 
qu'il encourage l'industrie, qu'il donne de La consistance à la 
gloire, et qu'il anime la vertu même. À ee 

Il ne me reste plus qu’à relever une erreur de morale dans la- 
-quelle Machiavel est tombé. «La libéralité, dit-il, rend pauvre 
et par conséquent méprisable.» Quel pitoyable raisonnement, 
quelles fausses idées de ce qui est digne de louange ou de blâme! 
Quoi! Machiavel, les trésors d'un riche serviront d'équilibre à 
l'estime publique! Un métal méprisable'en soi-même; et qui n'a 
qu'un prix arbitraire, rendra celui qui le possède digne d’éloge! 
Ce n'est donc point l'homme, mais c'est le monceau d'or.qu'on 
tient en honneur! Conçoit-on qu'une pareille idée puisse entrer 
dans le cerveau d’une tête pensante? On acquiert des richesses 
par industrie, par succession, ou, ce qui ést pis encore, par vio- 
lence. Tous ces biens acquis sont hors de l'homme, il les pos- 
sède, et il peut les perdre. Comment peut-on donc confondre des 


» Google NT se 


CHAPITRE XVI 7" 23 


objets si différents en eux-mêmes que la vertu et une vile mon- 
naie? Le duc de Newcastle, Samuel Bernard, ou pels,a sont 
connus par leurs richesses; mais il y a une différence entre être 
connu ou être estimé. L'orgueilleux Crésus et ses trésors, l'avare 
Crassus et ses richesses ont frappé la vue du peuple par leur opu- 
lence comme des phénomènes singuliers, sans rien dire au cœur 
et sans être estimés. Le juste Aristide et le sage Philopæmen, le 
maréchal de Turenne et M. de Catinat, dignes des mœurs qu'on 
suppose aux premiers siècles, furent l'admiration de leurs con- 
temporains et l'exemple des honnêtes gens de tous les âges, mal- 
gré leur frugalité et leur désintéressement. 

Ce n’est donc point la puissance, la force ou la richesse qui 
gagnent les cœurs des hommes, mais ce sont les qualités person- 
nelles, la bonté et la vertu qui ont ce privilége. Ainsi la pauvreté 
ni l'indigence ne sauraient avilir la vertu, aussi peu que des 
avantages extérieurs sauraient ennoblir ou réhabiliter le vice. 

Le vulgaire et les indigents ont un certain respect pour la ri- 
chesse, qui leur vient proprement faute de la connaître, et par 
ignorance; les personnes riches, au contraire, et ceux qui pensent 
juste, ont un mépris souverain pour tout ce qui vient de la fa- 
veur de la fortune ou du hasard, et, pour posséder les biens de 
ce monde, ils en connaissent mieux la vanité et le néant. 

Il ne s’agit point d'éblouir le public pour surprendre, pour 
ainsi dire, son estime; mais il s’agit de la mériter. * 

+ Nous ignorons ce que signifient les mots sou pels,» exactement copiés 
sur l’autographe. 
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L. dépôt le plus précieux qui soit confié entre les mains des 
princes, c’est la vie de leurs sujets. Leur charge leur donne le 
pouvoir de condamner à mort ou de pardonner aux coupables ; 
ils sont les arbitres suprêmes de la justice. Un mot de leur bouche 
fait marcher devant eux ces organes sinistres de la mort et de la 
destruction, un mot de leur bouche fait voler au secours les 
agents de leurs grâces, ces ministres qui annoncent de bonnes 
nouvelles. Mais qu'un pouvoir aussi absolu demande de circon- 
spection, de prudence et de sagesse pour n’en point abuser! 

Les tyrans ne comptent pour rien la vie des hommes. L'élé- 
vation dans laquelle les a placés la fortune les empêche de com- 
patir à des malheurs qu'ils ne connaissent point ;"ils sont comme 
ceux qui ont la vue basse, et qui ne voient qu’à deux pas d'eux; 
ils ne voient qu'eux-mêmes, et n'aperçoivent point le reste des 
humains; peut-être, si leurs sens étaient frappés par l'horreur 
des supplices infligés par leur ordre, par les cruautés qu'ils font 
commettre loin de leurs yeux, par tout ce qui devance et qui ac- 
compagne la mort d'un malheureux, que leurs cœurs ne seraient 
pas assez endurcis pour renier constamment l'humanité, et qu'ils 
ne seraient pas d'un sang-froid assez dénaturé pour ne point être 
attendris. 

- Les bons princes regardent ce pouvoir non limité sur la vie 
de leurs sujets comme le poids le plus pesant de leur couronne. 
Ils savent qu'ils sont hommes comme ceux sur lesquels ils doivent 
juger; ils savent que des torts, des injustices, des injures peuvent 
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se réparer dans le monde, mais qu'un arrêt de mort précipité est 
un mal irréparable; ils ne se portent à la sévérité que pour évi- 
ter une rigueur plus fâcheuse qu'ils prévoient s'ils se conduisaient 
autrement; et ils ne prennent de ces résolutions funestes que dans 
des cas désespérés et pareils à ceux où un homme se sentant un 
membre gangrené, malgré la tendresse qu'il a pour lui-même, se 
résoudrait à le laisser retrancher, pour garantir et pour sauver du 
moins par cette opération douloureuse le reste de son corps. Ce 
n'est donc pas sans la plus grande nécessité qu'un princæ doit 
attenter à la vie de ses sujets; c'est donc sur quoi il doit être le 
plus circonspect et le plus scrupuleux. 

Machiavel traite des choses aussi graves, aussi sérieuses, aussi 
importantes, en bagatelles. Chez lui, la vie des hommes n'est 
comptée pour rien, et l'intérêt, ce seul dieu qu'il adore, est 
compté pour tout; il préfère la cruauté à la clémence, et il con- 
seille à ceux qui sont nouvellement élevés à la souveraineté de 
mépriser plus que les autres la réputation d'être cruels. 

Ce sont des bourreaux qui placent les héros de Machiavel sur 
le trône, et c'est la force et la violence qui les ÿ maintiennent. 
César Borgia est le refuge de ce politique lorsqu'il cherche des 
exemples de cruauté, comme Télémaque l'est de M. de Fénelon 
lorsqu'il enseigne le chemin de la vertu. 

Machiavel cite encore quelques vers que Virgile met dans la 
bouche*de Didon; mais cette citation est entièrement déplacée, 
car Virgile fait parler Didon comme M. de Voltaire fera parler 
Jocaste en son Œdipe. Le poëte fait tenir à ces personnages un 
langage qui convient à leur caractère. Ce n’est donc point l'auto- 
rité de Didon, ce n'est donc point l'autorité de Jocaste qu'on doit 
emprunter dans un traité de politique; il faut l'exemple des 
grands hommes et d'hommes vertueux. 

Pour répondre en un mot à l’auteur, il me suflira d'une ré- 
flexion : c'est que les crimes ont une enchainure si funeste, qu'ils 
se suivent nécessairement dès qu'une fois les premiers sont com- 
mis. Ainsi l'usurpation attire après soi le bannissement, la pro- 
scription, la confiscation et le meurtre. Je demande s’il n'y a pas 
une dureté affreuse, s'il n'y a pas une ambition exécrable d’aspirer à 
la souveraineté, lorsqu'on prévoit les crimes qu'il faut commettre 
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pour s'y maintenir. Je demande s'il y a un intérêt personnel dans 
le monde qui doive faire résoudre un homme à faire périr des 
innocents qui s'opposent à son usurpation, et quel appât peut 
avoir une couronne souillée de sang. Ces réflexions feraient peut- 
être peu d'impression sur Machiavel, mais je me persuade que 
tout l'univers n'est pas aussi corrompu que lui. 

Le politique recommande surtout la rigueur envers les troupes; 
il oppose l'indulgence de Scipion à la sévérité d'Annibal, il pré- 
fère le Carthaginois au Romain, et conclut tout de suite que la 
cruauté est le mobile de l'ordre, de la discipline, et par con- 
séquent des triomphes d’une armée. Machiavel n’en agit pas de 
bonne foi en cette occasion, car il choisit Scipion, le plus mou, 
le plus flasque de tous les généraux quant à la discipline, pour 
l'opposer à Annibal; pour favoriser la cruauté, l’éloquence du 
politique la met en contraste avec la faiblesse de ce Scipion, dont 
il avoue lui-même que Caton l’appelait le corrupteur de la milice 
romaine; et il prétend fonder un jugement solide sur la différence 
des succès des deux généraux, pour ensuite décrier la clémence, 
qu'il confond à son ordinaire avec les vices où l'excès de la bonté 
fait tomber. 

J'avoue que l'ordre d'une armée ne peut subsister sans sévé- 
rité; car, comment contenir dans leur devoir des libertins, des 
débauchés, des scélérats, des poltrons, des téméraires, des ani- 
maux grossiers et mécaniques, si la peur des châtiments ne les 
arrête en partie? 

Tout ce que je demande sur ce sujet à Machiavel, c'est de la 
modération. Qu'il sache donc que, si la clémence d’un honnête 
homme le porte à la bonté, la sagesse ne le porte pas moins à la 
rigueur. Mais il en est de sa rigueur comme de celle d'un habile 
pilote : on ne lui voit couper le mât ni les cordages de son vais- 
seau que lorsqu'il y est forcé par le danger éminent où l'expose 
l'orage et la tempête. 

Mais Machiavel ne s’est pas épuisé encore ; j'en suis à présent 
à son argument le plus captieux, le plus subtil et le plus éblouis- 
sant. Il dit qu'un prince trouve mieux son compte en se faisant 
craindre qu'en se faisant aimer, puisque la plupart du monde est 
porté à l'ingratitude, au changement, à la dissimulation, à la 
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lâcheté, à l'avarice; que l'amour est un lien d'obligation que la 
malice et la bassesse du genre humain ont rendu très-fragile, au 
lieu que la crainte du châtiment assure bien plus fort du devoir 
des gens; que les hommes sont maîtres de leur bienveillance, 
mais qu'ils ne le sont pas de leur crainte; ainsi, qu'un prince pru- 
dent dépendra plutôt de lui que des autres. 
© Je réponds à tout ceci que je ne nie point qu'il n’y ait des 
hommes ingrats et dissimulés dans le monde; je ne nie point que 
la crainte ne soit, dans quelques moments, très-puissante : mais 
j'avance que tout roi dont la politique n’aura pour but que de 
se faire craindre régnera sur des esclaves; qu'il ne pourra point 
s'attendre à de grandes actions de ses sujets, car tout ce qui s’est 
fait par crainte et par timidité en a toujours porté le caractère; 
qu'un prince qui aura le don de se faire aimer régnera sur les 
cœurs, puisque ses sujets trouvent leur convenance à l'avoir pour 
maitre, et qu'il y a un grand nombre d'exemples, dans l'histoire, 
de grandes et de belles actions qui se sont faites par amour et par 
Aidélité. Ve dis encore que la mode des séditions et des révolu- 
tions paraît être entièrement finie de nos jours; on ne voit aucun 
royaume, excepté l'Angleterre, où le Roi ait le moindre sujet 
d'appréhender de ses peuples; et qu'encore, en Angleterre, le Roi 
n'a rien à craindre, si ce n'est lui qui soulève la tempête. 
© Je conclus donc qu’un prince cruel s'expose plutôt à être trahi 
qu'un prince débonnaire, puisque la cruauté est insupportable, et 
qu'on est bientôt las de craindre, et que la bonté est toujours 
aimable, et qu'on ne se lasse point de l'aimer. * 
ll serait donc à souhaiter, pour le bonheur du monde, que les 
princes fussent bons sans être trop indulgents, afin que la bonté 
füt en eux toujours une vertu, et jamais une faiblesse. 
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L est de la nature des choses que ce qui est foncièrement mau- 
vais le restera toujours. Les Cicéron et les Démosthène épuise- 
raient en vain leur art pour en imposer sur ce sujet au monde : 
on louerait leur éloquence, et l’on blâmerait l'abus pitoyable 
qu'ils en font. Le but d'un orateur doit être de soutenir l'inno- 
cent contre l'oppresseur ou contre celui qui le calomnie, d'exposer 
les motifs qui doivent faire prendre aux hommes un parti ou une 
résolution préférablement à une autre, de montrer la grandeur 
et la beauté de la vertu avec ce que le vice a d'abject et de dif- 
forme; mais on doit abhorrer l'éloquence lorsqu'on s'en sert à un 
usage tout apposé. 

Machiavel, le plus méchant, le plus scélérat des hommes, em- 
ploie en ce chapitre tous les arguments que lui suggère sa fureur, 
pour accréditer le crime; mais il bronche et il tombe si sonvent 
dans cette infime carrière, que je n'aurai d'autre occupation 
que de marquer ses chutes. Le désordre, les faux raisonnements 
qui se rencontrent en ce chapitre, sont sans nombre; c'est peut- 

. être celui de tout l'ouvrage où il règne en même temps plus de 
malice et plus de faiblesse. La logique en est aussi mauvaise que 
la morale en est dépravée. Ce sophiste des crimes ose assurer 
que les prinees peuvent abuser le monde par leur dissimulation : 
c'est par où je dois commencer à le confondre. 

On sait jusqu’à quel point le public est curieux; c’est un ani- 
mal qui voit tout, qui entend tout, et qui divulgue tout ce qu'il a 
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vu et ce qu'il a entendu. Si la curiosité de ce public examine la 
conduite des particuliers, c'est pour divertir son oisiveté; mais 
lorsqu'il juge du caractère des princes, c'est pour son propre in- 
térèt. Aussi les princes sont-ils exposés plus que tous les autres 
hommes aux raisonnements et aux jugements du monde; ils sont 
comme les astres, contre lesquels un peuple d'astronomes a bra- 
qué ses secteurs à lunettes et ses astrolabes; les courtisans qui les 
observent de près font chaque jour leurs remarques; un geste, un 
coup d'œil, un regard les trahit,+ et les peuples se rapprochent 
d'eux par des conjectures; en un mot, aussi peu que le soleil peut 
couvrir ses taches, la lune ses phases, Saturne ses anneaux, aussi 
peu les grands princes peuvent-ils cacher leurs vices et le fond 
de leur caractère aux yeux de tant d'observateurs. 

= Quand même le masque de la dissimulation couvrirait pour 
un temps la difformité naturelle d'un prince, il ne se pourrait 
pourtant point qu'il gardât ce masque continuellement, et qu'il ne 
le levât quelquefois, ne füt-ce que pour respirer; et une occasion 
seule peut Suffire pour contenter les curieux. 

L’artifice donc, et la dissimulation, habiteront en vain sur les 
lèvres de ce prince; la ruse de ses discours et de ses actions lui 
sera inutile, On ne juge pas les hommes sur leurs paroles, ce 
serait le moyen de se tromper toujours; mais on compare leurs 
actions ensemble, et puis leurs actions et leurs discours; et c'est 
contre quoi la fausseté et la dissimulation ne pourront rien jamais.” 

On n'est bien que soi-même; et il faut avoir effectivement le 
caractère que l'on veut que le monde vous suppose; sans quoi 
celui qui pense abuser le public en est lui-même la dupe. 

Sixte-Quint, Philippe II, Cromwell, passèrent dans le monde 
pour des hommes fins, rusés, hypocrites et entreprenants, mais 
jamais pour vertueux. Ainsi il n’est pas possible de se travestir; 
ainsi un prince, quelque habile qu'il soit, ne peut, quand même 
il suivrait toutes les maximes de Machiavel, donner le caractère 
de la vertu qu'il n’a pas aux crimes qui lui sont propres. 

L'Machiavel, ce corrupteur de la vertu, ne raisonne pas mieux 
sur les raisons qui doivent porter les princes à la fourbe et à l'hy- 


+ Voyez ci-dessus, p. 118. 
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pocrisie; l'application ingénieuse et fausse de la fable du centaure 
ne conclut rien Dear, que ee centaure ait eu moitié la figure hu- 
maine et moitié celle d’un cheval, s'ensuit-il que les princes 
doivent être rusés et féroces? 11 faut avoir bien envie de dogma- 
tiser le crime, lorsqu'on emploie des arguments aussi faibles, et 
qu'on les cherche de si loin. 

Mais voici un raisonnement plus pitoyable que tout ce que 
nous avons vu. Le politique dit qu’un prince doit avoir les qua- 
lités du lion et du renard; du lion pour se défaire des loups, du 
renard pour être rusé; et il conclut : «Ce qui fait voir qu'un 
prince n’est pas obligé de garder sa parole.» Voilà une conclu- 
sion sans prémisses; un écolier en seconde serait châtié à la ri- 
gueur par son régent, s’il argumentait ainsi, et le docteur du 
crime n’a-t-il pas honte de bégayer ainsi ses leçons d'impiété? 

Si l’on voulait prêter la probité et le bon sens aux pensées 
embrsuillées de Machiavel, voici à peu près comme on pourrait 
les tourner. Le monde est comme une partie de jeu où il se trouve 
des joueurs honnêtes, mais aussi des fourbes qui trichent; pour 
qu’un prinee, donc, qui doit jouer à cette partie, n'y soit pas 
trompé, il faut qu'il sache de quelle manière l'on triche au jeu, 
non pas pour qu'il pratique jamais de pareilles leçons, mais pour 
qu'il ne soit pas la dupe des autres. 

Retournons aux chutes de notre politique. «Paree que tous 
«les hommes, dit-il, sont des scélérats, et qu'ils vous manquent 
«à tout moment de parole, vous n’êtes point obligé non plus de 
«leur garder la vôtre.» Voici premièrement une contradiction en 
termes; car l’auteur dit, un moment après, que les hommes dis- 
simulés trouveront toujours des hommes assez simples pour les 
abuser, Comment cela s’aecarde-t-i1? Tons les hommes sont dea 
scélérats, et vous trouverez des hommes assez simples pour les 
abuser! Voilà pour la contradiction. Et quant au raisonnement, 
il ne vaut pas mieux, car il est très-faux que le monde ne soit 
composé que de scélérats. Il faut être bien misanthrope pour ne 
point voir que dans toute société il y a beaucoup d'honnêtes gens, 
que le grand nombre des personnes n’est ni ban ni mauvais, et 
qu’il y a quelques coquins que la justice poursuit, et qu'elle châtie 
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sévèrement, si elle les attrape. Mais si Machiavel n'avait pas sup- 
posé la monde soélérat, sur quoi aurait-il fondé son abominable 
maxime? On voit que l'engagement dans lequel il était de dog- 
matiser la fourberie l'obligeait en honneur d'agir ainsi; et il a cru 
qu'il était permis d'abuser les hommes lorsqu'on leur enseigne à 
tromper. Quand même nous supposerions les hommes aussi mé- 
chants que le veut Machiavel, il ne s'ensuivrait pourtant paint 
que nous devons les imiter. Que Cartouche vole, pille et assas- 
sine, j'en conclus que Cartouche est un malheureux coquin, et 
non pas que je dois régler ma conduite sur la sienne. S'il n'y 
avait plus d'honneur et de vertu dans le monde, dit uu histo- 
rien,: ee serait chez les princes qu’on en devrait retrouver les 
traces. En un mot, aucune considération ne saurait être assez 
puissante pour engager un honnête homme à s'écarter de son 
devoir. 

Après que l’auteur a prouvé la nécessité du crime, il veut en- 
courager ses disciples par la facilité de le commettre. «Ceux qui 
entendent bien l’art de dissimuler, dit-il, trouveront toujours 
«des hommes assez simples pour être dupés; » ce qui se réduit 
à ceci: votre voisin est un sot, et vous avez de l'esprit; donc il 
faut que vous le dupiez, parce qu’il est un sot. Ce sont des syl- 
logismes pour lesquels des écoliers de Machiavel ont été pendus 
et roués en Grève. 

Le politique, non content d’avoir démontré, selon sa façon 
de raisonner, la facilité du crime, relève ensuite le bonheur de la 
perfidie; mais es qu'il y a de fâcheux, c'est que ce César Borgia, 
le plus grand scélérat, le plus grand traître, le plus perfide des 
hommes, que ce César Borgia, le héros de Machiavel, a été ef- 
fectivement très-malheureux. Machiavel se garde bien de parler 
de lui à cette occasion. Il lui fallait des exemples; mais d’où les 
aurait-il pris, que du registre des procès criminels, ou de l'his- 
toire des papes? C’est pour ces derniers qu'il se détermine, et il 
assure qu'Alexandre VI, l'homme le plus faux, le plus impie de 
son temps, réussit toujours dans ses fourberies, puisqu'il con- 
naissait parfaitement la faiblesse des hommes sur la crédulité. 


* Voyez ci-dessus, p. 120. 
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J'ose assurer que ce n’était pas tant la crédulité des hommes 
que de certains événements et de certaines circonstances qui firent 
réussir les desseins de ce pape; il y avait le contraste de l’ambi- 
tion française et espagnole, la désunion et la haine des familles 
d'Italie, les passions et la faiblesse de Louis XII, et les sommes 
d'argent qu’extorquait Sa Sainteté et qui la rendirent très- puis- 
sante, qui n'y contributrent pas moins. 

La fourberie est mème un défaut en style de politique, lors- 
qu'on la pousse trop loin. Je cite l'autorité d'un grand politique; 
c'est le cardinal Mazarin, qui disait de don Louis de Haro s qu'il 
avait un grand défaut en politique, c'est qu'il était toujours 
fourbe. Ce même Mazarin voulant employer M. de Fabert b à une 
négociation scabreuse, le maréchal de Fabertb Jui dit : «Souffrez, 
«monseigneur, que je refuse de tromper le duc de Savoie, d'au- 
«tant plus qu'il n'y va que d’une bagatelle; on sait dans le monde 
«que je suis honnête homme; réservez donc ma probité pour une 
«occasion où il s'agira du salut de la France.» 

Je ne parle point, en ce moment, de l'honnêteté ni de la 
vertu; mais, ne considérant simplement que l'intérêt des princes, 
je dis que c'est une trts-mauvaise politique de leur part d’être 
fourbes et de duper le monde : ils ne dupent qu'une fois, ce qui 
leur fait perdre la confiance de tous les princes. 

Une certaine puissance, € dans un manifeste, déclara positive- 
ment les raisons de sa conduite, et elle agit ensuite d’une ma- 
nière qui était tout opposée à ce manifeste, J'avoue que des traits 
aussi frappants que ceux-là alièenent entièrement la confiance; 
car, plus la contradiction se suit de près, et plus elle est gros- 
sière. L'Église romaine, pour éviter une contradiction pareille, 
a très-sagement fixé à ceux qu'elle place au nombre des saints 


= C'est l'inverse, suivant Voltaire. Don Louis de Haro, qui conclut avec 
Mazarin la paix des Pyrénées, en 1659, doit avoir dit du cardinal : «Il a un grand 
défaut en politique, c'est qu'il veut toujours tromper.» Voyez Œuvres de Vol. 
faire, par M. Beuchot, t. XIX, p. 340; et ci-dessus, p. rat. 

b Les mots «M. de Kabert. et «le maréchal de Fabert. sont omis dans 
notre autographe. L'auteur a laissé des lacunes qu'il comptait remplir ensuite ; 
Voltaire les a suppléées dans ses éditions de l’Antimachiavel. 

< Voyez ci-dessus, p. 121, : 
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le noviciat de cent années après leur mort; moyennant quoi la 
mémoire de leurs défauts et de leurs extravagances périt avec 
eux; les témoins de leur vie, et ceux qui pourraient déposer 
contre eux, ne subsistent plus, et rien ne s'oppose à l'idée de sain- 
teté qu'on veut donner au public. 

Mais qu'on me pardonne cette digression. J'avoue, d’ailleurs, 
qu'il y a des nécessités fâcheuses où un prince ne saurait s'em- 
pêcher de rompre ses traités et ses alliances; il doit cependant le 
faire de bonne manière, en avertissant ses alliés à temps, et non 
sans que le salut de ses peuples et une très - grande nécessité l'y 
obligent. 

Ces contradietions si voisines que je viens de reprocher il y a 
un moment à une certaine puissance se trouvent en très- grand 
nombre chez Machiavel; il dit, dans un même paragraphe, pre- 
mièrement: «Il est nécessaire de paraître pitoyable, fidèle, doux, 
religieux et droit, et il faut l'être en effet;» et ensuite : «Il est 
“impossible à un prince d'observer tout ce qui fait passer les 
«hommes pour gens de bien; ainsi il doit prendre le parti de s'ac- 
«commoder au vent et au caprice de la fortune, et, s'il le peut, 
ene s'éloigner jamais du bien; mais si la nécessité l'y oblige, il 
«peut paraître quelquefois s'en écarter.» Ces pensées visent, il 
faut l'avouer, furieusement au galimatias; un homme qui rai- 
sonne de cette manière ne se comprend pas lui-même, et ne mé- 
rite pas qu'on se donne la peine de deviner son énigme ou de 
débrouiller son chaos. 

Je finirai ce chapitre par une seule réflexion. Qu'on remarque 
la fécondité dont les vices se propagent entre les mains de Machia- 
vel. I ne lui suffit pas qu'un prince ait le malheur d'être incré- 
dule, il veut encore couronner son incrédulité de l'hypocrisie; il 
pense que les peuples seront plus touchés de la préférence qu'un 
prince donne à Polignaca sur Lucrèce que des mauvais traite- 

* L'Ani-Lucrèce, poëme latin du cardinal Melchior de Polignac, n'était 
pas encore imprimé à l'époque où Frédéric composa la Æéfutation du Prince de 
Machiavel; mais on en connaissait quelques morceaux. Louis XIV, qui en sa- 
vait beaucoup par cœur, avait vu avec plaisir que le duc de Bourgogne et le 


duc du Maine essayassent de le traduire en français. La première édition de 
l'Anti-Lucrèce ne parut qu'en 1747, six ans après la mort de l’auteur. 


Google nie #P 


250 IV. RÉFUTATION DU PRINCE DE MACHIAVEL. 


ments qu'ils souffriront de lui. Il ÿ a des personnes qui sont de 
son sentiment; pour moi, il me semble qu’on doit avoir quelque ‘ 
indulgenee pour des erreurs de spéculation, lorsqu'elles n'en- 
trainent point la corruption du cœur à leur suite, et que le peuple 
aimera plus un prince incrédule, mais honnête homme et qui fait 
leur bonheur, qu'un orthodoxe scélérat et malfaisant. Ce ne sont 
pas les pensées des princes, mais ce sont leurs actions qui rendent 
les hommes heureux. 
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L'esprit de système a été de tout temps un écueil fatal pour la 
raison humaine; il a donné le change à ceux qui ont cru saisir la 
vérité, et qui se sont infatués de quelque idée ingénieuse dont ils 
ont fait la base de leurs opinions; il les a préoccupés de préjugés 
qui seront toujours mortels à la recherche de la vérité, quels 
qu'ils soient, de sorte que les artisans de systèmes ont eomposé 
plutôt des romans qu'ils n’ont fait des démonstrations. 

Les cieux planétaires des anciens, les tourbillons de Des Cartes 
et l'harmonie préétablie de Leibniz sont de ces erreurs d'esprit 
causées par l'esprit systématique, Ces philosophes ont prétendu 
faire la carte d'un pays qu'ils ne connaissaient point, et qu'ils ne 
s'étaient pas seulement donné la peine de reconnaître; ils ont su 
le nom de quelques villes et de quelques rivières, et ils les ont 
situées selon qu'il a plu à leur imagination. Il est arrivé ensuite, 
chose assez humillante pour ces pauvres géographes, que des cu- 
rieux ont voyagé dans ces pays si bien décrits; ees voyageurs ont 
eu deux guides, dont l’un s'appelle l'analogie, et l'autre, l'expé- 
rience, et ils ont trouvé, à leur grand étonnement, que ces villes, 
ces fleuves, ces situations et les distances des lieux étaient en tout 
différents de ce que les autres avaient débité. 

La rage des systèmes n’a pas été la folie privilégiée des philo- 
sophes, elle l'est aussi devenue des politiques. Machiavel en est 
infeeté plus que personne : il veut prouver qu’un prince doit être 
méchant et fourbe; ce sont là les paroles sacramentales de son 
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pitoyable système. Machiavel a toute la méchanceté des monstres 
que terrassa Hercule, mais il n’en a pas la force; aussi ne faut-il 
pas avoir la massue d'Hercule pour l’abattre; car, qu'y a-t-il de 
plus simple, de plus naturel, et de plus convenable aux princes 
que la justice et la bonté LJe ne pense pas qu'il soit nécessaire de 
s’épuiser en arguments pour le prouver; tout le monde en est 
convaincu. Le politique doit donc perdre nécessairement en sou- 
tenant le contraire. Car, s’il soutient qu'un prince affermi sur le 
trône doit être cruel, fourbe, traître, etc., il le fera méchant à 
pure perte; et s'il veut revêtir de tous ces vices un prince qui 
s'élève sur le trône, pour affermir son usurpation, l'auteur donne 
des conseils qui R. ENS tous les souverains et toutes les ré- 
publiques contre Ini? Car, comment nn partieulier pent-il s'élever 
à la souveraineté, si ce n'est en dépossédant un prince souverain 
de ses États, ou en uwsurpant l'autorité dans une république? Ce 
n'est donc point assurément comme l'entendent les princes de 
l'Europe; et si Machiavel avait composé un recueil de fourberies 
à l'usage des voleurs de grand chemin, il n'aurait pas fait un 
ouvrage plus blâämable que celui-ci. 

Je dois cependant rendre compte des faux raisonnements ct 
des contradictions qui se trouvent dans ce chapitre. Machiavel 
prétend que ce qui rend un prince odieux, c'est lorsqu'il s'empare 
injustement du bien de ses sujets, et qu'il attente à la pudicité de 
leurs femmes. Il est sûr qu'un prince intéressé, injuste, violent et 
cruel ne pourra point manquer d'être haï et de se rendre odieux 
à ses peuples; mais il n'en est pas de même de Ja galanterie. Jules 
César, qu'on appelait à Rome le mari de toutes les femmes et la 
femme de tous les maris, Louis XIV, qui aimait beaucoup les 
femmes, Auguste I", roi de Pologne, qui les avait en commun 
avec ses sujets, ces princes ne furent point haïs à cause de leurs 
amours; et si César fut assassiné, si la liberté romaine enfonça 
le poignard dans son flanc, ce fut parce que César était un usur- 
pateur, et non pas à cause que César était galant. 

On m'objectera peut-être l'expulsion des rois de Rome au su- 
jet de l'attentat commis contre la pudicité de Lucrèce, pour sou- 
tenir le sentiment de Machiavel; mais je réponds que, non pas 
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l'amour du jeune Tarquin pour Lucrèce, mais la manière violente 
de faire cet amour donna lieu au soulévement de Rome; et que, 
comme cette violence réveillait dans la mémoire du peuple l'idée 
d’autres violences commises par les Tarquins, ils songèrent sé- 
rieusement à s'en venger. 

Je ne dis point ceci pour excuser la galanterie des princes, elle 
peut être moralement mauvaise; je ne me suis ici attaché à autre 
chose qu’à montrer qu’elle ne rendait point odieux les souverains. 
On regarde l'amour, dans les bons princes, comme une faiblesse 
et de même que les gens d'esprit regardent le commentaire sur 
l’Apocalypse parmi les autres ouvrages de Newton. 

Mais ce qui me parait digne de quelque réflexion, c'est que ce 
docteur qui préche aux princes l'abstinence des femmes était 
florentin; outre les autres bonnes qualités que possédait Machia- 
vel, aurait-il eu encore celle d’être jésuite? 

L'Venons-en à présent aux conseils qu'il donne aux princes 
pour qu'ils ne se rendent pas méprisables. Il veut qu'ils ne soient 
ni capricieux, ni chaugeants, ni lâches, ni efféminés, ni indéter- 
minés; en quoi il a assurément raison; mais il continue de leur 
conseiller de faire paraître beaucoup de grandeur, de gravité, de 
courage et de fermeté. Le courage est bon; mais pourquoi les 
princes doivent-ils se contenter de faire paraître ces vertus? pour- 
quoi ne les doivent-ils pas plutôt posséder en effet? Si les princes 
ne possèdent pas ces qualités effectivement, ils les feront tou- 
jours tres-mal paraître, et l'on sentira que l'acteur et le héros 
qu'il représente sont deux personnages. 

Machiavel veut encore qu'un prince ne se doit point laisser 
gouverner, afin que l'on ne puisse pas présumer que quelqu'un 
ait assez d'ascendant sur son esprit pour le faire changer d'opi- 
nion. Il a raison en effet; mais je soutiens qu'il n'y a personne 
dans le monde qui ne se laisse gouverner, les uns plus, les autres 
moins. On dit qu'une fois la ville d'Amsterdam fut gouvernée 
par ua chat. Par un chat? dira-t-on; comment une ville peut- 
elle être gouvernée par un chat? Suivez cette gradation de fa- 
veurs, et vous en jugerez. Le premier bourgmestre de la ville 
avait la première voix dans le conseil, et y était fort estime. Ce 
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premier bourgmestre avait une femme dont il suivait aveuglé- 
ment les conseils; une servante avait un ascendant absolu sur 
l'esprit de cette femme, et un chat sur l'esprit de la servante : 
c'était donc le chat qui gouvernait la ville. 

Il y a cependant des occasions où il est même glorieux à un 
prince de changer de conduite, et il le doit même toutes les fois 
qu'il s'aperçoit de ses fautes. Si les princes étaient infaillibles 
comme le pape croit l'être, ils feraient bien d'avoir une fermeté 
stoïque sur leurs sentiments; mais comme ils ont toutes les fai- 
blesses de l'humanité, ils doivent penser sans cesse à se corriger 
et à perfectionner leur conduite, Qu'on se ressouvienne que la 
fermeté outrée et l'opiniâtreté de Charles XII pensèrent le perdre 
à Bender, et que ce fut cette fermeté inébranlable qui ruina plus 
ses affaires que la perte de quelques batailles. 

{Voici d'autres erreurs de Machiavel. Il dit, «Qu'un prince ne 
«manquera jamais de bonnes alliances, tant qu'on pourra faire 
«fond sur ses armées;» et cela est faux, à moins que vous n'y 
ajoutiez : sur ses armées et sur sa parole; car l'armée dépend du 
prince, et c'est de son honnêteté ou de sa malhonnèteté que dé- 
pendent l'accomplissement des alliances et les mouvements de 
cette armée. * 

‘Mais voici une contradiction en forme. Le politique veut, 
«Qu'un prince se fasse aimer de ses sujets, pour éviter les con- 
spirations;» et dans le chapitre dix-sept il dit, «Qu’un prince 
»doit se faire craindre, puisqu'il peut compter sur une chose qui 
«dépend de lui, et qu'il n’en est pas de même de l'amour des 
«peuples.» Lequel des deux est le véritable sentiment de l'auteur? 
11 parle le langage des oracles, on peut l'interpréter comme on 
le veut; mais ce langage des oracles, soit dit en passant, est cclui 
des fourbes. ‘: 

Je dois dire, en général, à cette occasion, que les conjurations 
et les assassinats ne se commettent plus guère dans le monde; les 
princes sont en sûreté de ce côté-là, ces crimes sont usés, ils sont 
sortis de mode, et les raisons qu’en allègue Machiavel sont très- 
bonnes; il n’y a tout au plus que le fanatisme de quelques reli- 
gieux qui puisse leur faire commettre un crime aussi épouvan- 
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table, par dévotion ou par sainteté. Parmi les bonnes choses que 
Machiavel dit à l’occasion des conjurations, il y en a une très- 
bonne, mais qui devient mauvaise dans sa bouche; la voici. «Un 
«conjurateur, dit-il, est troublé par l'appréhension des châti- 
«ments qui le menacent, et les rois sont soutenus par la majesté 
«de l'empire et par l'autorité des lois.» Il me semble que l'auteur 
politique n'a pas bonne grâce à parler des lois, lui qui n'insinue 
que l'intérèt, la cruauté, le despotisme et l'usurpation. Machiavel 
fait comme les protestants : ils se servent des arguments des in- 
crédules pour combattre la transsubstantiation des catholiques, 
et ils se servent des mêmes arguments dont les catholiques sou- 
tenaient la transsubstantiation, pour combattre les incrédules. 
Quelle suuplesse d'esprit! 

Machiavel conseille donc aux princes de se faire aimer, et de 
ménager, pour cette raison, et de gagner également la bienveillance 
des grands et des peuples; il a raison de leur conseiller de se dé- 
charger sur d'autres de ce qui pourrait leur attirer la haine d'un 
de ces deux états, et d'établir, pour cet effet, des magistrats juges 
entre les peuples et les grands. Il allègue le gouvernement de 
France pour modèle, et cet ami outré du despotisme et de l'usur- 

-pation d'autorité approuve la puissance que le parlement de 
France avait autrefois. Il me semble, à moi, que, s'il y a un gou- 
vernement dont on pourrait de nos jours proposer pour modèle 
la sagesse, c'est celui d'Angleterre : là, le parlement est l'arbitre 
du peuple et du Roi, et le Roi a tout le pouvoir de faire du bien, 
mais il n’en a point pour faire le mal. > 

Machiavel répond ensuite aux objections qu'il croit qu'on 
pourrait lui faire sur ce qu'il a avancé du caractère des princes, 
et il entre dans une grande discussion sur la vie des empereurs 
romains, depuis Marc-Aurtle jusqu'aux deux Gordiens. Suivons- 
le pour examiner son raisonnement. Le politique attribue la cause 
de ces changements fréquents à la vénalité de l'empire. Il est sûr 
que depuis que la charge d’empereur fut vendue par les gardes 
prétoriennes, les empereurs n'étaient plus sûrs de leur vie. Les 
gens de guerre disposaient de cette charge, et celui qui en était 
revêtu périssait, s'il n’était le protecteur de leurs vexations et le 
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ministre de leurs violences; de sorte que les bons empereurs 
étaient massacrés par les soldats, et les méchants par conspira- 
tion et par ordre du sénat. Ajoutons à cela que la facilité qu'il 
y avait alors à s'élever à l'empire contribua beaucoup à ces fré- 
quents changements, et que c'était alors la mode à Rome de tuer 
les empereurs, comme ce l'est encore de nos jours en quelques 
pays de l'Amérique que les fils étouffent leurs pères lorsqu'ils sont 
surchargés d'années. Tel est le pouvoir de la coutume sur les 
hommes, qu'elle fait passer au-dessus des sentiments de la nature 
même, lorsqu'il s'agit de lui obéir. Voici une réflexion sur la vie 
de Pertinax, qui répond mal aux préceptes que l'auteur donne 
au commencement de ce chapitre. Il dit, «Qu'un souverain qui 
«veut absolument conserver sa couronne est quelquefois obligé 
«de s'éloigner des termes de la justice et de la bonté.» Je crois 
avoir fait voir qu’en ces temps malheureux la bonté ni les crimes 
des empereurs ne les sauvaient des assassinats. Commode, suc- 
cesseur de Marc-Aurèle, en tout indigne de son prédécesseur, et 
se rendant le mépris du peuple et des soldats, fut mis à mort. 
Je me réserve de parler, à la fin du chapitre, de Sévère. Je passe 
donc à Caracalla, qui ne put se soutenir à cause de sa cruauté, 
et qui prodigua aux soldats les sommes que son pere avait amas- 
sées, pour faire oublier le meurtre de son frère Géta, qu'il avait 
commis. Je passe sous silence Macrin et Héliogabale, mis à mort 
tous les deux, et indignes d'aucune attention de la postérité. 
Alexandre, leur successeur, avait de bonnes qualités; Machiavel 
croit qu'il perdit la vie pour être efféminé; mais il la perdit en 
effet pour avoir voulu rétablir la discipline parmi les soldats, 
que la lâcheté de ses prédécesseurs avait entiérement négligée. 
Lors donc que ces troupes effrénées entendirent qu'on voulait 
leur parler d'ordre, elles se défirent du prince. Maximin suivit 
Alexandre; il était grand guerrier, mais il ne conserva pas le 
trône. Machiavel l'attribue à ce qu’il était de basse naissance et 
très-cruel; il a raison quant à la cruauté, mais il se trompe beau- 
coup quant à la basse naissance. On suppose ordinairement qu'il 
faut un mérite personnel et supérieur en un homme qui se pousse 
sans appui, et qui se tient lui-même lieu d’ancêtres, et on l'estime 
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d'autant plus, qu'il ne tire son lustre que de sa vertu; et il ar- 
rive souvent qu'on méprise des personnes de naissance, lors- 
qu'elles n'ont rien de grand en elles, ni rien qui réponde à l'idée 
de leur noblesse. 

Revenons à présent à Sévère, dont Machiavel dit, «Qu'il était 
un lion féroce et un renard rusé.» Sévère avait de grandes qua- 
lités; sa fausseté et sa perfidie ne peuvent être approuvées que 
de Machiavel; il aurait, d’ailleurs, été grand prince, s’il avait été 
bon. Qu'on remarque, à cette occasion, que Sévère fut gouverné 
par Plautien son favori, comme Tibère le fut par Séjan, et que 
ces deux princes ne furent méprisés ni l'un ni l'autre. Comme il 
arrive très-souvent à l’auteur politique de faire de faux raisonne- 
ments, cela lui arrive encore à l’occasion de Sévère: car il dit 
que la réputation de cet empereur «effaçait la grandeur de ses 
extorsions, et le mettait à couvert de la haine publique.» Il me 
semble que ce sont les extorsions et les injustices présentes qui 
effacent la grandeur d'une réputation présente; c'est au lecteur 
d'en juger. Si Sévère se soutint sur le trône, il en fut redevable 
en quelque manière à l'empereur Adrien, qui établit la discipline 
militaire; et si les empereurs qui suivirent Sévère ne purent se 
conserver, le relâchement de la discipline par Sévère en fut cause. 
Sévère commit encore une grande faute en politique : c'est que, 
par ses proscriptions, beaucoup de soldats de l’armée de Pescen- 
nius Niger se retirèrent chez les Parthes, et leur enseignèrent l'art 
de la guerre; ce qui, ensuite, porta un grand préjudice à l'empire. 
Un prince prudent doit non seulement penser à son règne, mais 
doit prévoir pour les règnes suivants les suites funestes de ses 
fautes présentes. 

On ne doit donc pas oublier que Machiavel se trompe beau- 
coup lorsqu'il croit que du temps de Sévère il suffisait de ména- 
ger les soldats pour se soutenir; car l'histoire de ces empereurs le 
contredit. Dans les temps où nous vivons, il faut qu'un prince 
traite également bien tous les ordres de ceux à qui il a à com- 
mander, sans faire de différences qui causent des jalousies funestes 
à ses intérêts. 

Le modèle de Sévère, proposé par Machiavel à ceux qui s'élè- 
veront à l'empire, est donc Lout aussi mauvais que celui de Marc- 
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Aurèle leur peut être avantageux. Mais comment peut-on propo- 
ser ensemble Sévère, César Borgia et Marc-Aurèle pour modèles? 
C’est vouloir réunir la sagesse et la vertu la plus pure avec la 
plus affreuse scélératesse. à 

Je ne puis finir ce chapitre sans faire encore une remarque : 
c'est que César Borgia, malgré sa cruauté et sa perfidie, fit une 
fin très-malheureuse, et que Marc-Aurèle, ce philosophe cou- 
ronné, toujours bon, toujours vertueux, n'éprouva jusqu'à sa 
mort aucun revers de fortune. 
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| paganisme représentait Janus avec deux visages, ce qui signi- 
* fiait la connaissance parfaite qu'il avait du passé et de l'avenir. 
L'image de ce dieu, prise en un sens allégorique, peut très-bien 
s'appliquer aux princes. Ils doivent, comme Janus, voir derrière 
eux dans l'histoire de tous ces siècles qui se sont écoulés, et qui 
leur fournissent des leçons salutaires de conduite et de devoir; ils 
doivent, comme Janus, voir en avant par leur pénétration et par 
cet esprit de force et de jugement qui combine tous les rapports, 
et qui lit dans les conjonctures présentes celles qui doivent les 
suivre. 

: L'étude du passé est si nécessaire aux princes,« puisqu'elle leur 
fournit les exemples d'hommes illustres et vertueux; c'est done 
l'école de la sagesse; l'étude de l'avenir leur est utile, puisqu'elle 
leur fait prévoir les malheurs qu'ils ont à craindre et les coups 
de fortune qu'ils ont à parer; c'est donc l'école de la prudence :' 
deux vertus qui sont aussi nécessaires aux princes que la bous- 
sole et le compas, qui conduisent les gens de mer, le sont aux 
pilotes. 

La connaissance de l’histoire est encore utile en ce qu'elle sert : 
à multiplier le nombre d'idées qu'on a de soi-même; elle enrichit 
l'esprit,‘ et fournit comme un tableau de toutes les vicissitudes 
de la fortune, et des exemples salutaires de ressources et d'ex- 
pédients. 

La pénétration dans l'avenir est bonne, puisqu'elle nous fait 
en quelque maniere déchiffrer les mystères du destin; et en envi- 

» Voyezt. I, p.xuix—ui, ett. Il, p. xxxui. 
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sageant tout ce qui pourrait nous arriver, nous nous préparons 
à tout ce que nous pourrions faire de plus sensé à l'arrivée de 
l'évéuement. 

Machiavel propose en ce chapitre cinq questions aux princes, 
tant à ceux qui auront fait de nouvelles conquêtes qu’à ceux dont 
la politique ne demande qu'à s'affermir dans leurs possessions. 
Voyons ce que la prudence pourra conseiller de meilleur, en com- 
binant le passé avec le futur, et en se déterminant toujours par 
la raison et par la justice. 

Voici la première question : si un prince doit désarmer des 
peuples conquis, ou non. 

Je réponds que la manière de faire la guerre a beaucoup 
changé depuis Machiavel. Ce sont les armées des princes, plus 
ou moins fortes, qui défendent leurs pays; on mépriserait beau- 
coup une troupe de paysans armés, et il n'arrive encore que dans 
des siéges que la bourgeoisie prend les armes; mais les assiégeants 
ne souffrent pas, d'ordinaire, que les bourgeois fassent le service 
de soldats, et, pour les en empêcher, on les menace du bombar- 
dement et des boulets rouges. Il paraît, d’ailleurs, que c’est de 
la prudence de désarmer, pour les premiers temps, les bourgeois 
d'une ville prise, principalement si l’on a quelque chose à craindre 
de leur part. Les Romains, qui avaient conquis la Grande-Bre- 
tagne, et qui ne pouvaient la retenir en paix, à cause de l'humeur 
turbulente et belliqueuse de ces peuples, prirent le parti de les 
efféminer, afñn de modérer en eux cet instinct belliqueux et fa- 
rouche; ce qui réussit comme on le désirait à Rome. Les Corses 
sont une poignée d'hommes aussi braves et aussi délibérés que 
ces Anglais; nn les domptera point par le courage, si ce n'est 
par la bonté. Le crois que, pour maintenir la souveraineté de 
cette île, il serait d’une nécessité indispensable de désarmer les 
habitants et de les amollir.! Je dis, en passant, et à l’occasion des 
Corses, que l’on peut voir par leur exemple que de courage et de 
vertu ne donne point aux hommes l'amour de la liberté, et qu'il 
est dangereux et injuste de l'opprimer. 

[ La seconde question du politique roule sur la confiance qu'un 
prince doit avoir préférablement, après s'être rendu maitre d'un 
nvuvel État, vu en ceux de ses nuuveaux sujels qui lui ont aidé 
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à s’en rendre le maître, ou en ceux qui, étant fidèles à leur prince 
légitime, lui ont été le plus contraires. ? 

Lorsqu'on prend une ville par intelligence et par la trahison 
de quelques citoyens, il y aurait beaucoup d'imprudence de se fier 
au traître, Cette mauvaise action qu'il a faite en votre faveur, il 
est toujours prêt de la faire pour un autre, et c’est l’occasion qui 
en décide’ Au contraire, ceux qui marquent de la fidélité pour 
leurs souverains légitimes donnent des exemples de constance sur 
lesquels on peut compter, et l’on doit présumer qu'ils feront pour 
leurs nouveaux maitres œ qu'ils ont fait pour ceux que la né- 
cessité les a forcés d'abandonner. La prudence veut cependant 
qu'on ne se confie pas légèrement, ni sans avoir pris de bonnes 
précautions. à 

Mais supposons pour un moment que des peuples opprimés 
et forcés à secouer le joug de leurs tyrans appelassent un autre 
prince pour les gouverner, sans qu'il ait intrigué. Je crois que ce 
prince doit répondre en tout à la confiance qu'on lui témoigne, 
et que s'il en manquait, en cette occasion, envers ceux qui lui 
ont confié ce qu'ils avaient de plus précieux, ce serait le trait le 
.… plus indigne d’une ingratitude qui ne manquerait pas de flétrir sa 
mémoire. Guillaume, prince d'Orange, conserva jusqu’à la fin 
de sa vie son amitié et sa confiance à ceux qui lui avaient mis 
entre les mains les rênes du gouvernement d'Angleterre; et ceux 
qui lui étaient opposés abandonnèrent leur patrie, et suivirent le 
roi Jacques. 

Dans les royaumes électifs, où la plupart des élections se font 
par brigues, et où le trône est vénal, quoi qu’on en dise, je erois 
que le nouveau souverain trouvera la facilité, après son éléva- 
tion, d'acheter ceux qui lui ont été opposés, comme il s’est rendu 
favorables ceux qui l'ont élu. La Pologne nous en fournit des 
exemples : on y trafique si grossièrement du trône, qu'il semble 
que cet achat se fasse aux marchés publics, et la libéralité d’un roi 
de Pologne écarte de son chemin toute opposition; il est le maitre 
de gagner les grandes familles par des palatinats, des starosties et 
d'autres charges qu'il confère. Mais comme les Polonais ont sur le 
sujet des bienfaits la mémoire très-courte, il faut revenir souvent 
à la charge; en un mot, la république de Pologne est comme le 
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tonneau des Danaïdes : le roi le plus généreux répandra vaine- 
ment ses bienfaits sur eux, il ne les remplira jamais. Cepen- 
dant, comme un roi de Pologne a beaucoup de grâces à faire, 
il peut se ménager des ressources fréquentes, en ne faisant ses 
libéralités que dans les occasions où il a besoin des familles qu'il 
enrichit. 

T La troisième question de Machiavel regarde proprement la 
sûreté d’un prince dans un royaume héréditaire : s'il vaut mieux 
qu'il entretienne l'union ou l'animosité parmi ses sujets. 

Cette question pouvait peut-être avoir lieu du temps des an- 
cêtres de Machiavel, à Florence; mais à présent, je ne pense pas 
qu'aucun politique l'adoptât toute crue et sans la mitiger, Je 
n'aurais qu’à citer le bel apologue si connu de Ménénius Agrippa, 
par lequel il réunit le peuple romain. Les républiques, cependant, 
doivent en quelque façon entretenir de la jalousie entre leurs 
membres, car, s'ils s'unissent tous, la forme de leur gouverne- 
ment change en monarchie. Cela ne doit point se communiquer 
aux particuliers auxquels la désunion est préjudiciable, mais seu- 
lement à ceux qui pourraient, en s’unissant le plus facilement, 
ravir l'autorité suprême. 

Cu y a des princes qui croient la désunion de leurs ministres 
nécessaire pour leur intérêt; ils pensent être moins trompés par 
des hommes qu'une haine mutuelle tient d'autant plus en garde 
sur leur conduite. Mais si ces haines produisent cet effet d’un 
côté, elles en produisent aussi, d’un autre, qui sont très-préjudi- 
ciables aux intérêts de ces mêmes princes; car, au lieu que ces 
ministres devraient y contribuer également il arrive que, par 
des vues de se nuire, ils contrecarrent leurs avis et leurs plans 
les plus convenables pour le bien de l'État, et qu'ils confondent 
dans leurs querelles particulières l'avantage du prince et le salut 
des peuples. 

Rien ne contribue donc plus à la force d'une monarchie que 
l'union intime et inséparable de tous ses membres, et ce doit être 
le but d’un prince sage de l'établir.1 

Ce que je viens de répondre à la troisième question de Machia- 
vel peut en quelque sorte servir de solution à son quatrième pro- 
blème; examinons cependant et jugeons en deux mot si un prince 
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doit fomenter des factions contre lui-même, ou s’il doit gagner 
l'amitié de ses sujets. 

C'est forger des monstres pour les combattre que de se faire 
des ennemis pour les vaincre; il est plus naturel, plus raisonnable, 
plus humain de se faire des amis. Heureux sont les princes qui 
connaissent les douceurs de l'amitié! plus heureux sont ceux qui 
méritent l'amour et l'affection de leurs peuples! 

Nous voici à la dernière question de Machiavel, savoir : si un 
prince doit avoir des forteresses et des citadelles, ou s'il doit les 
raser. 

Je crois avoir dit mon sentiment dans le chapitre dixième 
pour ce qui regarde les petits princes; venons à présent à ce qui 
intéresse la conduite des rois. 

Dans les temps de Machiavel, le monde était dans une fer- 
mentation générale; l'esprit de sédition et de révolte régnait par- 
tout; et l'on ne voyait que des villes rebelles, des peuples qui 
remuaient, et des sujets de trouble et de guerre pour les souve- 
rains et pour leurs Etats. Ces révolutions fréquentes et conti- 
nuelles obligèrent les princes de bâtir des citadelles sur les hau- 
teurs des villes, pour contenir, par ce moyen, l'esprit inquiet des 
habitants, et pour les accoutumer à la constance. 

Depuis ce siècle barbare, soit que les hommes se soient lassés 
de s’entre-détruire et de répandre leur sang, ou soit qu’ils soient 
devenus plus raisonnables, on n'entend plus tant parler de sédi- 
tions et de révoltes, et l'on dirait que cet esprit d'inquiétude, 
après avoir assez travaillé, s'est mis à présent dans une assiette 
tranquille; de sorte que l'on n’a plus besoin de citadelles pour 
répondre de la fidélité des villes et du pays. Il n’en est pas de 
même cependant de ces citadelles et de ces fortifications pour 
se garantir des ennemis et pour assurer davantage le repos de 
l'État. 

Les armées et les forteresses sont d'une utilité égale pour les 
princes; car, s'ils peuvent opposer leurs armées à leurs ennemis, 
ils peuvent sauver cette armée sous le canon de leurs forteresses, 
en cas de bataille perdue; et le siége que l'ennemi entreprend de 
cette forteresse leur donne le temps de se refaire et de ramasser 
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de nouvelles forces, qu'ils peuvent encore, s'ils les amassent à 
temps, employer pour faire lever le siége à l'ennemi. 

Les dernières guerres de Brabant, entre l'Empereur et la 
France, n’avançaient presque point, à cause de la multitude des 
places fortes; et des batailles de cent mille hommes, remportées 
sur cent mille hommes, n'étaient suivies que par la prise d'une 
ou de deux villes; la campagne d'après, l’adversaire, ayant eu le 
temps de réparer ses pertes, reparaissait de nouveau, et l’on re- 
mettait en dispute ce que l'on avait décidé l’année d’auparavant. 
Dans des pays où il y a beaucoup de places fortes, des armées 
qui couvrent deux milles de terre feront la guerre trente années, 
et gagneront, si elles sont heureuses, pour prix de vingt batailles 
dix milles de terrain. . 

Dans des pays ouverts, le sort d’un combat ou de deux cam- 
pagnes décide de la fortune du vainqueur, et lui soumet des 
royaumes entiers. Alexandre, César, Charles XII, devaient leur 
gloire à ce qu'ils trouvèrent peu de places fortifiées dans les pays 
qu'ils conquirent; le vainqueur de l'Inde ne fit que deux siéges en 
ses glorieuses campagnes; l'arbitre de la Pologne n’en fit jamais 
davantage. Eugène, Villars, Marlborough, Luxembourg, étaient 
bien d’autres capitaines que Charles et qu'Alexandre; mais les 
forteresses émoussèrent en quelque manière le brillant de leurs 
succès, qui, lorsqu'on en juge solidement, sont préférables à ceux 
d'Alexandre et de Charles. Les Français connaissent bien l'utilité 
des forteresses, car, depuis le Brabant jusqu'au Dauphiné, c'est 
comme une double chaîne de places fortes; la frontière de la 
France, du côté de l'Allemagne, est comme une gueule ouverte 
de lion, qui présente deux rangées de dents menaçantes et redou- 
tables, et qni à l'air de vouloir tout engloutir. 


Cela suffit pour faire voir le grand usage des villes fortifiées. 
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L y a de la différence entre faire du bruit dans le monde etentre 
acquérir de la gloire. Le vulgaire, qui est mauvais appréciateur 
de réputations, se laisse aisément séduire par l'apparence de ce 
qui est grand et merveilleux, et il lui arrive de confondre les 
bonnes actions avec les actions extraordinaires, la richesse avec 
le mérite, ce qui a de l'éclat avec ce qui a de la solidité. Les gens 
éclairés et les sages jugent tout différemment: c'est une rude 
épreuve que de passer par leur creuset : ils dissèquent la vie des 
grands hommes, comme les anatomistes leurs cadavres. Ils exa- 
minent si leur intention fut honnète, s'ils furent justes, s’ils firent 
plus de mal que de bien aux hommes, si leur courage était sou- 
mis à leur sagesse, ou si c'était une fougue de tempérament; ils 
jugent des effets par leurs causes, et non pas des causes parleurs 
effets; ils ne sont point éblouis par des vices brillants, et ne 
trouvent digne de gloire que le mérite et la vertu. 

Ce que Machiavel trouve grand et digne de réputation est ce 
faux éclat qui peut surprendre le jugement du vulgaire; il com- 
pose dans l'esprit du peuple, et du peuple le plus vil et le plus 
abject; mais il lui sera aussi impossible qu'à Molière de réunir 
cette manière de penser triviale avec la noblesse et le goût des 
honnêtes gens; ceux qui savent admirer le Misanthrope méprise- 
ront d'autant plus le Scapin. 

Ce chapitre de Machiavel contient du bon et du mauvais. Je 
relèverai premièrement les fautes de Machiavel; je confirmerai ce 
qu'il dit de bon et de louable; et je hasarderai ensuite mon senti- 
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merit sur quelques sujets qui appartiennent naturellement à cette 
matière. 

L'auteur propose la conduite de Ferdinand d'Aragon et de : 
Bernard de Milan pour modèle à ceux qui veulent se distinguer 
par de grandes entreprises et par des actions rares et extraordi- 
naires. Machiavel cherche ce merveilleux dans la hardiesse des 
entreprises et. dans la rapidité de l'exécution. C’est grand, j'en 
conviens; mais ce n’est louable qu’à proportion que l'entreprise 
du conquérant est juste. «Toi qui te vantes d’exterminer les vo- 
«leurs, disaient les ambassadeurs scythes à Alexandre, tu es toi- 
«mème le plus graud voleur de la terre, car Lu as pillé et saccagé 
«toutes les nations que tu as vaincues. Si tu es un dieu, tu dois 
«faire le bien des mortels, et non pas leur ravir ce qu'ils ont; si 
“Lu es un homme, songe toujours à ce que tu es.»a 

Ferdinand d'Aragon ne se contentait pas de faire simplement 
la guerre, mais il se servait de la religion comme d'un voile pour 
couvrir ses desseins. Si ce roi était religieux, il commettait une 
profanation énorme, en faisant servir la canse de Dien de pré- 
texte à ses fureurs; s’il était incrédule, il agissait en imposteur, 
en fourbe, en ce qu'il détournait, par son hypocrisie, la crédulité 
des ‘peuples au profit de son ambition. 

Il est bien dangereux pour un prince d'enseigner à ses sujets 
qu'il est juste de combattre pour des arguments : c'est rendre le 
clergé d'une manière indirecte maître de la guerre et de la paix, 
arbitre du souverain et des peuples.\ L'empire d'Occident dut en 
partie sa perte aux querelles de religion, et l'on a vu en France, 
sous le règne des derniers Valois, les funestes suites de l'esprit de 
fanatisme et de faux zèle. La politique d'un souverain veut, ce 
me semble, qu’il ne touche point à la foi de ses peuples, et qu'il 
ramène, autant qu'il dépend de lui, le clergé de ses États et ses 
sujets à l'esprit de douceur et de tolérance. Cette politique s'ac- 
corde non seulement avec l'esprit de l'Évangile, qui ne prêche 
que la paix, l'humilité et la charité envers ses frères; mais elle est 
aussi très-conforme aux intérêts des princes, puisqu’en déracinant 
le faux zèle et le fanatisme de leurs États, ils éloignent la pierre 
d'achoppement la plus dangereuse de leur chemin, et l’écueil 

* Quinte-Curce, livre VII, chap. 8. 
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qu’ils avaient le plus à craindre; car la fidélité et la bonne volonté 
du vulgaire ne tiennent pas contre la fureur de la religion et 
contre l'enthousiasme du fanatisme, qui ouvre les cieux même 
aux assassins pour prix de leurs crimes, et leur promet la palme 
du martyre pour récompense de leurs supplices. 

Un souverain ne saurait donc assez marquer de mépris pour 
les disputes frivoles des prêtres, qui ne sont proprement que des 
disputes de mots, et il ne saurait porter assez d'attention pour 
étouffer soigneusement la superstition et les fureurs religieuses 
qu'elle entraîne après soi. 

Machiavel allègue, en second lieu, l'exemple de Bernard de 
Milan, pour insinuer aux princes qu'ils doivent récompenser et 
punir d’une manière éclatante, afin que toutes leurs actions aient 
un caractère de grandeur imprimé en elles. Les princes généreux 
ne manqueront point de réputation, principalement lorsque leur 
libéralité est une suite de leur grandeur d'âme, et non de leur 
amour-propre. 

La bonté de leurs cœurs peut les rendre plus grands que toutes 
les autres vertus. Cicéron à disait à César : « Vous n'avez rien de 
«plus grand dans votre fortune que le pouvoir de sauver tant 
«de citoyens, ni de plus digne de votre bonté que la volonté de 
«le faire.» Il faudrait donc que les peines qu'un prince inflige 
fussent toujours au - dessous de l'offense, et que les récompenses 
qu’il donne fussent toujours au - dessus du service. 

Mais voici une contradiction : le docteur de la politique veut, 
en ce chapitre-ci, que les princes tiennent leurs alliances, et dans 
le dix-huitième chapitre il les dégageait formellement de leur pa- 
role. Il fait comme ces diseurs de bonne aventure qui disent blanc 
aux uns et noir aux autres. 

Si Machiavel raisonne mal sur tout ce que nous venons de 
dire, il parle bien sur la prudence que les princes doivent avoir 
de ne point s'engager légèrement avec d’autres princes plus puis- 
sants qu'eux, qui, au lieu de les secourir, pourraient les abimer. 

C'est ce que savait un grand prince d'Allemagne, également 
estimé de ses amis et de ses ennemis. Les Suédois entrèrent dans 
ses États lorsqu'il en était éloigné avec toutes ses troupes pour 

* Pro Ligario, chap. XII. à 
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secourir l'Empereur au Bas-Rhin, dans la guerre qu’il soutenait 
contre la France, Les ministres de ce prince lui conseillèrent, à la 
nouvelle de cette irruption soudaine, d'appeler le ezar de Russie 
à son secours. Mais ce prince, plus pénétrant qu'eux, leur répon- 
dit que les Moscovites étaient comme des ours qu'il ne fallait 
point déchainer, de crainte de ne pouvoir remettre leurs chaînes, 
si une fois ils en étaient quittes;a il prit généreusement sur lui les 
soins de sa vengeance, et il n’eut pas lieu de s’en repentir. 

Si je vivais dans le siècle futur, j'allongerais assurément cet 
article par quelques réflexions qui pourraient y convenir; mais ce 
n'est point à moi à juger de la conduite des princes modernes, et 
dans le monde il faut savoir parler et se taire à propos. 

La matière de la neutralité est aussi bien traitée par Machia- 
vel que celle des engagements des princes. L'expérience a démon- 
tré depuis longtemps qu'un prince neutre expose son pays aux 
injures des deux parties belligérantes, que ses États deviennent 
le théâtre de la guerre, et qu'il perd toujours par la neutralité, 
sans que jamais il ait rien de solide à y gagner. 

[ 11 y a deux manières par lesquelles un souverain peut s'agran- 
dir : l'une est celle de la conquête, lorsqu'un prince guerrier recule 
par la force de ses armes les limites de sa domination; l'autre est 
celle de l'activité, lorsqu'un prince laborieux fait fleurir dans ses 
États tous les arts et toutes les sciences, qui les rendent plus 
puissants et plus policés. | È 

Tout ce livre n’est rempli que de raisonnements sur cette pre- 
mière manière de s’agrandir : disons quelque chose de la seconde, 
plus innocente, plus juste et tout aussi utile que la première. 

Les arts les plus nécessaires à la vie sont l'agriculture, le com- 
merce et les manufactures; les sciences qui font le plus d'honneur 
à l'esprit humain sont : la géométrie, la philosophie, l’astrono- 
mie, l'éloquence, la poésie, et tout ce qu’on entend sous le nom 
de beaux-arts. 

Comme tous les pays sont très- différents, il y en a où le fort 
consiste dans l’agriculture, d'autres dans les vendanges, d’autres 
dans les manufactures, et d'autres dans le commerce; ces arts se 
trouvent même prospérer ensemble dans quelques pays. 

» Voyez ci-dessus, p. 134. 
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” Les souverains qui choisiront cette manière douce et aimable 
de se rendre plus puissants seront obligés d'étudier principalement 
la constitution de leur pays, afin de savoir lesquels de ces arts 
seront les plus propres à y réussir, et par conséquent lesquels ils 
doivent le plus encourager. Les Français et les Espagnols se sont 
aperçus que le commerce leur manquait, et ils ont médité, par 
cette raison, sur le moyen de ruiner celui des Anglais. Si la France 
y réussit, la perte du commerce de l'Angleterre augmentera sa 
puissance plus considérablement que la conquête de vingt villes 
et d'un millier de villages ne l'aurait pu faire; et l'Angleterre et 
la Hollande, ces deux pays les plus beaux et les plus riches du 
monde, dépériront insensiblement, comme un malade qui meurt 
étique ou de consomption. 

Les pays dont les blés et les vignes font les richesses ont deux 
choses à observer: l’une est de défricher soigneusement toutes les 
terres, afin de mettre jusqu'au moindre terrain à profit; l'autre 
est de rafliner sur un plus grand, un plus vaste débit, sur les 
moyens de transporter ces marchandises à meilleurs frais, et de 
pouvoir les vendre à meilleur marché. 

Quant aux manufactures de toutes espèces, c'est peut- -être ce 
qu'il y a de plus utile et de plus profitable à un État puisque, 
par elles, on suflit aux besoins et au luxe des habitants, et que 
les voisins sont même obligés de payer tribut à votre industrie; 
elles empêchent, d'un côté, que l'argent sorte du pays, et elles en 
font rentrer de l’autre. « 

Je me suis toujours persuadé que le défaut de manufactures 
avait causé en partie ces prodigieuses émigrations des pays du 
Nord, de ces Goths, de ces Vandales qui inondèrent si souvent 
les pays méridionaux. Dans ces temps reculés, on ne connaissait 
d'arts en Suède, en Danemark, et dans la plus grande partie de 
l'Allemagne, que l'agriculture; les terres labourables étaient par- 
tagées entre un certain nombre de propriétaires qui les cultivaient, 
et qu'elles pouvaient nourrir. 

Mais comme la race humaine a de tout temps été très-féconde 
dans ces pays froids, il arrivait qu'il y avait deux fois plus d'ha- 
bitants dans un pays qu'il n’en pouvait subsister par le labou- 

* Voyezt. VI, p. 77. 


» Google SRE OPCU 


| 


© 


270 IV. RÉFUTATION DU PRINCE DE MACHIAVEL. 


rage; et ces cadets de bonne maison s’attroupaient alors, et fai- 
saient les chevaliers d'industrie par nécessité, ravageaient d’autres 
pays, et en dépossédaient les maîtres. Aussi voit-on, dans l'his- 
toire de l'empire d'Orient et d'Occident, que ces barbares ne de- 
mandaient, pour l'ordinaire, que des champs pour cultiver, afin 
de fournir à leur subsistance. Les pays du Nord ne sont pas 
moins peuplés qu'ils l'étaient alors; mais comme le luxe a très- 
sagement multiplié nos besoins, il a donné lieu à des manu- 
factures et à tous ces arts qui font subsister des peuples entiers, 
qui, autrement, seraient obligés de chercher leur subsistance 
ailleurs. 

C Ces manières donc de faire prospérer un État sont comme des 
talents confiés à la sagesse du souverain, qu’il doit mettre à usure 
et faire valoir. La marque la plus sûre d’un pays qui, sous un 
gouvernement sage, est heureux, abondant et riche, c’est lorsque 
les beaux-arts et les sciences naissent en son sein : ce sont des 
fleurs qui viennent dans un terrain gras et sous un ciel heureux, 
mais que la sécheresse ou le souffle impétueux des aquilons fait 
mourir. * | 

Rien n'illustre plus un règne que les arts qui fleurissent sous 
son abri. Le siècle de Périclès est aussi fameux par Phidias, 
Praxitèle, et Laut d’autres grands hommes qui vivaient à Adiènes, 
que par les batailles que ces mêmes Athéniens remportèrent alors. 
Celui d'Auguste est plus connu par Cicéron, Ovide, Horace et 
Virgile que par les proscriptions de ce cruel empereur, qui doit, 
après tout, une grande partie de sa réputation à la lyre d'Horace. 
Celui de Louis le Grand est plus célèbre par les Corneille, les 
Racine, les Molière, les Boileau, les Des Cartes, les Coypel, les 
Le Brun, les Ramondon, que par ce passage du Rhin tant exa- 
géré, par ce siége de Mons où Louis se trouva en personne, et 
par la bataille de Turin, que M. de Marsin fit perdre au duc 
d'Orléans par ordre du cabinet. 

Les rois honorent l'humanité lorsqu'ils distinguent et récom- 
pensent ceux qui lui font le plus d'honneur; et qui serait-ce, si 
ce ne sont de ces esprits supérieurs qui s'emploient à perfectionner 
nos connaissances, qui se dévouent au culte de la vérité, et qui 
négligent ce qu'ils ont de matériel pour rendre plus accompli en 
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eux l'art de la pensée? De même que des sages éclairent l'uni- 
vers, ils mériteraient d'en être les législateurs. 

Heureux sont les souverains qui cultivent eux-mêmes ces 
sciences, qui pensent avec Cicéron, ce consul romain, libérateur 
de sa patrie et père de l'éloquence : «Les lettres forment la jeu- 
«nesse, et font les charmes de l’âge avancé. La prospérité en est 
«plus brillante; l'adversité en reçoit des consolations; et dans 
«nos maisons, dans celles des autres, dans les voyages, dans la 
«solitude, en tout temps, en tous lieux, elles font la douceur de 
«notre vie.»a 

Laurent de Médicis, le plus grand homme de sa nation, était 
le pacificateur de l'Italie et le restaurateur des sciences; sa pro- 
bité lui concilia la confiance générale de tous les princes; et Marc- 
Aurèle, un des plus grands empereurs de Rome, était non moins 
heureux guerrier que sage philosophe, et joignait la pratique la 
plus sévère de la morale à la profession qu'il en faisait. Finissons 
par ses paroles : «Un roi que la justice conduit a l'univers pour 
«son temple, et les gens de bien en sont les prêtres et les sacri- 
«ficateurs.» - 

a Voyez ci-dessus, p. 138. 
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CHAPITRE XXII 


L y a deux espèces de princes dans le monde, savoir : ceux qui 
voient tout par leurs propres yeux, et gouvernent leurs États 
eux-mêmes; et ceux qui se reposent sur la bonne foi de leurs 
ministres, et qui se laissent gouverner par ceux qui ont pris de 
l'ascendant sur leur esprit. 

Les souverains de la première espèce sont comme l'âme de 
leurs États : le poids de leur gouvernement pèse sur eux seuls, 
comme le monde sur le dos d'Atlas; ils règlent les affaires inté- 
rieures comme les étrangères; toutes les ordonnances, toutes les 
lois, tous les édits émanent d'eux, et ils remplissent à la fois les 
postes de premier magistrat de la justice, de général des armées, 
d'intendant des finances , et en gros tout ce qui peut avoir rela- 
tion avec la politique. (ls ont, à l'exemple de Dieu, qui se sert 
d'intelligences supérieures à l'homme pour opérer ses volontés, 
des esprits pénétrants et laborieux pour exécuter leurs desseins 
et pour remplir en détail ce qu'ils ont projeté en grand; leurs 
ministres ne sont proprement que des outils dans les mains d'un 
sage et habile maître. 

Les souverains du second ordre sont comme plongés, par un 
défaut de génie ou une indolence naturelle, dans une indifférence 
léthargique,‘et on rappelle à la vie des corps tombés en éva- 
nouissement, par des odeurs fortes, spiritueuses et balsamiques. 
De même il faut qu'un État tombé en défaillance par la faiblesse 
du souverain soit soutenu par la sagesse et la vivacité d'un mi- 
nistre capable de suppléer aux défauts de son maître. Dans ce cas, 
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le prince n’est que l’organe de son ministre, et il ne sert tout au 
plus qu'à représenter aux yeux du peuple le fantôme vain de la 
majesté royale; et sa personne est aussi inutile à l'État que celle 
du ministre lui est nécessaire. Chez les souverains de la premiere 
espèce, le bon choix des ministres peut faciliter leur travail, sans 
cependant influer beaucoup sur le bonheur du peuple; chez ceux 
de la seconde espèce, le salut du peuple et le leur dépend du bon 
choix des ministres. 

Il n'est pas aussi facile qu'on le pense à un souverain de bien 
approfondir le caractère de ceux qu'il veut employer dans les 
affaires; car les particuliers ont autant de facilité à se déguiser 
devant leurs maîtres que les princes trouvent d'obstacles pour 
dissimuler leur intérieur aux yeux du public. 

Il en est du caractère des gens de cour comme du visage des 
femmes fardées : à l'aide de l'artifice, la ressemblance est par- 
faitement observée. Les rois ne voient jamais les hommes tels 
_qu'ils sont dans leur état naturel, mais tels qu'ils veulent paraître. 

-Un homme qui se trouvera à la messe au moment de la consécra- 
tion, un courtisan qui se trouvera à la cour dans la présence du 
prince, sera tout différent de ce qu'il est dans une société d'amis; ‘ 
et celui qu'on prenait pour un Caton à la cour est censé l'Ana- 
créon de la ville; le sage en public est fou dans sa maison, et tel 
qui fait tout haut le fastueux étalage de sa vertu, sentait tout 
bas le honteux démenti que lui donnait son cœur. 

Ceci n’est qu’un tableau du déguisement ordinaire; mais que 
n'est-ce point lorsque l'intérêt et l'ambition s'en mélent, lors- 
qu'un poste vacant est convoité aussi avidement que le pouvait 
être Pénélope par sa nombreuse cour d’amants! L'avarice du 
courtisan augmente ses assiduités pour le prince et ses attentions 
sur lui-même; il emploic toutes les voies de séduction que son 
esprit peut lui suggérer pour se rendre agréable; il flatte le prince, 
il entre dans ses goûts, il approuve ses passions : c'est un camé- 
Jléon qui prend toutes les couleurs qu'il réfléchit. . 

Après tout, si Sixte- Quint a pu tromper soixante-dix cardi- 
naux qui devaient le connaître, combien, à plus forte raison, 
n'est-il pas facile à un particulier de surprendre la pénétration 
du souverain qui a manqué d'occasions pour l'approfondir! 

VIL 18 
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* Un prince d'esprit peut juger sans peine du génie et de la ca- 
pacité de ceux qui le servent; mais il lui est presque impossible 
de bien juger de leur désintéressement et de leur fidélité, puisque 
ordinairement la politique des ministres est de cacher surtout 
leurs pratiques et leurs mauvaises menées à celui qui est en droit 
de les en punir, s'il en était instruit. \ 

On a vu souvent que des hommes paraissent vertueux, faute 
d'occasions pour se démentir, mais qu'ils ont renoncé à l'honné- 
teté dès que leur vertu a été mise à l'épreuve. On ne parla point 
mal à Rome des Tibère, des Néron, des Caligula, avant qu'ils 
parvinssent au trône; peut-être que leur scélératesse serait restée 
brute, si elle n'avait été mise en œuvre par l'occasion qui, pour 
ainsi dire, développait le germe de leur méchanceté. 

Il se trouve des hommes qui joignent à beaucoup d'esprit, de 
souplesse et de talents l’âme la plus noire et la plus ingrate; il 
s'en trouve d'autres qui possedent toutes les qualités du cœur 
sans cet instinct vif et brillant qui caractérise le génie. 

Les princes prudents ont ordinairement donné la préférence 
à ceux chez qui les qualités du cœur prévalaïent, pour les em- 
ployer dans l'intérieur de leur pays. Hs leur ont préféré, au con- 
traire, ceux qui avaient plus de vivacité et de feu, pour s'en ser- 
vir dans des négociations. Leurs raisons ont été sans doute que, 
puisqu'il ne s'agit que de maintenir l'ordre et la justice dans leurs 
Etats, il suffit de l'honnêteté, et que, comme il est question de 
séduire les voisins par des arguments spécieux, d'employer la voie 
de l'intrigue et souvent de la corruption dans les missions étran- 
gères, l'on sent bien que la probité n'y est pas tant requise que 
l'adresse et l'esprit. : 

Il me semble qu'un prince ne saurait assez récompenser la 
fidélité de ceux qui le servent avec zèle; il y a un certain senti- 
ment de justice en nous, qui nous pousse à la reconnaissance, et 
qu'il faut suivre. Mais, d’ailleurs, les intérêts des grands de- 
mandent absolument qu'ils récompensent avec autant de généro- 
sité qu'ils punissent avec clémence; car les ministres qui s'aper- 
çoivent que leur vertu est l'instrument de leur fortune n'auront 
point assurément recours au crime, et ils préféreront naturelle- 
ment les bienfaits de leur maître aux corruptions étrangères, 
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La voie de la justice et la sagesse du monde s'accordent donc 
parfaitement sur ce sujet, et il est aussi imprudent que dur de 
mettre, faute de récompense et de générosité, l'attachement des 
ministres à une dangereuse épreuve. 

Il se trouve des princes qui donnent dans un défaut autant 
contraire que celui-ci à leurs véritables intérêts : ils changent de 
ministres avec une légèreté infinie, et ils punissent avec trop de 
rigueur les moindres irrégularités de leur conduite, 

Les ministres qui travaillent immédiatement sous les yeux du 
prince, lorsqu'ils ont été quelque temps en poste, ne sauraient 
pas tout à fait lui déguiser leurs défauts; plus le prince est péné- 
trant, et plus facilement il les saisit. 

Les souverains qui ne sont pas philosophes s'impatientent bien- 
tôt; ils se révoltent contre les faiblesses de ceux qui les servent, 
ils les disgracient, et les perdent. 

Les princes qui raisonnent plus profondément connaissent 
mieux les hommes : ils savent qu’ils sont tous marqués au coin 
de l'humanité, qu'il n’y a rien de parfait en ce monde, que les 
grandes qualités sont, pour ainsi dire, mises en équilibre par de 
grands défauts, et que l'homme de génie doit tirer parti de tout. 
C'est pourquoi, à moins de prévarication, ils conservent leurs 
ministres avec leurs bonnes et leurs mauvaises qualités, et ils 
préfèrent ceux qu'ils ont approfondis aux nouveaux qu'ils pour- 
raient avoir, à peu près comme d'habiles musiciens qui aiment 
mieux jouer d'instruments dont ils connaissent le fort et le faible 
que de ceux dont la bonté leur est inconnue. 
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CHAPITRE XXII. 


I n'y a pas un livre de morale, il n’y a pas un livre d'histoire, 
où la faiblesse des princes sur la flatterie ne soit rudement tan- 
cée. On veut que les rois aiment la vérité, on veut que leurs 
oreilles s’accoutument à l'entendre, et on a raison; mais on veut 
encore, selon la coutume des hommes, des choses contradictoires. 
Comme l'amour-propre est le principe de nos vertus, et par con- 
séquent du bonheur du monde, on veut que les princes en aient 
assez pour qu'il les rende susceptibles de la belle gloire, qu’il 
anime leurs grandes actions, et qu'en même temps ils soient assez 
indifférents sur eux-mêmes pour renoncer de leur gré au salaire 
de leurs travaux: le même principe doit les pousser à mériter la 
louange et à la mépriser. C'est prétendre beaucoup de l'huma- 
nité. S'il y a cependant un motif qui puisse encourager les princes 
à combattre l'appât de la flatterie, c'est l'idée avantageuse qu’on 
a de leur mérite, et la supposition naturelle qu'ils doivent avoir 
sur eux-mêmes plus de pouvoir encore que sur les autres. 
© Les princes insensibles à leur réputation n'ont été que des in- 
dolents ou des voluptueux abandonnés à la mollesse; c'étaient 
des masses d'une matière vile et abjecte, animée par aucune 
vertu. -Des tyrans très-cruels ont aimé, il est vrai, la louange; 
c'était en eux un raflinement de vanité, ou, pour mieux dire, un 
vice de plus; ils voulaient l'estime des hommes, mais ils négli- 
geaient en même temps l'unique voie pour s’en rendre dignes. 
Chez les princes vicieux, la flatterie est un poison mortel qui 
multiplie les semences de leur corruption; chez les princes de 
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mérite, la flatterie est comme une rouille qui s'attache à leur 
gloire, et qui en diminue l'éclat. Un homme d'esprit se révolte 
contre la flatterie grossière; il repousse l'adulateur qui d'une 
main maladroite lui donne de l'encensoir au travers du visage. 11 
faudrait une crédulité infinie sur la bonne opinion qu'on a de soi- 
même pour souffrir la louange outrée ; il faudrait même que cette 
crédulité fût superstitieuse; cette sorte de louange est la moins à 
craindre pour les grands hommes, car ce n'est pas le langage de 
la conviction. Il est une autre sorte de flatterie : elle est la so- 
phiste des défauts et des vices; sa rhétorique diminue et amoin- 
drit tout ce que son objet a de mauvais, et l'élève, par cette voie 
indirecte, à la perfection. C'est elle qui fournit des arguments 
aux passions, qui donne à la cruauté le caractere de la justice, 
qui donne une ressemblance si parfaite de la libéralité à la pro- 
fusion, qu'on s ‘y méprend, et qui couvre les débauches du voile 
de l'amusement et du plaisir; elle amplifie même les vices étran- 
gers, pour en ériger un trophée à ceux de son héros; elle excuse 
tout, elle justifie tout. La plupart des hommes donnent dans 
cette flatterie qui justifie leurs goûts et leurs inclinations. Il faut 
avoir poussé d'une main hardie la sonde jusqu'au fond de ses 
plaies pour les bien connaitre, et il faut avoir la fermeté de se 
dire qu'on a des défauts qu'il faut corriger, pour résister à la fois 
à l'avocat insinuant de ses passions et pour se combattre soi- 
même. Il se trouve cependant des princes d'une vertu assez mâle 
pour mépriser cette sorte de flatterie; ils ont assez de pénétration 
pour apercevoir le serpent venimeux qui rampe sous les fleurs; 
et, nés ennemis du mensonge, ils ne le souffrent pas même en ce 
qui peut plaire à leur amour-propre, et en ce qui caresse le plus 
leur vanité. 

Mais s'ils haïssent le mensonge, ils aiment la vérité, et ils ne 
sauraient avoir une rigueur semblable pour ceux qui leur disent 
un bien d'eux-mêmes dont ils sont convaincus. La flatterie qui 
se fonde sur une base solide est la plus subtile de toutes; il faut 
avoir le discernement très-fin pour apercevoir la nuance qu'elle 
ajoute à la vérité. Elle ne fera point accompagner un roi à la 
tranchée par des poëtes qui doivent être les historiens et les té- 
moins de sa valeur; elle ne composera point des prologues d'opéra 
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remplis d'hyperboles, des préfaces fades et des épitres rampantes; 
elle n'étourdira point un héros du récit de ses propres victoires; 
mais elle prendra l'air du sentiment, elle se ménagera délicate- 
ment des places, et elle aura les qualités de l'épigramme. Com- 
ment un grand homme, comment un héros, comment un prince 
spirituel peut-il se fâcher de s'entendre dire une vérité que la vi- 
vacité d'un ami qui la sentait bien a fait échapper? Ce serait un 
pédantisme de modestie que de s'en scandaliser, et l'esprit de la 
pensée sert de véhicule à la louange. 

: Les princes qui ont été hommes avant de devenir rois, peuvent 
se ressouvenir de ce qu'ils ont été, et ne s’accoutument pas si fa- 
cilement aux aliments de la flatterie. Ceux qui ont régné toute 
leur vie ont toujours été nourris d’encens comme les dieux, et ils 
mourraient d'inanition, s'ils manquaient de louange. 

Il serait donc plus juste, ce me semble, de plaindre les rois 
que de les condamner; ce sont les flatteurs, et plus qu'eux en- 
core les calomniateurs, qui méritent la condamnation et la haine 
du public, de même que tous ceux qui sont assez ennemis des 
princes pour leur déguiser la vérité. 
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Es fable de Cadmus, qui sema en terre les dents d'un serpent 
qu'il venait de dompter, et dont naquit un peuple de guerriers 
qui se détruisirent, convient parfaitement au sujet de ce chapitre. 
Cette fable ingénieuse est l'emblème de l'ambition, de la cruauté 
et de la perfidie des hommes, qui à la fin leur est toujours fu- 
neste. Ce fut l'ambition illimitée des princes d'Italie, ce fut leur 
cruauté, qui les rendirent l'horreur du genre humain; ce furent 
les perfidies et les trahisons qu'ils commirent les uns envers les 
autres qui ruinèrent leurs affaires. Qu'on lise l'histoire d'Italie de 
la fin du quatorzième siècle jusqu’au commencement du quin- 
zième : ce ne sont que cruautés, séditions, violences, ligues pour 
s'entre-détruire, usurpations, assassinats, en un mot, un assem- 
blage énorme de crimes dont l’idée seule et la peinture inspire de 
l'horreur et de l'aversion. 

Si, à l'exemple de Machiavel, on s’avisait de renverser la 
justice et l'humanité, on bouleverserait à coup sûr tout l'univers; 
personne ne se contenterait des biens qu'il possède, tout le monde 
envierait ceux des autres, et comme rien ne pourrait les arrêter, 
ils se serviraient des moyens les plus affreux pour satisfaire leur 
cupidité. L'un engloutirait le bien de ses voisins, un autre vien- 
drait après lui, qui le déposséderait à son tour; il n'y aurait 
aucune sûreté pour personne, le droit du plus fort serait l'unique 
justice de la terre, et une pareille inondation de crimes réduirait 
dans peu ce continent dans une vaste et triste solitude. C'était 
donc l'iniquité et la barbarie des princes d'Italie qui firent qu’ils 
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perdirent leurs États, ainsi que les faux principes de Machiavel 
perdront à coup sûr ceux qui auront la folie de les suivre. 

Je ne déguise rien : la lâchcté de quelques-uns de ces princes 
d'Italie peut avoir également avec leur méchanceté concouru à 
leur perte; la faiblesse des rois de Naples, il est sûr, ruina leurs 
affaires. Mais qu'on me dise, d'ailleurs, en politique tout ce 
que l'on voudra, argumentez, faites des systèmes, alléguer des 
exemples, employez toutes les subtilités des sophistes, vous serez 
obligé d'en revenir à la justice malgré vous, à moins que vous 
consentiez à vous brouiller avec le bon sens. Machiavel lui-même 
ne fait qu'un galimatias pitoyable lorsqu'il veut enseigner d’autres 
maximes, et quoi qu'il ait fait, il n’a pu plier la vérité à ses prin- 
cipes. Le commencement de ce chapitre est un endroiït fâchenx 
pour ce politique; sa méchanceté l'a engagé dans un dédale où 
son esprit cherche vainement le fil merveilleux d'Ariane pour 
l'en tirer. ‘ 

Je demande humblement à Machiavel ce qu'il a prétendu dire 
par ces paroles : «Si l’on remarque en un souverain nouvellement 
sélevé sur le trône, ce qui veut dire dans un usurpateur, de la 
«prudence et du mérite, on s'attachera bien plus à lui qu'à ceux 
«qui ne sont redevables de leur grandeur qu’à leur naissance. La 
«raison de cela, c’est qu'on est bien plus touché du présent que 
«par le passé; et quand on y trouve de quoi se satisfaire, on ne 
«va pas plus loin.» 

Machiavel suppose-t-il que, de deux hommes également va- 
leureux et spirituels, le peuple préférera l'usurpateur au prince 
légitime? ou l'entend -il d'un souverain sans vertus, et d’un ra- 
visseur vaillant et plein de capacité? Il ne se peut point que la 
première supposition soit celle de l'auteur; elle est opposée aux 
notions les plus ordinaires du bon sens : ce serait un effet sans 
cause que la prédilection d’un peuple en faveur d'un homme qui 
commet une action violente pour se rendre leur maître, et qui, 
d'ailleurs, n'aurait aucun mérite préférable à celui du souverain 
légitime. Machiavel renforcé de tous les sorites des sophistes, et 
de l'âne de Buridan 13 même, si l’on veut, ne me donnera pas la 
solution de ce problème. 

13 Voyez Bayle, Dictionnaire [ Voyez aussi t. [V, p. 12.] 
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Ce ne saurait être non plus la seconde supposition, car elle 
est aussi frivole que la première; quelques qualités qu’on donne 
à un usurpateur, on m'avouera que l’action violente par laquelle 
il élève sa puissance est une injustice. Or, à quoi peut-on s’at- 
tendre d'un homme qui débute par le crime, si ce n’est à un gou- 
vernement violent et tyrannique? 11 en est de mème d'un homme 
qui se marierait, et qui serait métamorphosé en Actéon par sa 
femme le jour même de ses noces : je ne pense pas qu'il augure- 
rait bien de la fidélité de sa nouvelle épouse, après l'échantillon 
qu'elle lui aurait donné de son inconstance. 

CMachiavel prononce condamnation contre ses propres prin- 
cipes en ce chapitre; car il dit clairement que, sans l'amour des 
peuples, sans l'affection des grands, et sans une armée bien dis- 
ciplinée, il est impossible à un prince de se soutenir sur le trône. 
La vérité semble le forcer de lui rendre cet hommage, à peu près 
comme les théologiens l'assurent des anges maudits, qui recon- 
naissent un Dieu, mais qui enragent. 

Voici en quoi consiste la contradiction : pour gagner l'affection 
des peuples et des grands, il faut avoir un fonds de probité et de 
vertu; il faut que le prince soit humain et bienfaisant, et qu'avec 
ces qualités du cœur on trouve en lui de la capacité pour s’ac- 
quitter des pénibles fonctions de sa charge avec sagesse, afin 
qu’on puisse avoir confiance en lui Quel contraste de ces qualités 
avec celles que Machiavel donne à son prince! Il faut être tel que 
je viens de le dire pour gagner les cœurs, et non pas, comme 
Machiavel l'enseigne dans le cours de cet ouvrage, injuste, cruel, 
ambitieux, et uniquement occupé du soin de son agrandissement, 

C'est ainsi qu'on peut voir démasqué ce politique que son 
siècle fit passer pour un grand homme, que heaucoup de mi- 
nistres ont reconnu dangereux, mais qu'ils ont suivi, dont on a 
fait étudier les abominables maximes aux princes, à qui personne 
n'avait encore répondu en forme, et que beaucoup de politiques 
suivent encore, sans vouloir qu'ou les en accuse. 

Heureux serait celui qui pourrait détruire entièrement le ma- 
chiavélisme dans le monde! J'en ai fait voir l'inconséquence; c'est 
à ceux qui gouvernent l'univers à donner des exemples de vertu 
aux yeux du monde. Je l'ose dire, ils sont obligés de guérir le 
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public de la fausse idée dans laquelle il se trouve sur la politique, 
qui n'est proprement que le système de la sagesse des princes, 
* mais que l'on soupçonne communément d’être le bréviaire de la 
fourberie et de l'injustice. C’est à eux de bannir les subtilités et 
la mauvaise foi des traités, et de rendre la vigueur à l'honnêteté 
et à la candeur, qui, à dire vrai, ne se trouve plus entre les sou- 
verains. C'est à eux de montrer qu'ils sont aussi peu envieux des 
provinces de leurs voisins que jaloux de la conservation de leurs 
propres Etats. On respecte les souverains, c'est un devoir et 
même une nécessité; mais on les aimerait, si, moins occupés 
d'augmenter leur domination, ils étaient plus attentifs à bien 
régner. L'un est un effet d’une imagination qui ne saurait se 
fixer; l'autre est une marque d'un esprit juste, qui saisit le vrai, 
et qui préfère la solidité du devoir au brillant de la vanité. Le 
prince qui veut tout posséder est comme un estomac qui se sur- 
charge goulüment de viandes, sans songer qu’il ne pourra pas les 
digérer.{ Le prince qui se borne à bien gouverner est comme un 
homme qui mange sobrement, et dont l'estomac digère bien. ? 
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L. question sur la liberté de l'homme est un de ces problèmes 
qui pousse la raison des philosophes à bout, et qui a souvent tiré 
des anathèmes de la bouche sacrée des théologiens. Les partisans 
de la liberté disent que si les hommes ne sont pas libres, Dieu 
agit en eux; que c'est Dieu qui, par leur ministère, commet les 
meurtres, les vols et tous les crimes, ce qui pourtant est mani- 
festement opposé à sa sainteté; en second lieu, que si l'Ëtre su- 
prême est le père des vices et l'auteur des iniquités qui se com- 
mettent, on ne pourra plus punir les coupables, et il n’y aura ni 
crimes ni vertus dans le monde. Or, comme on ne saurait penser 
à ce dogme affreux sans en apercevoir toutes les contradictions, 
on ne saurait prendre de meilleur parti qu’en se déclarant pour 
la liberté de l'homme. 

Les partisans de la nécessité absolue disent, au contraire, que 
Dieu serait pire qu'un ouvrier aveugle et qui travaille dans l'obs- 
curité, si, après avoir créé ce monde, il eùt ignoré ce qui devait 
s'y faire. Un horloger, disent-ils, connaît l'action de la moindre 
roue d'une montre, puisqu'il sait le mouvement qu’il lui a im- 
primé, et à quelle destination il l’a faite; et Dieu, cet être infni- 
ment sage, serait le spectateur curieux et impuissant des actions 
des hommes! Comment ce même Dieu, dont les ouvrages portent 
tous un caractère d'ordre, et qui sont tous asservis à de certaines 
lois immuables et constantes, aurait-il laissé jouir l'homme seul 
de l'indépendance et de la liberté? Ce ne serait plus la Providence 
qui gouvernerait le monde, mais le caprice des hommes. Puis 
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donc qu'il faut opter entre le Créateur et la créature, lequel des 
deux est automate, il est plus raisonnable de croire que c'est 
l'être en qui réside la faiblesse que l'être en qui réside la puissance. 
Ainsi la raison et les passions sont comme des chaines invisibles 
par lesquelles la main de la Providence conduit le geure humain 
pour concourir aux événements que sa sagesse éternelle avait ré- 
solus, qui devaient arriver dans le monde, et pour que chaque 
individu remplit la destinée. 

C'est ainsi que pour éviter Charybde on s'approche trop de 
Scylla, et que les philosophes se poussent mutuellement dans 
l'abime de l'absurdité, tandis que les théologiens ferraillent dans 
l'obscurité, et se damnent dévotement par charité et par zèle. 
Ces partis se font la guerre à peu près comme les Carthaginois et ” 
les Romains se la faisaient. Lorsqu'on appréhendait de voir les 
troupes romaines en Afrique, on portait le flambeau de la guerre 
en Italie; et lorsqu'à Rome on voulut se défaire d'Annibal, que 
l'on craignait, on envoya Scipion à la tête des légions assiéger 
Carthage. Les philosophes, les théologiens et la plupart des héros 
d'arguments ont le génie de la nation française : ils attaquent vi- 
goureusement, mais ils sont perdus s'ils sont réduits à la guerre 
défensive. C'est ce qui fit dire à un bel esprit que Dieu était le 
père de toutes les sectes, puisqu'il leur avait donné à toutes des 
armes égales, de même qu'un bon: côté et un revers. Cette 
question sur la liberté ou la prédestination des hommes est trans- 
portée par Machiavel de la métaphysique dans la politique; c'est 
cependant un terrain qui lui est tout étranger, et qui ne saurait 
la nourrir; car, en politique, au lieu de raisonner si nous sommes 
libres ou si nous ne le sommes point, si la fortune et le hasard 
peuvent quelque chose ou s'ils ne peuvent rien, il ne faut propre- 
ment penser qu’à perfectionner sa pénétration et à nourrir sa 
prudence. 

La fortune et le hasard sont des mots vides de sens qui sont 
nés du cerveau des poëtes, et qui, selon toute apparence, doivent 
leur origine à la profonde ignorance dans laquelle croupissait le 
monde lorsqu'on donna des noms vagues aux effets dont les 
causes étaient inconnues. 

Ce qu'on appelle vulgairement la fortune de César signifie 
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proprement toutes les conjonctures qui ont favorisé les desseins 
de cet ambitieux. Ce que l’on entend par l'infortune de Caton, 
ce sont les malheurs inopinés qui lui arriverent, ces contre-temps 
où les effets suivirent si subitement les causes, que sa prudence 
he put ni les prévoir ni les contrecarrer. 

Ce qu'on entend par le hasard ne saurait mieux s'expliquer 
que par le jeu des dés. Le hasard, dit-on, a fait que mes dés ont 
porté plutôt douze que sept. Pour décomposer ce phénomène 
physiquement, il faudrait avoir attention à bien des choses, 
comme sont la manière dont on a fait entrer les dés dans le cor- 
net, les mouvements de la main plus ou moins forts, plus ou 
moins réitérés qui les font tourner dans le cornet, et qui im- 
priment aux dés un mouvement plus vif ou plus lent lorsqu'on 
les chasse sur la table. Ce sont ces causes que je viens d'indiquer 
qui, prises ensemble, s'appellent le hasard. Un examen de cette 
nature, où il faut beaucoup de discussion, demande un esprit 
philosophique et attentif; mais comme ce n'est pas le fait de 
tout le monde que d'approfondir les matières, on aime mieux 
s'épargner cette peine. J'avoue qu'on en est quitte à meilleur 
marché lorsqu'on se contente d'un nom qui n’a aucune réalité; 
de là vient que de tous les dieux du paganisme la fortune et le 
hasard sont les seuls qui nous sont restés, Cela n’est pas tant 
mauvais, car les imprudents rejettent tous la cause de leur mal- 
heur sur la contrariété de la fortune, autant que ceux qui par- 
viennent dans le monde sans mérite éminent érigent l'aveugle 
destin en divinité dont la sagesse et la justice sont admirables. 

Tant que nous ne serons que des hommes, c'est-à-dire, des 
êtres très-bornés, nous ne serons jamais tout à fait supérieurs à 
ce qu'on appelle les coups de la fortune. Nous devons ravir ce 
que nous pouvons, par la sagesse et la prudence, au hasard et à 
l'événement; mais notre vue est trop courte pour tout aperce- 
voir, et notre esprit trop étroit pour tout combiner. Quoique 
nous soyons faibles, à la vérité, ce n'est pas une raison pour né- 
gliger le peu de forces que nous avons; tout au contraire, il faut 
en tirer le meilleur usage que l'on peut, et ne point dégrader 
notre être en nous mettant au niveau des brutes, puisque nous 
ne sommes pas des dieux. Effectivement il ne faudrait pas moins 
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aux hommes que la toute-science divine pour combiner une in- 
finité de causes cachées, et pour connaitre jusqu'au plus petit 
ressort des événements, afin de tirer, par leur moyen, de justes 
conjectures pour l'avenir. 

Voici deux événements qui feront voir clairement qu'il est 
impossible à la sagesse humaine de tout prévoir. Le premier évé- 
nement est celui de la surprise de Crémone par le prince Eugène, 
entreprise concertée avec toute la prudence imaginable, et exé- 
cutée avec une valeur infinie. Voici comment ce dessein échoua : 
le prince s’introduisit dans la ville, vers le matin, par un canal à 
immondices que lui ouvrit un curé avec lequel il était en intelli- 
gence; il se serait infailliblement rendu maitre de la place, si 
deux choses qu’il ne pouvait imaginer ne fussent arrivées. Pre- 
mièrement, un régiment suisse qui devait exercer le même ma- 
tin se trouva sous les armes, et lui fit résistance jusqu'à ce que le 
reste de la garnison s'assemblât. En second lieu, le guide qui 
devait mener le prince de Vaudemont à une autre porte de la 
vike, dont ce prince devait s'emparer, manqua le chemin, ce qui 
fit que ce détachement arriva trop tard. Je crois que la prètresse 
de Delphes écumant de fureur sur son trépied sacré n'aurait prévu 
ces aocidents par aucun secret de son art. | 

Le second événement dont j'ai voulu parler est celui de la 
paix partienlière que les Anglais firent avec la France vers la fin 
de la guerre de succession. Ni les ministres de l'empereur Joseph, 
ni les plus grands philosophes, ni les plus habiles politiques n'au- 
raient pu soupçonner qu'une paire de gants changerait le destin 
de l'Europe; cela arriva cependant au pied de la lettre, comme 
on pourra le voir. 

Mylady Marlborough exerçait la charge de grande maîtresse 
de la reine Anne à Londres, tandis que son époux faisait dans 
les campagnes de Brabant une double moisson de lauriers et de 
richesses. Cette duchesse soutenait par sa faveur le parti du héros, 
et le héros soutenait le crédit de son épouse par ses victoires. Le 
parti des torys, qui leur était opposé, et qui souhaitait la paix, 
ne pouvait rien, tandis que cette duchesse était toute - puissante 
auprès de la Reine. Elle perdit cette faveur par une cause assez 
légère : la Reine avait commandé des gants auprès de sa gantière, 
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et la duchesse en avait commandé en même temps; son impa- 
tience de les avoir lui fit presser la gantière de la servir avant la 
Reine. Cependant Anne voulut avoir ses gants; une dame du pa- 
lais qui était ennemie de mylady Marlborough informa la Reine 
de tout ce qui s'était passé, et s'en prévalut avec tant de ma- 
lignité, que la Reine, dès ce moment, regarda la duchesse comme 
une favorite dont elle ne pouvait plus supporter l'insolence. La 
gantière acheva d’aigrir cette princesse par l'histoire des gants, 
qu'elle lui conta avec toute la noirceur possible, Ce levain, 
quoique léger, fut suffisant pour mettre toutes les humeurs en 
fermentation, et pour assaisonner tout ce qui doit accompagner 
une disgrâce. Les torys, et le maréchal de Tallard à leur tête, se 
prévalurent de cette affaire, qui devint un coup de partie pour 
eux. La duchesse de Marlborough fut disgraciée peu de temps 
après, et avec elle tomba ke parti des wighs et celui des alliés et 
de l'Empereur. Tel est le jeu des choses les plus graves du monde : 
la Providence se rit de la sagesse et des grandeurs humaines; des 
causes frivoles et quelquefois ridicules changent souvent la £or- 
tune des États et des monarchies entières. Dans cette occasion, 
de petites misères de femmes sauvèrent Louis XIV d'un pas dont 
sa sagesse, ses forces et sa puissance ne l'auraient peut-être pas 
pu tirer, et obligerent les alliés à faire la paix malgré eux. 

Ces sortes d'événements arrivent; mais j'avoue que c'est rare- 
ment, et que leur autorité n'est pas suffisante pour décréditer 
entièrement la prudence et la pénétration; il en est comme des 
maladies, qui altèrent quelquefois la santé des hommes, mais 
qui ne les empêchent pas de jouir la plupart du temps des avan- 
tages d'un tempérament robuste. 

11 faut donc nécessairement que ceux qui doivent gouverner 
le monde cultivent leur pénétration et leur prudence; mais cœ 
n'est pas tout; car, s'ils veulent captiver la fortune, il faut qu'ils 
apprennent à plier leur tempérament sous les conjonctures, ce 
qui est très -dificile, 

Je ne parle, en général, que de deux sortes de tempéraments, 
celui d'une vivacité hardie, et celui d’une lenteur circonspecte; et 
comme ces causes morales ont une cause physique, d est presque 
impossible qu'un prince soit si fort maître de lui-même, qu' 
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prenne toutes les couleurs comme un caméléon. Il y a des siècles 
qui favorisent la gloire des conquérants et de ces hommes hardis 
et entreprenants qui semblent nés pour agir et pour opérer des 
changements extraordinaires dans l'univers. Des révolutions, des 
guerres les favorisent, et principalement ces esprits de vertige et 
de défiance qui brouillent les souverains, leur fournissent des oc- 
casions pour déployer leurs dangereux talents; en un mot, toutes 
les conjonctures qui sympathisent avec leur naturel turbulent et 
actif facilitent leurs succès. 

Il y a d'autres temps où le monde, moins agité, ne paraît 
vouloir être régi que par la douceur, où il ne faut que de la pru-, 
dence et de la circonspection; c'est une espèce de calme heureux 
dans la politique, qui succède ordinairement après l'orage; c’est 
alors que les négociations sont plus efficaces que les batailles, et 
qu’il faut gagner par la plume ce que l'on ne saurait acquérir 
par l'épée. 

€ Afin qu'un souverain püût profiter de toutes les conjonctures, 
il faudrait qu'il apprit à se conformer au temps, comme un habile 
pilote, qui déploie toutes ses voiles lorsque les vents lui sont fa- 
vorables, mais qui va à la bouline, ou qui les cale même, lorsque 
la tempête l'y oblige, est uniquement occupé de conduire son 
vaisseau dans le port désiré, indépendamment des moyens pour 
y parvenir? 

Si un général d'armée était circonspect et téméraire à propos, 
il serait presque indomptable; il y aurait des occasions où il tire- 
rait la guerre en longueur, comme lorsqu'il aurait affaire à un 
ennemi qui manquerait de ressources pour fournir aux frais d'une 
longue guerre, ou lorsque l'armée opposée aurait une disette de 
provisions et de fourrage. Fabius matait Annibal par ses lon- 
gueurs; ce Romain n'ignorait pas que le Carthaginois manquait 
d’argent et de recrues, et que, sans combattre, il suffisait de voir 
tranquillement fondre cette armée pour la faire périr, pour ainsi 
dire, d'inanition. La politique d'Annibal était, au contraire, de 
combattre; sa puissance n’était qu’une force d'accident, dont il 
fallait tirer avec promptitude tout l'avantage possible, afin de lui 
donner de la solidité par la terreur qu'impriment les actions bril- 
lantes et héroïques, et par les ressources qu'on tire des conquêtes. 
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En l'an 1704, si l'électeur de Bavière et le maréchal de Tallard 
n'étaient point sortis de Bavière pour s'avancer jusqu'à Blenheim 
et Hôchstädt, ils seraient restés les maitres de toute la Souabe; 
car l’armée des alliés, ne pouvant subsister en Bavière faute de 
vivres, aurait été obligée de se retirer vers le Main, et de se sé- 
parer. Ce fut donc manque de circonspection, lorsqu'il en était 
temps, que l'Électeur confia au sort d'une bataille à jamais mé- 
morable et glorieuse pour la nation allemande ce qu'il ne dépen- 
dait que de lui de conserver. Cette imprudence fut punie par la 
défaite totale des Français et des Bavarois, et par la perte de la 
Bavière et de tout ce pays qui est entre le Haut-Palatinat et le 
Rhin. La témérité est brillante, je l'avoue, elle frappe et elle 
éblouit; mais ce n'est qu'un beau dehors, elle est féconde en dan- 
gers. La prudence est moins vive, elle a moins d'éclat; mais elle 
marche d'un pas ferme et sans vaciller. 

On ne parle point des téméraires qui ont péri; on ne parle 
que de ceux qui ont été secondés de la fortune. Il en est ainsi que 
des rèves et des prophéties : entre mille qui ont été fausses et que 
l'on oublie, on ne se ressouvient que d’un petit nombre qui se 
sont trouvées vraies. Le monde devrait juger des événements par 
leurs causes, et non pas des causes par l'événement. 

te conclus donc qu'un peuple risque beaucoup avec un prince 
téméraire; que c'est un danger continuel qui le menace ; et que le 
souverain circonspect, s'il n'est pas propre pour les grands ex- 
ploits, semble né avec des talents plus capables que ceux du pre- 
mier pour rendre les peuples heureux sous sa domination. Le 
fort des téméraires, ce sont les conquêtes; le fort des prudents, 
c'est de les conserver. 

Pour que les uns et les autres soient grands hommes, il faut 
qu'ils viennent à propos au monde, sans quoi les talents leur sont 
plus pernicieux que profitables. Tout homme raisonnable, et 
principalement ceux que le ciel a destinés pour gouverner les 
autres, devraient se faire un plan de conduite aussi bien raisonné 
et lié qu'une démonstration géométrique. En suivant en tout un 
pareil système, ce serait le moyen d'agir conséquemment, et de 
ne jamais s'écarter de son but; on pourrait ramener par là toutes 
les conjonctures et tous les événements à l'acheminement de ses 
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desseins; tout concourrait pour exécuter les projets que l'on 
aurait médités. 

Mais qui sont ces princes desquels nous prétendons tant de 
rares talents? Ce ne sont que des hommes, et il sera vrai de dire 
que, selon leur nature, il leur est impossible de satisfaire à tous 
leurs devoirs; on trouverait plutôt le phénix des poëtes et les uni- 
tés des métaphysiciens que l'homme de Platon. Il est juste que 
les peuples se contentent des efforts que font les souverains pour 
parvenir à la perfection. Les plus accomplis d'entre eux seront 
ceux qui s'éloigneront plus que les autres du prince de Machiavel. 
Il n'est que juste que l'on supporte leurs défauts, lorsqu'ils sont 
contre-balancés par des qualités du cœur et par de bonnes inten- 
tions; il faut nous souvenir sans cesse qu'il n’y a rien de parfait 
dans le monde, et que l'erreur et la faiblesse sont le partage de 
tous les hommes. Le pays le plus heureux est celui où une in- 
dulgence mutuelle du souverain et des sujets répand sur la société 
cette douceur aimable sans laquelle la vie est un poids qui devient 
à charge, et le monde une vallée d'amertumes au lieu d’un théâtre 
de plaisirs. 
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Des différentes sortes de négociations, et des raisons justes de faire 
la guerre, 


Nous avons vu, dans cet ouvrage, tous les faux raisonnements 
par lesquels Machiavel a prétendu nous donner le change et nous 
faire prendre des scélérats pour de grands hommes. 

J'ai fait mes efforts pour prouver le contraire et pour db: 
ser le monde de l'erreur où sont bien des personnes sur la poli- 
tique des princes [Je leur ai montré que la véritable sagesse des 
suuveraius était de faire du bien, et d’être les plus accomplis 

” dans leurs États; que leur véritable intérêt exigeait qu'ils fussent 
justes, afin que la nécessité ne les obligeät point de condamner 
en d'autres ce que leur indulgence autorise en eux-mêmes; qu'il 
ne leur doit point suflire de faire des actions brillantes pour con- 
tenter leur ambition et leur gloire; mais qu'ils doivent leur pré- 
férer même tout ce qui peut tendre au bonheur du genre humain, 
en évitant ce qui peut contribuer à sa ruine. J'ai dit que c'était 
là l'unique moyen d'établir leur réputation sur un fondement s0- 
lide, et de mériter que la gloire de leur nom passât sans souffrir 
aucune altération jusqu’à la postérité la plus reculée. ? 

J'ajouterai à ceci deux considérations, dont l'une regarde la 
manière de négocier, et l’autre, ce qu'on peut appeler des raisons 
valables pour qu'un souverain s'engage dans une guerre ouverte. 

Les ministres que les princes entretiennent dans les cours étran- 
gtres sont des espions privilégiés qui veillent sur la conduite des 
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rois chez lesquels ils résident; ils doivent pénétrer les desseins de 
ces princes, éclairer leurs démarches, approfondir leurs actions, 
pour en informer leurs maîtres et les avertir à temps, s'ils en 
aperçoivent de contraires à leurs intérêts. Un des principaux ob- 
jets de leur mission est de cimenter les liens d'amitié entre les 
souverains; mais au lieu d'être des artisans de paix, ils sont 
souvent des organes de la guerre. Ils savent délier les liens les 
plus sacrés du secret par l'appät de la corruption; ils sont souples, 
accommodants, adroits et rusés; et comme leur amour-propre 
va de pair avec leur devoir, ils se dévouent entièrement au ser- 
vice de leurs maitres. * 

C'est contre les corruptions et les artifices de ces espions que 
les princes ont lieu d'être en garde. Il est nécessaire que le gou- 
vemmement soit attentif sur leurs démarches, et qu'il en soit in- 
formé, afin que, les devinant d'avance, il puisse en prévenir les 
dangereuses suites, et cacher aux yeux de ces lynx des secrets 
que la prudence défend de laisser transpirer. Mais s'ils sont dan- 
gereux à l'ordinaire, ils le sont infiniment plus lorsque l'impor- 
tance de leur négociation augmente; et c'est alors que les princes 
ne sauraient examiner assez rigoureusement la conduite de leurs 
ministres, afin d'approfondir si quelque pluie de Danaé n'aurait 
point amolli l'austérité de leur vertu. 

Ÿ Dans des temps critiques où des traités et des alliances se 
font, il faut que la prudence des souverains soit plus vigilante 
qu'à l'ordinaire, qu'ils dissèquent bien la nature des choses qu'ils 
veulent promettre, pour voir si elles sont telles qu'ils pourront 
remplir leurs engagements; qu'ils envisagent les traités qu’on leur 
propose sous toutes leurs faces, afin d'en prévoir les conséquences, 
et de juger s'ils pourraient servir de base au bonheur solide des 
peuples et à leur avantage réel, ou si ce n’est qu'un palliatif et 
une production de l'artifice et de la ruse d'autres souverains: Il 
faut, de plus, ajouter à toutes ces précautions le soin de bien 
éclaircir les termes, il faut que le grammairien pointilleux pré- 
cède le politique habile, afin que, cette distinction frauduleuse de 
l'esprit et de la parole du traité ne puisse point avoir lieu. Et il 
est sûr que les grands hommes n’ont jamais regretté le temps 
qu'ils ont donné à la réflexion avant que d'agir, puisque, ensuite, 
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après avoir pris des engagements, ils n'ont pas eu lieu de s'en re- 
pentir; ou du moins on a moins de reproches à se faire lorsqu'on 
a employé tous les ressorts de la sagesse en ses conseils que si l'on 
avait pris une résolution avec feu, et qu’on l’eût exécutée avec 
précipitation. 

Toutes les négociations ne se font pas par les ministres accré- 
dités; on envoie souvent des personnes sans caracttre dans des 
lieux tiers où ils font des propositions sans que personne en puisse 
prendre ombrage. Les préliminaires de la dernière paix furent 
conclus de cette manière entre l'Empereur et la France, à l'insu 
de l'Empire et des puissances maritimes; cet accommodement se 
fit chez un comte de l'Empire 14 qui a ses terres au bord du Rhin. 

Victor - Amédée, le prince le plus habile et le plus artificieux 
de son temps, savait plus que personne au monde l'art de dissi- 
muler ses desseins. Il trompa l'univers plus d'une fois par ses 
ruses, entre autres, lorsque le maréchal de Catinat, dans le froc 
d'un moine et sous prétexte de travailler au salut de cette âme 
royale, retira ce prince du parti de l'Empereur, et en fit un pro- 
sélyte à la France. Cetie négociation, qui se fit entre eux deux 
uniquement, fut conduite avee tant de dextérité, que la nouvelle 
alliance de la France et de la Sardaigne parut aux politiques de 
ce temps-là un phénomène inopiné et extraordinaire. 

Je ne propose poiut cet exemple pour justifier la conduite de 
Victor-Amédée; ma plume fait aussi peu de quartier à la four- 
berie des rois qu'a la déloyauté des particuliers. Je prétends 
simplement montrer les avantages d'une conduite discrète et le 
profit qu'un peut retirer de l'adresse, pourvu qu'on ne s’en serve 
point pour rien d’indigne et de malhonnète. 

£ C'est done une règle générale que les princes doivent choisir 
les esprits les plus transcendants pour les employer dans des né- 
gociations difficiles; qu'il faut des hommes qui soient non seule- 
ment rusés et souples pour s'insinuer, mais qui aient le coup 
d'œil assez fin pour lire dans les yeux les secrets des cœurs, et 
pour juger, par les gestes et par les moindres démarches, les 
intentions secrètes des autres, afin que rien n'échappe à leur 


14 Le comte de Neuwied, [Voyez t. 1, p. 168; voyez aussi Journal secret 
du baron de Seckendorff, p. 129 — 138.] 
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pénétration, et que tout se découvre par la force de leur 
raisonnement. 

Les souverains ne devraient se servir des ruses et des finesses 
que de la manière dont une ville nouvellement investie se sert 
des feux d'artifice, simplement pour découvrir les desseins de 
leurs ennemis” D'ailleurs, s'ils font sincèrement profession de 
probité, ils se concilieront infailliblement la confiance de l'Eu- 
rope; ils seront heureux sans fourberie, et puissants par leur seule 
vertu. La paix et le bonheur d'un pays est le but naturel des né- 
gociations; c'est un centre où les chemins différents de la poli- 
tique doivent tous se réunir, 

: La tranquillité de l'Europe se fonde principalement sur le 
maintien de ce sage équilibre par lequel la force supérieure de 
quelques souverains est contre - balancée par les forces réunies de 
quelques autres puissances. Si cet équilibre vient à manquer, il 
est à craindre qu'une révolution générale n'arrive, et qu'une nou- 
velle monarchie ne s'établisse sur les débris des princes que leur 
désunion rend faibles et impuissants, > 

La politique des princes de l'Europe semble donc exiger d'eux 
qu'ils ne perdent jamais de vue les négociations, les traités et les 
alliances par lesquels ils peuvent établir l'égalité entre les princes 
les plus formidables, et qu'ils évitent avec soin tout ce qui peut 
semer entre eux la zizanie et la désunion, comme leur étant tôt 
ou tard mortel. Une certaine prédilection pour une nation, une 
aversion pour une autre, des préjugés de femme, des querelles 
particulières, de petits intérêts, des minuties, ne doivent jamais 
éblouir les yeux de ceux qui gouvernent des peuples entiers. Il 
faut qu'ils visent au grand, et qu'ils sacrifient sans balancer la 
bagatelle au principal. Les grands princes se sont toujours oubliés 
eux-mêmes pour ne songer qu'au bien commun, s'entend qu'ils se 
sont soigneusement sevrés de toute prévention, pour mieux em- 
brasser leurs véritables intérêts. L'éloignement que témoignèrent 
les successeurs d'Alexandre à se réunir contre les Romains était 
semblable à l'aversion qu'ont quelques personnes contre une 
saignée, dont l’omission peut les faire tomber dans une fièvre 
chaude ou leur causer un vomissement de sang, après quoi les 


remèdes ne sont souvent plus applicables. Ainsi l'impartialité et 
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un esprit débarrassé de préjugés est aussi nécessaire en politique 
qu'en justice : dans l'une, pour se conduire sans cesse selon que 
le veut la sagesse; dans l’autre, pour ne jamais léser l'équité. 

T Le monde serait bien heureux, si l'on n'avait d'autres moyens 
que celui de la négociation pour maintenir la justice et pour ré- 
tablic la paix parmi les nations. On emplierait les arguments au 
lieu d'armes, et l'on s’entre-disputerait au lieu de s’entr'égorger. 
Une fâcheuse nécessité oblige les princes d'avoir recours à une 
voie beaucoup plus cruelle, plus funeste et plus odieuse; il y a 
des occasions où il faut défendre par les armes la liberté des 
peuples qu’on veut opprimer par injustice, où jl faut obtenir par 
la violence ce que l'iniquité des hommes refuse à la douceur, et 
où les souverains, nés arbitres de leurs démélés, ne sauraient les 
vider qu’en mesurant leurs forces et commettant leur cause au 
sort des batailles? C'est en des cas pareils que ce paradoxe de- 
vient véritable, qu’une bonne guerre donne et affermit une 
bonne paix. 

Examinons à présent en quelle occasion les souverains peuvent 
entreprendre des guerres sans avoir à se reprocher le sang de 
leurs sujets répandu, ou sans nécessité, ou pour leur vanité et 
leur orgueil. 

L De toutes les guerres, les plus justes, et dont on peut le moins 
se dispenser, sont les défensives, lorsque les hostilités de leurs 
ennemis obligent les souverains à prendre de justes mesures pour 
se maintenir contre leurs attaques, et qu ils sont dans la nécessité 
de repousser la violence par la violence. ? La force de leurs bras 
les soutient contre la cupidité de leurs voisins, et la valeur de 
leurs troupes garantit la tranquillité de leurs sujets; et de mème 
qu'il est juste de chasser un voleur lorsqu'on le trouve intentionné 
de commettre un larcin dans votre maison ainsi est-ce un acte 
de la justice des grands et des rois de contraindre, par la voie 
des armes, les usurpateurs de sortir de leurs États. Les guerres 
que les souverains font peur le maintien de certains droits ou de 
certaines prétentions qu'on leur veut disputer, ne Gi pas moins 
justes que les premières dont nous venons de parler? Comme il 
n'y a point de tribunaux supérieurs aux rois, et nul magistrat 
dans le monde qui juge de leurs différends, c’est aux combats à 


Google ii 


296 IV. RÉFUTATION DU PRINCE DE MACIIAVEL. 


décider de leurs droits et à juger de la validité de leurs raisons. 
Les souverains plaident les armes à la main, et ils obligent, s'ils 
peuvent, leurs envieux de laisser un libre cours à la justice de 
leur cause. [C'est done pour maintenir l'équité dans le monde, et 
pour éviter l'esclavage, que ces sortes de guerres se font; ce qui 
en rend l'usage sacré et d’une utilité indispensable. ‘ 

Il y a des guerres offensives qui sont aussi justes que celles 
dont nous venons de parler : ce sont des guerres de précaution, 
et que les princes font sagement d'entreprendre, lorsque la gran- 
deur excessive des plus grandes puissances de l'Europe semble 
près de se déborder, et menace d'engloutir l'univers. On voit un 
orage qui se forme, on ne saurait le conjurer seul; ainsi on se 
réunit à tous ceux qu'un commun danger met dans les mêmes 

‘intérêts. Si les autres peuples se fussent réunis contre la puis- 
sancæ romaine, jamais elle n'aurait pu bouleverser tant de grands 
empires; une alliance sagement projetée et une guerre vivement 
entreprise auraient fait avorter ces desseins ambitieux dont l'ac- 
complissement enchaina l'univers. 

La prudence veut que l'on préfère les petits maux aux plus 
grauds, et que l'on agisse tandis qu'on en est maitre, 11 vaut donc 
mieux de s'engager dans une guerre.offensive lorsqu'on est libre 
d'opter entre la branche d'olive et la branche de laurier, que d'at- 
tendre jusqu'à ces temps désespérés où une déclaration de guerre 
ne peut que retarder de quelques moments l'esclavage entier et 
la ruine. Quoique eette situation soit fâcheuse pour un souverain, 
il ne saurait cependant mieux faire que de se servir de ses forces 
avant que les arrangements de ses ennemis, lui liant les mains, 
lui en fassent perdre le pouvoir. Les alliances peuvent aussi en- 
gager les princes à entrer dans les guerres de leurs alliés en leur 
fournissant le nombre de troupes auxiliaires dont ils sont conve- 
nus par les traités. Comme les souverains ne sauraient se passer 
d’alliances, puisqu'il y en a peu ou point qui puissent se soutenir 
par leurs propres forces, ils s'engagent à se donner un secours 
mutuel en cas de besoin, et à s'assister réciproquement par un 
nombre de troupes déterminé; ce qui contribue à leur conser- 
vation ainsi qu’à leur sureté. C'est donc l'événement qui décide 
lequel des alliés retirera les fruits de l'alliance. Mais comme l'oc- 
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casion qui favorise une des parties contractantes dans un temps 
peut de mème favoriser celui qui donne les auxiliaires dans 
d'autres conjonctures, il est de la sagesse des princes d'observer 
religieusement la foi des traités, et de les remplir même scrupu- 
leusement, d'autant plus que l'intérèt de leurs peuples est que de 
pareilles alliances rendent plus efficace la protection des souve- 
ras, en rendant leur puissance plus redoutable à leurs ennemis. 

Toutes les guerres donc qui seront entreprises, après un exa- 
men rigoureux, pour repousser des usurpateurs, pour maintenir 
des droits légitimes, pour garantir la liberté de l'univers, et pour 
éviter l'oppression er la violence des ambitieux, sont conformes 
à la justice et à l'équité.) Les souverains qui en entreprennent de 
pareilles sont innocents de tout le sang répandu, puisqu'ils sont 
dans la nécessité d'agir, et que, dans ces circonstances, la guerre 
est un moindre malheur que la paix.” 

Ce sujet me conduit naturellement à parler des princes qui 
trafiquent du sang de leurs peuples par un infâme négoce. Leurs 
troupes sont au plus offrant; c'est une espèce d'encan où ceux 
qui renchérissent le plus par des subsides amènent les soldats de 
ces indignes souverains à la boucherie.« Ces princes devraient 
rougir de la lächeté avec laquelle ils vendent la vie des hommes 
qu'ils devraient protéger comme pères des peuples; ces petits 1y- 
rans devraient entendre la voix de l'humauité, qui déteste le cruel 
abus qu'ils font de leur pouvoir, et qui de là mème les juge in- 
dignes d'une plus haute fortune et des couronnes qu'ils n'ont pas. 

Je me suis suflisamment expliqué dans le chapitre vingt et un 
sur les guerres de religion; j'ajoute encore qu'un souverain doit 
faire ce qu'il peut pour les éviter, ou du moius qu'il doit pru- 
demment changer l'état de la question, puisque par là il dimi- 
nuera le venin, l'acharnement et la cruauté qui ont été de tout 
temps inséparables des querelles de parti et des démélés de reli- 
gion. On ne saurait assez condamner, d'ailleurs, ceux qui, par 
un criminel abus, se servent, en tout ce qu'ils font, des termes de 
justice et d'équité, et qui, par uue impiété sacrilége, font de 
l'Étre suprême le bouclier de leur abominable ambition. Il faut 
une scélératesse infinie pour tromper le public par des prétextes 

2 Voyezt VI, p, 117 et 118. 
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aussi légers, et les princes devraient être assez économes du sang 
de leurs peuples pour ne point prodiguer la vie de leurs soldats, 
en faisant un mauvais usage de leur valeur. 

La guerre est si féconde en malheurs, l'issue en est si peu cer- 
taine, et les suites en sont si ruineuses pour un pays, que les sou- 
verains ne sauraient assez réfléchir avant que de l'entreprendre. 
Je ne parle point de l'injustice et des violences qu'ils commettent 
envers leurs voisins, mais je me borne aux malheurs qui rejail- 
lissent directement sur leurs sujets. 

Je me persuade que si les rois et les monarques voyaient au 
vrai le tableau des misères populaires, ils n'y seraient point in- 
sensibles. Maïs ils n’ont pas l'imagination assez vive pour se re- 
présenter au naturel les maux dont leur condition les met à l'abri. 
IL faudrait mettre sous les yeux d'un souverain que le feu de son 
ambition pousse à la guerre toutes les funestes suites qu'elle a 
pour ses sujets : ces impôts qui accablent les peuples, ces levées 
qui emportent toute la jeunesse du pays, ces maladies contagieuses 
des armées, où périssent tant d'hommes de misère, ces sièges 
meurtriers, ces batailles plus cruelles encore, ces blessés que la 
perte de quelques membres prive des uniques instruments de leur 
subsistance, et ces orphelins à qui le fer ennemi a ravi ceux qui 
affrontaient les dangers et vendaient au prince leur sang, leurs 
aliments et leur nourriture; tant d'hommes utiles à l'État mois- 
sonnés avant le temps! Il n’y eut jamais de tyran qui, de sang- 
froid, commit de pareilles cruautés. [ Les princes qui font des 
guerres injustes sont plus cruels qu'eux. Ils sacrifient à l'impé- 
tuosité de leurs passions le bonheur, la santé et la vie d’une in- 
finité d'hommes que leur devoir serait de protéger et de rendre 
heureux, au lieu de les exposer: aussi légèrement à tout ce que 
l'humanité a de plus à redouter. Il est done certain que les ar- 
bitres du monde ne sauraient être assez prudents et circonspects 
dans leurs démarches, et qu'ils ne sauraient être assez avares de 
la vie de leurs sujets, qu'ils ne doivent point regarder comme 
leurs esclaves, mais comme leurs égaux, et à quelque égard 
comme leurs maîtres. 

Je prie les souverains, en finissant cet ouvrage, de ne point 

a Voyez ci-dessus, p. 65, 66 et 168. 
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s'offenser de la liberté avec laquelle je leur parle; mon but est de 
rendre un hommage sincère à la vérité, et de ne flatter personne. 
La bonne opinion que j'ai des princes qui règnent à présent dans 
le monde me les a fait juger dignes d'entendre la vérité. C’est 
aux Tibère, aux Borgia, aux monstres, aux tyrans, qu'il faut 
la cacher, puisqu'elle choquerait trop directement leurs crimes 
et leur scélératesse. Grâces au ciel, nous ne comptons aucun 
monstre parmi les souverains de l'Europe; mais nous savons, 
comme eux, qu'ils ne sont point au-dessus des faiblesses hu- 
maines; et c'est faire leur plus bel éloge que de dire qu'on ose 
hardiment blâmer devant eux tous les crimes des rois, et tout ce 
qui est contraire à la justice et aux sentiments de l'humanité. 
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